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E  Toici  enfin  arrivé  au  moment  où  je  fois ,  en  quelque 
forte  ,  forc^  de  faire  Tàveu  pubUc  de  cet  Ouvrage  de  nia 
jeuneffe  ,  que  j'ai  cité  âflfez  fréquemment  dans  mes  Fcrits , 
xrîtiqué  plus  d'une  fois  »  plus  fouvent  encore  commenté  & 
éclairci  ,  &  pour  lequel  j'ai  prèfque  toujours  laiflë  tranf* 
pirer  un  penchant  fecret  qui  déceloit  trop  aux  yeux  d'un 
Leâeur  pénétrant  cet  anjoui^  paternel  que  je  paroiflbis  pour«> 
tant  vouloir  lui  cacher  «  &  que  je  n'étoi^  peut  «  être  pas 
iaché  qu^il  foupçonnât.  VEJpii  de  Pfycbobgie  parut  à  Leyde 
en  Hollande  ,  dans  l'E'té  de  i7T4>  quoiqu'il  portât  au 
Titre  1755.  Il  faifoit  partie  de  ces  Méditations  fur  la  Nattice. 
dont  j'ai  fait  Thiftoke  abrégée  dans  la  Préface  des  Confiiez 
rations  fur  les  Corps  or£'amfés.  Des  Amis  éclairés  &  vertueux 
avec  lefquels  j'ayois  lu.  ces*  Méditations  m'ayant  paru  les  goû** 
ter  bien  plus  que^  je  n,'avois   ofé  l'efpérer;  il  me   vint   dans 

TËfprit  d'en  détacher.  les  Morceaux  relatifs  à  la  Connoiflfance 

•    .    '  '         •   '       * 

de  notre  Eti^e^  &  d'en  hafiurder  la  publication.  Mais  »  j'v  tou*. 
chois  à  des  matières  très  -  délicates  &  très  -  contentieufes , 
Se  je  j}e  le,  faifois  point  avec  cette  fage  circon^edtion ,  cette 
modeste,  réferve.  au'«Ues  aeTokat  naturelleinent  infpira|  à  un 
Tome   FUL  '     '  ■     '  a    ' 
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jeune  Homme  c^ui  avoit  tant  de  raifons  de  fc  défier  de  fes 
lumières  ,.&  ,  de  fon  ^jugement.  Trop  plein  de  mes  petites 
idées  ,  trop  perfuadé  que  les  fentimens  que  j'adoptois  fur 
les  queftions  les  plus^  difficiles  ou  les  çlus  importantes  de 
rE'cono«iie  da  l'Homme  itpûlbieiit  fuc  .des*\fduàden»eM  Xolides , 
j:expofois  mes  opinions  fans  aucun  ménagement,  avec  une 
liberté,  je  dirai  mieux»  avec  une  hardieflfe  &  quelquefc^s; avtc 
une  forte  de  dureté,  plus  propres  à  repoufier  un  Lçdeur  ^p, 
qu'à  lui  feire  gopter.Qe  que  je  croyois  être  le  vrai..  U  y^  a 
plus  ;  j'étois  ordinairement  fî  concis ,  qu'il  n'étoit  pas  tou^ 
jours  facile  de  làifir  bien  ma  penfée  ,  &  qu'il  l'étoitjtoujours 
trop  de  lui  donner  qne  interprétation  dangerevife.  A  force 
de  vouloir  exercer  la  pénétration,  de  TEfprit  ,  je  rifqi^ois  çà 
&'là  d'occafîoner  dès  méprifes  d'autant.  plu$  ^  craindre,  que 
dans  ces  matières  iî.  abftraites  le  vrai  n'eft  quelquefois  féparé 

a 

du  faux   que  par  une  toUe  d- Araignée ,   i^  je  puis  m'expri* 

mer  ainfî.  :    .      /      .  : 


- 
Ce  furent  fur-tout  ces   réflexions ,  dont  j'avoue  que  je  ne 

fus  bien  frappé  qu'après  Timpreffion  de  mon  Livré ,  qui  me 

■  • 

déterminèrent  à-  garder  l'Anonyôie  &  \  attendre  en  filence  le 
jugement  que  le  Public  éclairé  portéroit  de  ce  petit  E'crit. 
Je  ne  tardai  pas  à  en  être  inftruit  :  les  critiques  &  les  louanges, 
fe  fuccéderent  alternativement,  &  tout  me  fenibla  affez  com-« 
penfé.  Je  cherchai  dans  celles-là'  ce  qu^elles  pouvoîent  avoir 
de  bolf ,  pour  en  profiter  avec  reconnoiflancé,  &  je  ne  rel 


/ 
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gardai  ceUes-d  que  comme  des  entouragemens  à  perfedionnel: 

un  ttavair  dont-je  ne  me  difljmulois  ni  les  impcrfeajons'  ni 
les  dé&uts.  ^ 


Il  îaut  pourtant  que  je  dife  comment  *  favois  été  porte  à 
employer  çà  &  là  dans  cet  Ouvrage  des  exprefllons  qui  cho- 
quoiertt  plus  ou  moins  TOpinion  cortriiUne ,  &  'qui  étoienl 
fufceptibies  d'une  interprétation  auflî  contraire  k  mes  principes 

I 

iqu'à  refprit  de  mon  i  travail  &  à  la  pureté  de  mes  intentions.  Oit 
ronnoît  l'art  avec  lequel  ^certains  Fataliftes  modernes  ont  tourne 
contre  la  Rdîgion  ce  qtfon  nomme  la  nécejjité  morak  des  ac- 
tions Ho  toaihes  &  tout  ce  qu'ils  Te  font' plus  à  eft  déduire  rela-* 
firement  au  mërké  &  àb  démérite,  à  "la  vertu  &  au  vice,  à 
f ordre  &  au  défordre.  Lé  ton  élevé  &  très*métafphyfique  de 
quelques  uns  de  ces  E'cri vains  .&  la  forte  de  mépris  quMls  té4 
inoignent  pour  les  fenttmeds  adoptés  par  des  Philofophes  Chré« 
tiens  très-refpeâàbles ,  font  bien  i  projires.  affuréÉnent  à  en  îm- 
pofer  au  Peuple*  des  Phîlofophes  &'  à  jeter  dans  le  plus  grand 
embarras  un  Ledeur  ami  du  vrai ,  mais  incapable  par  lui-même 

■ 

de  faifir  le  nœud  des  difficultés  &  de  démêler  la  vérité  au  tra«* 
^ers  des  fubtilités  métâphyGques  dont  ces  adroits  E'crirains  fa* 
vent  rènvelopjier;  Je  feritois  fortement  tout  cela,*  &  plus  je 
9e  festois  ;  plus  je  me  perfuadois  (jue  ce  feroit  fervir  utilement 
la  Religion  que  de  combattre  le  Fatalifte  avec  fes  propres  ar- 
mes, &  de  montrer  que  lors-méme  qu'on  admettront  cette 
7iéceffité  des  adions  humaines- dont  il  abùfe ,  les  Vëritsfe  falu# 

a  ij 
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talres  ne  feroient  point  en  péril ,  &  que  la  Vertu  n'en  ferc^ 
pa»  mpins  tét  ou  tard  fource  de  Bonheur  le  le  vice  fouroe 
de  Maïheun  ^ 


Dans  cette  vue  louable ,  ^imaginai  de  revêtir  moNmèmc  le 
t'erfi^nnage  du  Fatalifte  »  au  rifque  de  pafler  auprès  d'un  LecA 
teur  peu  attentif  ou  peu  inftruit  »  pour  pn  vrai  Fatalifte  :  }V 
doptai  j  en  quelque  forte  ^  fon  langage  ;  je   pris  un  ton  auffi 
élevé  &  auffi  métaphyfique  que  le  fkn  :  Je^  païus  admettre  le 
Syftème  de  la  néceffité  danis  toute  fa  rigueur;  mais  }e  m'atta^^ 
chai  en  même  tems  à  faire  fentir  de  la  manière  la  plus  claire»  . 
qu'il  eft  un  fens  dans  lequel  ce  Sydême ,  qui  allarme  trop  les 
Théologiens ,  n'eft  point  du  tout  incompatible  avec  l'efprit  et 
le  but  de  la  RfevéLATioN  £t  afin  de  prévenir  autaàt  qu'il  étoit 
poffible  les  méprifes  ou  les  équivoques  que   j'avois   le  plus  à 
craindre  ,  jb  déterminai  avec  précifîon  comment  je  penfois  qu'on 
devoit  e^vifager  ce  Sjfiême   philofopfaique  ;  je  l'expofai    four 
ion  vrai  point  de  vue  ;  j*çn  efquiflài  la  nature  5  les  fondemens , 
les  principes  généraux  ;  j'eir  peignis  l'harmonie  »  la  grandeur  » 
les  beautés  ;  je  répondis,  aux  principales  objeAions  qu'il  Sait 
naître  »  &  je  montrai  comment  il  peut  fe  concilier  avec  le» 
Dogmes  les  plus  fondamentaux  de  la  Religion  naturelle  St  de 
h  Religioa  révélée.  Je  préfentaî  par-tout  le  Grand  Etre  comr 
me  la  première  &  l'unique  Cause  de  toutes  les  ExUlences ,  fa 
Saoksss  Éterkelle  comme  l'Arbitre  fuprême  des  deftinées  de 
tHommeit  I'Évasigilb  conune  la  Tabkau  le  plua  fini  de  ]» 
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Prrfèâion  humaine»  &  (ba  ADaRABLB  Autbihi  comme  le  Re£i 
taurateur  de  la  Ratfon  Se  ^'le  Philofophe  par  excellence.   Je  & 
cnTifiiger  les  DeToirs  comme  les  conféqiiences  néceflaires  de  h 
nature  de  THomme  Se  des  rapports  qu'il  foutient  avec  lui-même, 
trecles  Etres  qui  Tenvironnent  »  avec  fou  Créateur,  Je  plaçai 
dans  TÀmour  propre  bien  entendu  ou  dans  TÂmour  du  Bonheur 
le  principe  général  des  aâions  morales  »  &  je  ne  produits  !et 
Loix  qui  les  régiflfeht  que  comme  des  moyens  naturels  de  flé- 
chir la  ^Volonté  de  l'Homme  Se  de  lé  diriger  vers  fa  véritable 
fin.  Je  tâchai  de  donner  les  notions  les  plus  clairesf.  Se  le»  plus 
exades  des  admirables  Facultés  dont  il  eft  enrichi  >  ^  de  faire 
fentir  fortement  qu'il  n'y  a  qu'un  certain  emploi  de  ces  Fa* 
cultes  qui  puiflfe  le  conduire  au  Bonheur  ou  au  degré  de  Per- 
fedion  dont  il  eft  fufceptible  ici-bas.  Je  montrai  comment  PE - 
ducation  fait  par  un  régime  approprié  cultiver  &  développer 
toutes  les  Facultés  de  THomme^  corriger  les  vices  du  Tem^ 
pérament  ,   mettre    en  vsdeur  tous   les  Talens ,   ennoblir  les 
difpofîtions  naturelles  de  TËfprit  &  du  Cœur  »  &  comment  THa* 
bitude,  toujours  agiflante  ,  fortifie  Se  enracine  toutes  les  déter« 
minations  acquifes.  Enfin;  je  ne  me  bornai  pas  à  établir  fur 
des  preuves   folides  la  fimplicité  &  ^immortalité  de  f  Ame  ;  je 
déduifislencore  &  de  la  nature  mixte  de  notre  Etre  Se  des  dé- 
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clarations  du  Texte  {acre ,  que  c'eft  principalement  Timmorta-r 
lité  de  l'Homme  tout  entier  que  le  Bienfaiteur  de  PHomme 
n  mife  en  évidence  par  I'E'vangiie.  Mais,  cette  Dodrine  de  Vie 
étant  annoncée  à  un  habitant  de  la  Terre  >  U  étoit  dans  Pordce 
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de  la  SouTBRAiMB  Sagesse  qa*EUe  &  fervit  dans  fes  Inftruâioiu 

0  

d'un  Langage  approprié  à  uii  Habitant  de  la  Terre ,  &  qu'Eilc 
proportionnât  fes  hautes  Révélations  à  la  foiblefle  aftoelle  des 
conceptions  de  cet  Etre.  Ceft  ce  que  f effayai  de  faire  entciîHre 
dans  un  Difcours  particulier  fur  Futilité  de  la  Métaphyfiquc  & 
for  fon  accord  avec  les  Vérités  les  plus  éfTeutielIes  de  la  RivÉ- 
LATiON.  J'en  inférai  légitimement ,  que  ce  feroit  s^abufer  beau- 
coup ,  que  de  préfumer  que  des  idées  très-philofophiques  & 
puifées  dans  la  natare  même  des  Chofes  foient  inconciliables  avec 
les  Vérités  de  la  Foi ,  comme  fi  la  Raifon  &  la  RivétATioN 
n'émanoient  pas  eflTentiellement  de  la  même  Source. 

Je  viens  de  faire  Tapologie  du  Pfychologue  :  peut-être  néan- 
moins qu'elle  n'étoit  pas  bien  néceflaire  &  que  j'aurois  pu  m'en 
tenir  à  Taveu  ingénu  de  fes  torts  ;  car  il  femble  qu'il  fuffife  de 
lire  fon  Ouvrage  avec  un  peu  de  réflexion  pour  ne  fe  méprendre 
point  fur  fes  principes  ^  fur  fk  croyance  &  fur  fes  intentions. 
Je.  fais  pourtant  que  des  Leâeurs  éclairés  s'y  font  mépris  ;  &  c'eu 
étoi.t  alfez  pour  m'engager  à  entrer  ici  dans  quelque  détail  fur 
fes  opinions  &  fur  fes  vues  fecretes  .&  à  reproduire  fous  une 
autre  forme  ce  qu'il  avoit  dit  lui-n^^me  dans  la  Préface  &  dans 
quelques  autres  endroits  du  Livre.  Invité  aujourd'hui ,.  &  je 
pourrois  dire ,  autorifé  par  des  Suffrages  refpeâables ,  à  faire 
entrer  cette  Produâion  dans  la  Colleâion  générale  de  mes  Oeu<> 
vres ,  j'aurois  pu  ne  me  borner;  point  à  corriger  les  fautes  aflfez 
nombreufes  d^impreifion  qui  s'y  étoient  glilfées  &  àfupprimer  li 
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plus  grande  partie  des  caraâeres  italiques  que  j'y  avois  prodigués  ; 
&  étendre  mes  correâions  à  des  cho%  plus  eflTentielles  ou  plus 
importantes  ,  à  ces  chofes  fur-tput  qu'un  Leâeur  fag^  voudroit 
qui  euflent  été  traitées  avec  la  circonfpedion  qu'elles  exigent» 
Se  à  beaucoup  d'autres  encore,  ou  erronées  ou  peu  exaâes.  Mais 
de  telles  correâions  m'auroient  mené  bien, plus  loin  qu'on  ne 
penfe  &  m'auroient  entraîné  peu  à  peu  vers  une  refonte  prefque 
générale  du  Livre ,  qui  l'auroit  dénaturé  plus  ou  moins  :  &  corn-» 
ment  me  ferois-je  déterminé  à  en  ufer  ainli  à  Tégard  d'un  Ou- 
vrage qui  eft  depuis  près  de  trente  ans  entre  les  mains  du  Pu- 
blic ,  &  dont  le  fort  eft  décidé  depuis  fi  long-tems  !  Dailleurs  ^ 
on  trouve  dans  mes  E'crits  poftérieurs  la  plupart  des  correâions 
que  j'auroîs  le  plus  fouhaité  de  faire  à  VlJJai  de  Pfycbologie  lorf- 
que  je  l'ai  revu  en  dernier  lieu.  Je  renvoie  en  particulier  au 
Chapitre  IX  de  la  Partie  XXI  de  la  Valingêttéfie ,  (  i  )  où  j'ai 
expofé  bien  clairement  ma  penfée  fur  la  nécejUité  morale  &  fur  la 
Liberté  humaine.  (  i  )  Je  renvoie  encore  fur  le  îatalifme  &  fur   . 
le  Jîatérialifme  aux  Articles  XUI ,  XVlII ,  XIX  de  VAnalyf/ 
abrégée:  Je  ne  préfume  pas ,  qu'après  m'étre  expliqué  fur  ces  ma. 
tieres  auffi  nettement  que  je  l'ai  fait  dans  les  E'crits  que  je  vien^ 
fie  citer ,  il  puiffe  refter  aucun  doute  raifonnable  fur  ma  manière 
de  penfer  à  cet  égard  ;  Sf  pourroit-on  oublier  que  l'Auteur  de 

(  1  )  9emrcsy  Tom.  Vn  de  rE'dît  :  în  4»o,  &  Tom.  XVI  de  PE'dît  :  in  S^. 

(  a  )  Le  Chapitre  de  la  PaHngénéJtè  auquel  je  renvoie  ici ,  eft  le  Chapitre  XL 
des  Rechercftes  fur  ks  preuves  du  ChxiftHUÛfmy  dcPE'ditioa  (cpaiéc ,.  publiée 
à  Genève  en  171  u 
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la  Pfycboîogie  eft  auffi  celai  des  Recherches  fur  les  Preuves  du 
Cbriflianifme  /  ,         "  . 

Au  refte  ;  ceux  de  mes  Ledeurs  4^  auront  comparé  la 
Pfycboîogie  avec  les  autres  Ë'crks  que  j'ai  publiés  depuis  en 
divers  tems ,  auront  facilement  reconnu  qu'elle  contient  les  ger-^ 
mes  »  à  la  vérité  aflez  informes  ,  de  prefque  toutes  les  idées 
fur  Dieu  ,  fur  l'Univers  &  fur  THonime,  que  j'ai  développées, 
redtifiée^  ou  perfectionnées  dans  ces  Écrits.  Ils  y  auront  encore 
apperçu  à  peu  près  la  même  conformité  dans  le  ftyle  que  dans 
les  idées  ;  &  c'a  été  cette  forte  de  conformité  qui  a  le  plus  con« 
tf  ibué  à  déceler  la  Main  dont  partoit  l'Ouvrage  anonyme. 

Je  A'ajoute  plus  qu'un  mot  fur  la  Pfycboîogie  :  je  l'ai  placée 
dans  la  CoUeâion  de  mes  Oeuvres  philofophiqnes  à  la  fuite  de 
VEffai  analytique  Se  de  la  Palingénéjîe  »  parce  que^  j'ai  cru  qu'elle 
gagneroit  à  être  relue  après  ces  deux  Écrits,  qui  contiennent 
d'ailleoirs  tous  les  éclairciffemens  &  les  correâifs  dont  elle 
avoic  befbin. 


J'avois  depuis  plufieurs  années  dans 'mon  Porte -feuille  divers 
petits  Écrits  de  Philofophie  rationnelle  que  je  n'avois  jamais  pu- 
bliés ,  &  que  Timpreffion  générale  de  mes  Oeuvres  m'a  appelle 
^aturellertent  à  revoir,  à  finir  où   à  pcrfcaionner.  Entre  ces' 

E'crits 
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E'crîts,  le  plus  eïTentiel  eft  celui  que  j'ai  intitulé  PHILALËTHB, 
Se  où  je  redbierche  en  Sceptique  raifonnable  s'il  eft  en  Philo- 
fophie  quelques  Vérités  qu'un  Efprit  fage  foit  dans  l'obligation. 
de  teconnoitre  &  qui  puiflent  feryir  de  fondement  à  une  Ma« 
râle  phiiofophique.  Je  n'ai  donc  admis  ici  qud«  ce  que  j'ai  pu 
déduii^  immédiatement  du  Sentiment  intime  ou  de  l'Expérience , 
&  que  je  ne  pouvois  par  conféquent  rejeter  fans  choquer  di« 
redement  la  Raifon  ou  le  Sens  commun.  £r  comme  la  méthode 
dont  je  faifois  l'eflai  exigeoit  que  je  n^ailafle  à  la  Vérité  que  par 
la  route  dû  doute  philofophique ,  il  étoit  bien  dans  l'efprit  de 
cette  méthode  de  ne  prononcer  point  iiir  quelques  Opiniont 
célèbres ,  dont  la  fatilTèté  pouvoit  ne  paroître  pas  aflfez  démon-^ 
trée  à  un  Sceptique  un  peu  rigoureux.  Je  ne  dbvois  donc  pas 
m^arrëter  à  combattife  ces  Opinions  ;  mais  je  deyois  tâcher  de 
rendre  mes  raifonnemens  aaffi  indépendans  de  ces  Opinions  qu'il 
étoit  poffible ,  &  n'enyifager  chaque  Sujet  que  dans  le  rapport  aux 
principes  dontjepattois&  au  but'particulierqve  je  me  proppfois. 

M.  H^NM  MeurOU",  Profeffeur  de  Belles-Lettres  à  Neuchatel 
&  proche  Parent  de  M-'D.  Meoron  dont  j'ai  parlé  dans  ma 
Pré&ce  générale ,  recevra  ici  un  témoignage  public  de  ma  recoo- 
noil&HCC  de  l'attention  foutenuc ,  de  l'exaditude  &  du  zçle  qu'il 
n'a  ceffé  d'apporter  à  la  revifion  des  épreuves  des  deux  E'ditions 
de  mes  Oeuvres.  Si  la  vigilance  du  Libraire  &  le  travail  des  Ira- 
Tome  Fllt.  ^ 


XIV 


At^ÊRTISS  E  M  EN  T. 


N 


primeurs  avoient  mieax  répondu  à  fes  foins  »  je  n'aurois  pas  à  me 
plaindre  de  Tampleur  des  Errata,  de  la  petite  E*dition  ni  de  quel* 
<)Qes  autres  né^igences  typographiques  qui  la  déparent  Henrea- 
fement  que  la  grande  E'dition  ne  donne  pas  lien  aux  mêmes  re« 
prodies  &  qu'elle  a  été  à  tous  égards  beaucoup  plus  foignée.  J*ai 
fort  à  me  féliciter  d'avoir  eu  pour  principal  Revifeur  un  ProfeSear 
anfli  recommandaUe  par  les  qualités  de  fon  cœur  que  par  fes 
lumières  »  &  qui  n'ayant  pas  moins  cultivé  la  Pbilofophie  que  les 
Belles-Lettres ,  n'en  a  été  que  plus  en  état  de  f^fir  bien  ma  peu- 
iee  &  de  pr^der  avec  autant  d'intelligence  que  d'afitduité  à  l'im- 
preffion  de  mes  E'crits.  Il  ne  falloît  pas  moins  aflurément  que  fes 
fentimens  pour  TÂuteur  »  joints  au  defir  de  fervir  utilement  Se  les 
Soufcrivans  &  le  Public ,  pour  le  foutenirdans  une  tâche  de  fi  longue 
haleine  &  lui  eh  faire  fupporter  les  ennuis.  L'Auteur  a  biçn  eu  anlB 
ki  ennuis  &  fes  peines  ;  mais  il  s'en  croira  fort  dédommagé ,  fi  le 
nouveau  travail  auquel  il  s'eft  livré  pour  le  perfeâionnemeot  de  fes 
Oeuvres,  les  rend  plus  dignes  de  Tapprobation  de  fes  Juges. 


A  Gaaboit  h  i  de  Mû  i7S3« 
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E  T  Eflai  s  compofé  depuis  plufieurs  années ,  m*ayant  parti 
du  goût  de  ceux  qui  fe  piaifent  à  réfléchir  fur  la  naturt 
de  notre  Etre  ,  je  me  fuis  déterminé  à  le  rendre  public. 
Les  Matières  que  j'y  ai  fait  entrer  font  intéreflfantes  par  elles- 
mêmes;  j'ai  tâché  qu'elles  le  fuflent  encore  par  la  manière 
dont  elles  font  expofées.  Mais  combien  de  Livres  n*a  - 1  -  on 
pas  écrit  fur  ces  «Matières  !  11  femble  que  tout  ait  été  dit  On 
ne  peut  plus  que  donner  aux  Chofes  un  tour  aouyeau;  & 
ce  fera  »  fi  Ton  veut ,  tout  ce  que  j'ai  fait. 

J'>i  peu  lu  ;  j'ai  plus  médité.  En  fait  de  MétaphyGque  & 
de  Morale  la  méditation  eft  fouvent  plus  utile  que  la  ledure: 
elle  met  dans  les  idées  plus  de  liaifon ,  plus  d'harmonie ,  plus 
d'intérêt,  plus  de  netteté.  C'eft  au -dedans  de  foi-même  qu'il 
faut  lire  ;  c'eft  là  que  font  les  précieux  matériaux  qu'il  s'agit 
de  mettre  en  œuvre.  La  méditation  eft  l'ÀrchiteAe  qui  fe  failit 
de  ces  matériaux,  qui  leur  donne  une  forme  &  un  arrange- 
ment. 

a   2 
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J'AI-  pofé  les  principes  qui  m'ont  paru  les  plus  vrais  :  ]é 
ne  nie'  fuis  pas  effrayé  des  conféquences.  Ceux  qui  ne  jugent 
des  Chofes  que  par  les  idées  communément  re(;ues ,  trouve- 
ront mon  Livre  dangereux  &  contraire  aux  Vérités  révélées. 
Ils  me  foupçonneront  de  rejeter  intérieurement  ces  Vérités  , 
&  peut-être  ne  fe  borneront-ils  pas  au  fimple  foupçon.  Je  ne 
puis  empêcher  ces  jujgemens ,  parce  que  je  ne  puis  empêcher 
que  le  préjugé  n'aille  fon  train  :  un  Enfant  ne  paiTe  pas  tout  d'un 
coup  à  l'état  d'un  Homme  fait  Je  déclare  néanmoins  à  tous 
les  Leâeurs  de  cet  ordce ,  dont  je  refpeâe  le  zèle  pour  la 
Religion  ,  que  je  fais  profeffion  d'être  Chrétien ,  &  que  j'af- 
^pire  5  comme  eux ,  à  cette  immortalité  glorieufe  que  le  Sau- 
veur du  Monde  a  mife  en  évidence.  Je  les .  prie  de  me  par- 
donner fi  j'ofe  foutenir  que  mes  idées  peuvent  âdlement  fe 
concilier  avec  les  principes  de  la  Révélation  ,  &  qu'elles 
n'ont  avec  ces  principes  qu'jpne  oppofition  apparente. 

Je  le  répète  donc ,  &  puis- je  aflez  le  répéter  ?  je  fuis  in-' 
finiment  éloigné  de  chercher  à  ébranler  les  Fondemens  de  la 
Rève'lation.  Je  les  crois  au  deifus  de  toute  atteinte.  Depuis 
'  tant  de  Siècles  que  l'Incrédulité  bat  contre  ce  Rocher,  je  ne 
vois  pas  qu'elle  ait  produit  autre  chofe  que  de  l'écume.  Mon 
but  efts  au  contraire,  de  rendre  la  Rb've'lation  plus  chère 
à  ces  Ames  fortes,  qui  peuvent  la  contempler  d'un  œil  phi- 
lofephique  &  en  embrafler  le  Plan. 


On  rend  un  fort  mauvais  fervice  à  la  Religion  quand  on 
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la  toncne  contré  la  Philofophie.  Elles  font  faites  pour  s'^unir. 
Ç'eft  contre  la  Théologie  que  la  Religion  doit  combattre ,  & 
alors  chaque  coAbat  que  livrera  la  Religion  fera  une  vidoire. 

Le  Chriftianifme  ne  confifte  pas  dans  les  idées  que  nous 
nous  formons  de  la  Liberté  »  mais  dans  le  bon  ufage  que 
nous  faifons  de  cette  Liberté.  Il  importe  fort  peu  à  la  Re^ 
UGioN'  qu'il  y  ait  des  contingens  ou  que  tout  foit  nécef* 
faire.  Les  rapports  qui  dérivent  eflentiellement  de  la  Nature 
des  Chofes  n'en  fubfiftent  pas  moins  ;  les  Loix  qui  font  l'effet 
de  ces  rapports  n'en  font  pas  moins  des  Loix.  La  vertu  n'en 
eft  pas  moins  fource  de  bien ,  le  vice  fource  de  mat. 

Ce  font  c(s  rapports  auxquels  I'Évangilb  a  voulu  nous  rap- 
pelles La  raifon  les  appercevoit:  mais,  expofée  aux  aflfauts  de 
la  paffion  &  aux  atteintes  de  l'intérêt  &  du  préjugé ,  il  lui 
falloit  pour  la  conduire  fûrement  au  bonheur  des  motifs  plus 
puiflfans  que  ceux  qui  fe  tirent  de  la  coniidération  de  ces  rap- 
ports.  L^ÉvANOiLB  les  fournit  ces  motifs.  |1  annonce  des  ré« 
compenfes.  &  des  peines.  11  parle  au  Sage  par  la  voix  de  la 
Sagefle  ,  au  Peuple  par  celle  du  Sentiment  &  de  l'Autorité» 
Les  Ames  grandes  &  généreufes  peuvent  fe  conformer  à  l'Or- 
dre par  amour  pour  l'Ordre.  Les  Ames  d'une  moins  forte 
trempe  peuvent  être  dirigées  au  même  but  par  l'efpoir  de  la 
récompenfe  ou  par  la  crainte  de  la  peine. 

Il  eft  vrai  que  dans   le  Syftfme  philofophique  ces  récoav 
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penfes  &  ces  peines  ne  font  que  des  effets  naturels^  de 
robfervation  on  de  rinobfenration  de  l'Ordre.  La  Sanâîon 
4e  la  Loi  eft  naturelle  &  ne  fiippofe  rien  d'arbitraire  : 
inais  quel  tort  cela  fait*il  à  la  Religion  ?  quel  préjudice  cela 
apporte-t-il  à  la  pratique?  Le  Syftéme  philolbphique  n'admet- 
il  pas  au  fens  le  plus  étroit  que  ckacuH  recevra  febn  fes 
œuvres  ? 

■ 

Mais  ,  dira-t-on ,  dans  ce  Syftéme  la  yertu  eft  fans  mérite  : 
j'en  conviens.  Elle  n'eft  qu'heureufe  &  elle  l'eft  néceflairement 
Un  bonheur  qui  ne  procède  pas  eflentiellement  de  notre  fiiit 
en  eft41  moins  un  bonheur  ?  ce  bonheur  en  eft-li  moins  fenti  ? 


Allons  plus  loin  :  dans  le  Syftéme  vulgaire  la  vertu  a-t-elle 
quelque  mérite  qui  ne  dépende  point  des  Caufes  extérieures 
ou  des  circonftances  dans  lefquelles  l'Honyne  fe  trouve  placé  ? 
Les  Partifans  de  ce  Syftéme  ne  difent-ils  pas  tous  les  jours; 
la  vertu  ^  un  don  de  Dieu  ,  un  effet  de  la  Grâce  ;  nous  ne 
pouvons  rien  par  nous-mêmes  ?  A  quoi  donc  fe  réduit  ici  le 
fait  de  l'Homme  ?  je  fupplie  qu'on  y  ùSk  attention  :  ces  ex- 
preflTions  de  Don ,  de  Grâce  ,  de  Pouvoir  reçu  n'acquièrent  de 
l'exaâitude  que  dans  le  Syftéme  philofophique. 

pAvouB  de  bonne  foi  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  fe  fa- 
miliarifer  avec  ce  Syftéme  &  à  le  bien  faifir  dans  toutes  fes 
parties*  J'ai  été  autant  que  perfonne  dans  le  'cas  de  l'éprouver. 
Je  ne  me  rappelle  point  fans  un  fecret  plaifîr  les  embarras  8c 
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les  difficultés  qne  j'éprouvois  lorfque  je  commençois  k  bégayer 
cette  Langue.  Je  fuis  enfin  Tenu  à  la  parier,  &  j'en  admire 
rénergie. 

Si  quelqu'un  m^objedoit  que  cette  Langue  fe  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  Stoïciens  ;  fi  l'on  me  repfochoit  d'ad- 
mettre ,  comme  eux  ,  un  'Dejlin  inévitable ,  voici  quelle  feroit 
ma  réponfe  :  les  Deftinées  des  Hommes  ont  été  réglées  de 
toute  éternité  ;  mais  c'eft  par  I'Etre  qui  d'éternité  en  éternité 
eft  le  Sagr  &  le  Puissant. 

Vous  vous  trompez  fi  vous  penfez  que  Fe  Cbriftfanifme 
confifte  dans  quelque  idée  de  fpéculation  ou  dans  quelque 
notion  particulière  fur  la  Perfonne  de  Je'sus  «  Christ  »  fur  la 
Grâce ,  la  Prédeftination ,  le  Libre  arbitre  :  ne  voyez-vous  pas 
que  ce  ne  font  là  que  difputes  de  mots  ,  livrées  de  Partis ,. 
caraâeres  de  Seâes.  Vous  êtes  appeUé  à  agir  :  agifllèar  donc  ;. 
agiflfcz,  vous  dis-je:  devenez  vertueux:  foyez  reiigifeux ,  jufte ,. 
tempérant  :  devenez  Epoux ,  Père  ^  Âmi ,  Citoyen ,  Homme. 
Vous  ferez  tout  cela  fi  vous  êtes  Chrétien  :  vous  ferez  Chré- 
tien fi  vous  pratiquez  les  maximes  évangéliques.. 


Retenez  ceci  :  tout  Dogme  qui  n'eft  pas  fié^  à  la  PraticIUe 
n^eft  point  un  Dogme.  Dieu  n'eft  point  l'Objet  direft  de  Ik 
Religion  ;  c'eft  FHomme.  L'Etre  EssENTrELLEMRNT  heureux 

trouveroit-iL   sa  félicité  hors  d*  soi?  VHMime  mortel  cfppor- 

> 

teroitM  quelque  profit  an  Dieu  fort?  La  Religion  a  été  don- 
fiée  à  PHomme  pour  foi^  bonheur  :  mais  ce  bonheur  eft  étroi** 


y 
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tement  uni  à  la  Pratique  de  fes  Devoirs  envers  DiEv»  en^ 
vers  lui-même,  envers  les  autres  Hommes.  Ces  Devoirs,  déc- 
rivent eflentiellement  de  la  nature  de  l'Homme  :  ils  font  des 
Loix,  parce  qu'ils  font  l'effet  néceflfaire  des  rappports  qu'il  a 
avec  difFérens.  Etres.  La  Raifon  connoît  ces  Loix  &  les  ap- 
prouve. Leur  obfervation  la  perfeâionne ,  l'élevé ,  l'ennoblit , 
Toutes  les  Facultés  de  l'Homme  ont  pour  dernière  fin  la  So^ 
ciété  ;  «lie  eft  TE'tat  le  plus  parfait  de  l'Homme.  La  Religion 
fe  rapporte  donc  en  dernier  reflfort  à  la  Société  »  comme  le 
moyen  à  fa  fin.  Des  Hommes ,  qui  feroient  fâchés  qu'on  ne 
leur  crûb  pas  une  Âme  raifonnable,  penfent  que  la  Société 
eft  faite  pour  la  Religion.  Ils  veulent  »  en  conféquence ,  que 
l'on  facrifie  à  la  Religion  des  biens  que  Dieu  avoit  deftinés 
dans  SA  Sagesse  au  bonheur  de  la  Société.  La  Montre  eft- 
élle  pour  le  reflbrC?  le  VaiflTeau  eft -il  pour  les  voiles? 

Je  voudrois  perfuader  aux  Hommes  que  le  Chriftianifme 
«Il  la  meilleure  Philofophie  i  parce  qu'il  eft  la  perfeâion  dç 
la  Raifon  :  mais  la  Raifon  ne  fe  perfeâionne  que  par  des  moyens 
qui  lui  font  aflfortis.  La  douceur  &  la  tolérance  font  effentiel* 
les  à  TE'coNOMiE  de  Gkace.  Qju^nd  donc  vous  verrez  des 
Gens  qui  fe  difent  Chrétiens  &  Miniftres  du  Dieu  des  Mi- 
féricordes  agir  précifément  comme  des  Miniftres  du  Defpote 
le  plus  cruel ,  croyez  qu'il  n'y  a  point  là  de  Chriftianifme. 
Oueiie  abfurdité!  prétend!;e  toucher  le  coeur  en  détruifant  les 
principes  de  la  Vie  !  quel  opprobre  pour  l'Humanité  !  fubf- 
tituer  à  l'attention  la  crainte ,  au  recueillenjent  la  terreur ,  au 

* 

raifonnement  l'appareil  des  fupplicesl  Mais  admettez  ane  fois 

que 
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q^e  le  ^t  du  Genrç  hi^^a.ne.  peat  fe  troawr  quq  dan* 
mie  cer^e  ;  Çtoy^^cçi;  j^^.Qimtj^  ^^çpft^miiKBifa  ?H^irtô^,  ,«p 
pour  ne  pas  laifler  périr  le  Genre  Humain  ^  lfs:||te|;q;i|a^ 
par 'le  fer  &  par  le  feu.  Ope  feroit  devenue  la  Nature  ba- 
unaine  fi.  k?  diférçutes  Se^gs,^.  Phuaqfitfhc»  î^Yfl^t  ^.ani- 
mées du  méipe  efprit,  *  .^[çmjée?  àa  n|ên^ç  poqyftif  qu'^»^ 
E'gUfc  qui  s'eftime  Chrétienne  ?  i, .     ! 

Les  Cerveaux  s'éclairent:  la  Raîfon  s'épure:  la  Vérité  quitte 
le  féjour  du  Cabinet  pour  fe  répandre  dans  le  Monde.  En 
vain  s'oppoferoit-on  à  fes  progrès;  ils  font  une  fuite  nécef» 
faire  de  Tétat  des  Chofes. 

Pourquoi  donc  tant,  d'écrite  fur  la  queftion  fi  le»  Scîencet 
font  utiles?  c'eft  difputer  s'il  convenoit  que  PHomme  eût  un 
Entendement  »  deux  Teux  &  deux  Oreilles  ?  La  Science  eft 
une  fuite  auffi  naturelle  de  nos  Facultés  que  la  çhûte  des 
Corps  Teft  de  la  Pefgnteur.  L'Efprit  humain ,  doué  d'une  adî- 
TÎté  fi  merveilleufe ,  tend  naturellem^nc  à  produire.  Demande- 
Kz-Tous  pourquoi  Dieu  a  &it  l'Homme  tel  qu'il  eft  ?  je  de* 
manderai  moi  fi  Dieu  pouvoit  ne  pas  &ire  l'Homme  tel 
qu'il  eft? 

CuBKCHONs  le  Fait.:  voyons  ce  qui  en  réfulte:  voilà  notre 
Philofophie. 

S'e'puiser  en  plaintes  éternelles  fur  l'Efprit ,  fur  le  Goût , 
fut  les  Mœurs,  c'efl:  oublier  que  le  Bœuf  tH  un  Animal  qui 
Tome  nu.  b 
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ramiiie  &  que  l'Aigle  n'eft'p»-'ime  Colombe.  Pourquoi  le 
fio»f  nimine-t-il?  pourquoi  la  force  Se  l'Aigle  ?  Dieu  «  vU 
me  cela  était  bm.'         ■'■'■"    '  '■'-     •■  i  . 

-.'■■:■■       ■:■■'•>     '.':-•".  ■'     ..  ■ 

Si  cet  Oumge  m^te  l'approbuioÂ  da  Philofopiies  fat 
ferai  très-Sattë  :  je  le  Teni  beancoop  phu  l'il  contribue  aux 
progrit  da  Trai. 
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ko  us  ne  connoifToDs  l'Ame  que  par  fes  Facultéi  î  nous 
ne  tonnoiflfons .  Ces  Facultél  que  par  leurs  effets.  Ces  éSbn  fe 
snanifefteot  par  l'intervention  du  Corps.  Il  eft  ou  il  paroît  être 
Hnftniment  oniïerfel  des  opérations  de  l'Ame.  Ce  n'eft  qu^aved 
le'  ftcours  des  Sens  que  L'Ame  acquiert  des  idées ,  &  ccUei 
^i^r^blsnt  le^  {dus  fpûltueUes  n'en  oQt  pas  moins  urie  orN 
^oe^irèk-'catpatéÙoy  Cela'  eft  ienfi^leî  l'Ame  ap  forme  des 
idééV^pii^tàèle&  ^^u'à  l'aide  :  dés  -  mots  :  qui  en  font  les  figues  ; 
A^iceè  imots::  prôbwat  U  cdcporéité-  4e  ces  idées.  NoU&  ntf 
Totne    FUI.  A 
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jâvons  ce    qu^cff  une   idée' confidérëè  dànsTA"mei  parcc"lïùé 
nous  ignorons  abfolument  la  nature  de  f  Âme.  Mais  nous  favons- 

:er- 
Cefc 

ce» 
Ce 


ÎJoiT  sEDLEBrtwT  lî  premiiçre  foripîition  dp»  idées  eft  dïlfr 
i  des  mouvemehs;  leur  reproduflion  paroît  encore  dépendr» 
de  la  méine  caufe.  A  la  Faculté  de  connoître  l'âme  joint  celle 
de  mouvoir.  Elle  agit  flir  les  divers  organes  de  fon  Corps  » 
comqie  ces.  Ocganea.  agiOent  Tur  elle.  £lle  meut  les.^bres  de» 
Seng  V  ellç.y  excite 'de*  éhranlfemens:  femblables  à  ceux  que- le» 
Objets  y  avoient  excités;  &  en  Tcrtu  de  la  Loi  fecrete  dr 
fUnion  les  image»  oh  Tes  Sgnes  de»  idées  atta*^»  à  et  »  ébraik 
lemens  fe  reproduifent  aufli-tôt.  Le  Sentiment  intérieur  non» 
convainc  de  la-  FoBce  motrice  de  fAme  v;  &-cette  preuve  eft; 
d'une  évidence  que  Ton  tenteroit  vainement  d'affisiblic- 

^oibA  les  principes-  généraux  dont  je  fuis  parti  &  (Jjie  fav 
^ché  ctaBalyfer  dans  ce  petib  Ouvrage.  Si-  quelqucï-tiiis  de  mes 
LeâeuE»  trouvoient  que  j'aL  rendu  l'Ame  rrop  dépendante  dir 
Corps  t  ifi-  les  prierois  dé  conBdéret  qu£  l'Honime  e(ï  de  fx 
astuce  un.  Etre  mixte,  un  Etre  compofé  nécef&irement  de 
dïtt^:  SubAanees, . l'une  fpirituelle  ,  l'autre  :  corpcKrcdU;  Jç  U»K 
fefois,  remarquer  que  ce  principe  eft tetlenicntcelu^ delà JB.B''VE'r 
lATioNr  q^Q-'hi'  Doi^riiie  de  la  Réforveâittn  des-ilOmpiSpei}  «flt 
b  canTéqiieiice  immédiate. ^ Et  loin,  que  .ce  Bognie,  fî  (l^ûoh 
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«cnl  révâé,  dôt  révolter  le  Déifte.  Phîlofophe ,  il  devroit,  au 
contraire ,  lui  patoitre  une  préfomption  favorable  à  la  Vérité 
4e  la  Religion  »  ipm^u^  efl:  ff  parfaiteipent  conforme  arec 
<:e  que  nous  conooilTons  de  plt»  certain  fur  la  nature  de 
jiotre  Etre. 

m 

L'Analtsb  des  opérations  de  l'Ame  pi'a  conduit  à  traiter 
^e  la  Uberté  »  fujet  A  épineux  &  pourtant  *li  fitnple  dès  qu'on 
l'enWfage  4'iur  œil  philofoptiique.  Après  avoir  fi&é  la  nature 
4ie  cette  Faejalté  de  notre  Arae  &  confidéré  ce  qui  en  réfulbe 
par  rapport  à  la  Morale  &  à  la  Religion ,  j'ai  paGTé  à  l'exa- 
men  de  l'origine  &  des  effets  de  l'Habitude,  ce  puiflTant  refTort 
dt  l'Ë'ducation.  J'ai  enfuite  confidéré  l'E'ducation  elle-même, 
fes  principes  les  plus  importans  &  (on  étonnant  pouvoir. 

J'ai  contemplé  ces  dififéreni  Objets  d'un  point  de  vue  aflfez: 
élevé  qui  ne  m'a  laiflfé  voir  que  leurs  parties  les  plus  frap^ 
pantes  &  qui  a  dérobé  à  mes  regards  des  détails  plus  propret 
à  fatiguer  l'attention  qu'à  l'exercer  agréablement.  Dans  l'expo- 
iîtion  de  ce  fpeâacle  intéreflfant  je  n'ai  pas  obfervé  un  ordre 
didaâique  :  j'ai  fuivi  le  fil  de  mes  penfées.  Je  né  me  flatte  pas 
que  ce  fil  m'ait  toujours  conduit  au  vrai  :  je  l'ai  cherché  fia- 
cérement;  mais  dans  une  Matière  aufli  ténébreufe  que  l'efl;  la 
Méchanique  des  idées ,  on  e(t  fouveat  forcé  de  fe  contenter 
de  cç  qui  n'efl;  qu'hypothétique. 
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2?e  rétat  de  tAme  après  la  conception.' 

»  •     • 

■  i  E  principe  fécondant  en  pénétrant  le  Germe  y  fait  nakre 
une  circulation  qui  ne  finira  qu'avec  la  vie.  -  Ke  mouvement» 
une  fois  împriiiié  à  la  petite  Machine,  s'y  conferve  par  liss 
forces  de  ion  admirable  méchanique.  OeA  ainfi  que  le  mou- 
vement imprimé  dès  le  commencement  à  la  grande  Machine 
du  Monde  continue  fuivant  les  Loix  établies  par  le  PREMiea 
Mo.T£iJR«  Les  Solides  mis  en  aâioii  travaillent  la  matière  alî^ 
mentaire.  Us  en  extraifent  les  différentes  liqueurs  dont  la  cir- 
culation &  le  jeu  conftituent  les  grands  principes  de  la  vie. 
Les  efprits  filtrés  par  le  Cerveau  coulent  dans  les  nerfs  & 
les  animent.  L'Âme  comutence  à  éprouver  des  fenfatîons,  mais 
ce  ne  font  encore  que  des  fenfations  extrêmement  foibles  & 
confufes;  des  fenfations  qtfe  PAme  ne  peut  rapporter  à  aucun 
lieu ,  qui  ne  l'inflruifent  de  rien  ,  qui  ne  font  pro^prement  «i 
agréables  ni  défagréables  »  qui  n'excitent  en  elle  aucune  velléité. 

A  mefure  que  le  Germe  fe  développe,  Paâion  réciproque» 
des  Solides  &  des  Fluides  acquiert  plus  de  force  ou  d'm- 
tenfité.  Des  filets  nerveux  qui  n'a  voient  point  encore  été  rendus 
fenfibles  commencent  à  le  devenir.  La  réaâion  de  l'Ame  fur 
les  fibres  nerveufes  ou  fur  les  Efprits  animaux ,  toujours  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  leur  Mouvement,  augmente  con^ 
féquemment  d'intenfité.  Les  fenfations  font  moias  foibles  &  moins 
rares.  Les  relations  du  Fœtus  avec  le  Corps  organifé  qui  le 
nourrit  devenant  de  jour  en  jour  plus  étroites ,  plus  efficaces  & 
plus  nombreufes  multiplient  les  fources  du  fentiment  &  le  ren^ 
dent  plus  adif.  Bientôt  les  fenfations  acquièrent  aifez  de  vivacité 
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pour  être  accompagnées  d'un  certain  degré  de  plaifir  ou  de 
douleur.  L'Ame  commence  à  avoir  quelque  degré  de  velléité. 
Par  fa  nature  d'Etre  fentant  elle  defire  néci^iTairement  la  con- 
tinuation du  plaifir  &  la  ceflfation  de  la  douleur.  Mais  ce  de- 
fir  eft  encore  très-foible  ou  très-imparfait ,  parce  qu'il  eft  pro- 
portionné à  la  foibleflfe  du  fentiment  qui  en  e(t  l'objet  &  à 
Timpuiflance  aâuelle  de  l'Ame.  Les  Organes  du  Fœtus  plus- 
développés  font  par  cela  même  plus  acceflibles  aux  impreffions 
des  Objets  environnans.  Les  nerfs  qui  y  font  répandus  étant 
ébranlés  plus  fréquemment  &  quelquefois  aflfez  fortement  » 
font  paflfer  jufqu'à  l'Ame  des  fenfations  qui  l'émeuvent  Une 
fuite  naturelle  de  cette  émotion  efi:  le  cours  irrégulier  des 
(efpnts  dans  différens^  mufcles.  Les  contrarions  quils  y  ex* 
citent  font  fen#  àr'rAme  qu'elle  eft  douée  de  la  Faculté  de 
mouvoir:  mais  ce  n'efl:  encore  qu'un  fentiment  vague,  confus» 
indéterminé.  L'Ame  ne  connoît  encore  ni  fon  Corps  ni  l'em- 
pire qu'elle  a  fur  lui.  Elle  meut  accidentellement  &  (ans  deî- 
fein  de  mouvoir.  Elle  ne  fe  détermine  point  ;  les  fenfations  la 
(déterminent.  Rien  ne  fe  lie  encore  dans  le  Cerveau  ;  nulle  Ré- 
xninifcence  ;  nul  rappel  ;  nulle  Imagination.  La  Réminifcence 
fe  forme  dans  l'Ame  par  le  retour  fréquent  de  la  même  fen* 
fatlon  ou  par  fa  liaifon  avec  d'autres.  Le  rappel  &  l'Imagi- 
nation font  des  modifications  de  la  Forte  motrice  qui  ne  fau- 
roient  avoir  lieu  qu'après  un  exercice  réitéré  de  cette  Force. 
Plus  paflTive  qu'aâive  ,  plus  automate  que  libre  ,  l'Ame  obéit 
plus  qu'elle  ne  commande  >  elle  dit  mue  plus  qu'elle  ne  meut 
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De  Pétat  de  VAme  k  la  naijfmce. 


C 


E  n'eft  proprement  qu'à  la  naiflance  que  la  Force  motrice 
de  TAme  commence  à  fe  déployer,  Diverfes  circonftances 
concourent  alors  à  mettre  TAme  dans  une  fîtuation  incommode 
âç  douloureufe  »  qui  s'annonce  fouvent  par  des  cris  &  tou- 
jours par  des  mouvemens^plus  ou  moins  fenfibles  de  tout  le 
Corps.  Les  efprits  qu'une  Puiflance  aveugle  chafle  îndiftinâe- 
ment  dans  tous  les  mufcles  »  les  fecotfRit  ^  les  contradent 
fortement.  Les  membres  auxquels  ces  mufcles  aboutiflent , 
dégagés  des  liens  qui  les  tenoient  auparavant  enchaînés  »  ce^ 
dent  avec  docilité  aux  impreflions  qu'ils  reçoivent  &  font 
agités  en  difFérens  Cens.  Cette  agitation  fe  communiquant  par 
le  moyen  des  nerfs  à  la  partie  du  Cerveau  qui  répond  à  ces 
membres ,  TAme  acquiert  le  fentiment  de  leur  exiflence.  Mais 
ce  fentiment  eft  confus  :  TAme  ne  diftingue  point  encore  la 
main  du  pied ,  le  côté  droit  du  côté  gauche.  Ce  n'eft  que  par 
une  fuite  d'expériences  ou  de  tatonnemens  »  qui  commencent 
peut-être  avant  la  naiflTance  ,  que  TAme  s'habitue  à  rapporter 
à  leur  véritable  lieu  les  fenfacions  qu'elle  éprouve  &  à  ne  mou- 
voir précifément  que  les  membres  qu'il  faut  mouvoir.  On  peut 
imaginer  que  l'Ame  commet  d'abord  bien  des  méprifes,  mais 
ces  méprifes  ceflfent  peu  à  peu.  Bientôt  les  efprits  font  dirigés 
d'une  manière  plus  convenable  :  la  main  ne  reçoit  plus  des 
ordres  qui  s'adreflent  au  pied;  le  pied  ne  reçoit  plus  les  or^ 
dres   qui  s'adrefFoient    à  la  main  :  l'Âme  apprend  k  régner» 
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J)e  tétat  de  VAme  après  h  naijjana. 
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OiBLE  «  chancelant  &  borné  dans  fes  commencemens  Pem- 
pire  de  l'Ame  fe  fortifie,  s'affermit  &  s'étend  par  degrés.  Cha- 
que jour  lui  foumet  de  nouveaux  fujets  :  chaque  heure,  cba- 
"qqe  moment  font  marqués  par  de  nouveaux  mouvemens   ou 
<par  de  nouvelles   fenfations.   La  fcene,^ auparavant   vuide,  fe 
TcmpUt  &  fe   diverfifie  de  plus  en  plus.   Déjà  les  Sens  ouvert!» 
aux  impreflîons  du  dehors  tranfmettent   à  l'Ame  des  ébranle- 
mens  d'où  nait  une  multitude  de  perceptions   &  de  feniàtions 
différentes.  Déjà  le  plaifîr  &  1^  douleur   voltigent  fous  cent 
formes  autour  du  Trône  de  fAme.   Amie  du  ptaifîr  l'Ame  jète 
ftir  lui  des  regards  emprefles  ;  elle  lui   tend  les  bras  ;  elle  le 
iaifit  avec  tranfport  ;  elle  s'effdrc^  de  le  retenir.  Ennemie  de  la 
douleur  l'Ame  fe  trouble   &  s'aigrit  à  fa  préfence  ;   elle  tâche 
de  détourner  la   vue  de  deflus  le  monftre  odieux  qui  l'obfede; 
^e  ■  s'émeut ,  elle   s'agite  avec  violence  ;  elle  fait  effort  pour 
le  repouflfer.  Les  perceptions  plus  nettes ,  plus   diftinAes ,  les 
fenfations  plus  vives ,  plus  agiffantes ,  les  Objets  plus  connus  » 
plus  déterminés   rendent  les   volontés   plus  décidées  &  plus 
efficaces. 
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*»  GHAPITREIV. 


Continuatim  du  même  fujet. 
De  la  liai/on  des  idhs   &   de  leur  rappel. 


L 


£  ^retour  fréquent  des  mêmes  fituatlons ,  les  rapports  que 
ditférentçs  perceptions  ou  différentes  fenfations  ont  entr'elles, 
foit  d^ns  la  manière  dont  elles  font  excitées  »  foit  dans  les  cîT'* 
confiances  qui  les  accompagnent,  (bit  dans  les  effets  qu'elles 
produifent  fur  l'Ame  établiffent  entre  les  idées  une  liaifon  eo. 
vertu  de  laquelle  elles  fe  rapptUent  réciproquement.  L'AuTsyn 
de  notre  Etre  ayant  vpulu  que.  toptes  nos  idées  dépendifli^nt 
originairement  des  mouvemens  ou  des  vibrations  qui  -font  -ex- 
cités dans  certaines  parties  d^  notre  Cerveau  ,  le.  rappel  de 
ces  mêmes  idées  dépend  vraifemblablement  d'une  pareille  catifb. 
11  eft  une  modification  de  la  Force  motrice  de  l'Ame  ^  qui  en 
agiffant  fur  les  fibres  ou  fur  les  eiprits  .y  occafione  des  mOR^ 
vemens  femblablesi  à  çeuj^  que  les  Objets»  y  ont  fait  naître.   : 

{.'Imagination  ,  qui  d'un  Pipceaf  fidèle  &  délicat  retrace  à 
l'Ame  l'image  des  chofes ,  n'eft  de  même  qu'une  roodificatioji 
de  la  Force  motrice  qui  monte  les  fibres  ou  les  efprits  fur  un 
certain  ton  approprié  aux  Objets  qui  doivent  être  repréfentés 
&  femblable  à  celui  que  ces  Objets  y  imprimeroient  par  leur 
préfence. 

Le  Siège  de  l'Ame  efl  une  petite  Machine  prodigieufement 
compofée  &  pourtant  fort  fîmple  dans  fa  compoûtion.  C'eft 
un  abrégé  très-complet  de  tout  le  Genre  nerveux,  une  Neu^ 
rêhgie  en  miniature.  On  peut  fe  repréfenter  cet  admirable  Inltru- 

ment 
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ment  de»  opérations  de  notre  Ame  fous  l'image  d'un  Claveffin, 
d'une  Orgue  »  d'une  Horloge  ou  fous  celle  de  quelque  autre 
Machine  beaucoup  plus  compofée  encore.  Ici  font  les.  retTott» 
delHnés  ï  mouToir  la  Tète  :  \k  font  ceux  qui  font  mouvoir  lei 
Extrémités:  plus  haut  font  les  mouvemens  des  Sens:  au-deiTous 
font  ceux  de  la  refpiration  &  de  la  voix  ,  &c.  Et  quet 
nombre  ,  quelle  harmonie  >  quelle  variété  daos  tes  pièces  qui 
compofent  ces  rcflbrts  Se  ces  mouvemens  t  L'Ame  eft  le  Mufr- 
cien  qui  exécute  fur  cette  Machine  ditférens  airs  ou  qui  juge 
de  ceux  qui  y  font  exécutés  &  qui  ïes  répète.  Chaque  fibre 
eft  une  efpece  de  touche  ou  de  marteau  deftiné  à  rendre  un 
certain  ton.  Soit  que  les  touches  foient  mues  par  les  Objets, 
foit  que  le  mouvement  leur  foit  imprimé  par  la  Force  motrice  de 
l'Ame  le  jeu  eft  le  même;  il  ne  peut  différer  qu'en  durée  & 
en  inteniîté.  Ordinairement  l'impreffion  des  Objets  elt  plus- 
durable  &  plus  vive  que  celle  de  la  Force  motrice.  Mais  dans 
les  fonges  &:  dans  certaines  maladies  l'Imagination  acquiert  aOea 
de  force  pour  élever  fes  peintures  au  niveau  de  U  réalité. 
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CHAPITRE     V. 


De  la  B£tninifcenct. 

i-/  A  Rémînilcence  par  laquelle  P Ame  diftîngue  les  perception» 
qui  l'ont  déjà  afFedée  des  perceptions  nouvelles ,  paroit  d'abord 
n'être  point  comme  le  rappel  Se  l'Imagination,  une  Faculté, 
pour  ainii  dire  »  mixte ,  une  Faculté  qui  tienne  autant  3u  Corps^ 
qu'à  l'Ame  ou  à  l'exercice  de  laquelle  le  Corps  concoure  direo 
tement.  Il  lèmble  que  ce  foit  une  Faculté  purement  fpiritaelle 
ou  qui  n'appartienne  qu'à  TAme.  On  eft  porté  à  penfer  que 
TAme  confervant  le  fentiment  de  toutes  fes  modifications,  ce 
fentiment  eft  plus  ou  moins  rif ,  plus  ou  moins  diftinâ  fui^ 
vant  que  les  ébranlemeps  ont  été  plus  oir  moins  forts  ou  plii% 
ou  moins  répétés. 

Mais  fi  Ton  approfondit  davantage  ce  fujet,  on  rcconnoîtrar 
que  la  Réminifcence  n'ell  pas  d'une  autre  nature  que  le  rappel 
&  l'Imagination  &  que  toutes  ces  opérations  de  notre  Ame 
peuvent  s*expliquer  d'une. façon  également  méchanique.  Pour 
le  concevoir,  il  n'y  a  qu'à  fuppofer  que  Timpreffion  que  font 
fur  l'Ame  des  fibres  qui  font  mues  pour  la  première  fois  n'cft 
pas  précifément  la  même  que  celle  qu'y  produifent  ces  fibres 
lorfqu'elles  font  mues  de.  la  même  manière  pour  la  féconde, 
la  troifieme  ou  la  quatrième  fois.  Le  fentiment  que  produit 
cette  diveriîté  d'impreffion  eft  la  Réminifcence. 

On  imaginera  ,  fi  l'on  veut ,  que  les  fibres  qui  n'ont  point 
encore  été  mues,  &  qu'on  pourroit  nommer  des  fibres  vierges > 


V  s      PSrCHOlOGIE.  i(     ^ 

foat  par  rapport  3k  l'Ame  dans  un  état  analogue  à  celui  d'un    C[ur,v. 

membre  qui  feroit  paralytique  dès  a7ant  la   naîffance.    L'Ame  

n'a  point  le  fendment  de  l'effet  de  ces  fibres.  Elle  l'acquiert 
au  moment  qu'elles  font  mifes  en  adion.  Alors  l'efpece  de 
paralyfie  ceffe  &  l'Ame  eft  affedée  d'une  perception  nouvelle. 
La  fouplefle  ou  la  mobilité  de  ces  fibres  augmente  par  le 
retour  des  mêmes  ébrankmens.  Le  fentiment  attaché  à  cette 
augmentation  de  foupleffe  ou  de  mobilité  conditue  la  Rémi- 
nifcence,  qui  acquiert  d'autant  plus  de  vivacité  que  les  fibres 
deviennent  plus  fouptes  ou  plus  mobiles. 

'  DEsHbrcs.  auparavant  mues,  mais  dans  lefquclles  il  s'opère  de 
nouveaux  mouvemens  ou  une  nouvelle  fuite  de  mouvemens ,  font 
naître  dans  l'Âme  de  nouvelles  perceptions.  La  répétition  plus 
facile  de  ces  mouvemens  retrace  à  l'Ame  les  mêmes  percep- 
tions &  y  excite  la  Réniinifcence  de  ces  perceptions. 

L'Ame  eit  prefque  totkjours  afieâée  ï  la  fois  de  plufîeun 
idées.  Lorfqu'uoe  de  ces  .idées  reparoU ,  elle  réveille  ordinai- 
rement quelques.UDes  de  celles  qui  l'accompagnoient .  &  c'ef^ 
là  une  autre  fource  de  la  Remiaifcence. 
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Chap.  VL 


CHAPITRE    VL 
Continuation   du   même  fu^sK 

OOuvÉNT  à  l'occafion  d'une  idée  ?Ame  a  le  fentîment 
confus  d'une  autre  idée  qu'elle  cherche  à  rappeller.  Pour  cet 
effet ,  elle  ufe  de  la  Force  motrice  dont  elle  eft  douée  :  elle 
meut  différentes  touches  ou  elle  meut  différemment  les  mèmet 
touches  >  &  elle  ne  ceffe  de  mouvoir  qu'elle  n'ait  difpofé  fon 
Cer?eau  de  manière  à  lui  retracer  cette  idée.  Plus  les  rapports 
de  deux  idées  font  prochains,  plus  te  rappel  eft  prompt  8t 
facile.  Ces  rapports  confiftent  principalement  dans  une  telle 
difpofition  des  fibres  ou  des  efprits ,  que  la  Force  motrice 
trouve  plus  de  facilité  à  s'exercer  fuivant  un  certain  fèns  qu^ 
fuivant  tout  autre* 

« 

Je  m'explique  :  l'état  afluel  de  l'Organe  de  la  Penfée  eft 
ton  état  déterminé.  Le  paffage  de  cet  état  à  tous  ceux  qui 
peuvent  lui  fuccéder  n'eft  pas  également  facile.  11  eft  des  tons  » 
îl  eft  des  mouvemens  qui  s^excitent  les  uns  les  autres ,  parce 
qu'ils  fe  font  fuccédés  fréquemment.  De  cette  fucceflion  répé-k 
tée  nait  dans  la  Machine  une  difpofition  habituelle  à  exécuter 
plus  facilement  une  certaine  fuite  d'airs  ou  de  mouvemens  que 
toulte  autre  fuite.  De  là  les  ^différentes  déterminations  de  la 
Force  motrice  dans  le  rappel  des  idées. 


* 
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CHAPITRE     VIL 
De  P  Attention. 


T 


Ou  TE  S  les  idées  qui  afFcdent  PAme  en  même  tems  ne 
Taffeôent  pas  avec  une  égale  vivacité.  Cette  diverOté  d'impret 
iioQ  dérive  principalement  du  plus  ou  du  moini  d'intenfité  des 
mouvemens  communiqués  aux  fibres  du  Cerveau.  Mais ,  l'Ame 
peut  par  elle-même  rendre  très-vive  une  impreflîon  très-foi- 
ble.  En  réagiffant  fur  les  fibres  repréfentatives  d'un  certain 
Objet ,  elle  peut  rendre  plus  fort  ou  plus  durable  le  mouve- 
ment imprimé  à  ces  fibres  par  l'Objet ,  &  cette  Faculté  fc 
JDomme  V Attention. 


CHAPITRE    VIII 

De  Pétat  de  tAtne  privée  de  tufage  de  h  Farok.  ^ 

X  End  A  NT  que  THomme  demeure  privé  de  ce  précieux 
avantage ,  la  fphere  de  fes  idées  e(t  retferrée  dans  des  bornes 
fort  étroites  Toutes  fes  perceptions  font  purement  fenfibles  & 
n'ont  d'autre  liaifon  que  les  circonftances  qui  les  ont  vu  naître 
ou  que  les  divers  rapports  qui  réfultent  ^e  la  manière  dont 
elles  ODt  été  excitées.  Les  idées  ne  font  revêtues  que  de  fignes 
naturels  j  &  ces  fignes  font  les  images  que  les  Objets  tracent 
dans  le  Cerveau.  L'Ame  ne  peut  donc  rappeller  une  certaine 
idée  qu'autant  qu'elle  eft  aâuellement  occupée  d'une  idée  oa 
xi'une  image  qui  a  un  rapport  déterminé  avec  cette  idée.  L'Ame 
parcourt  donc  la  fuite  de  fes  idées  co^ime  une  fuite  de  ta^ 


Chap.  TII. 
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CmÂp.  VIII    Weaux.   Elle  rappelle  fes  perceptions  dans   leur  ordre  naturel 

'- ^    ou  dans  un  ordre  qui  cft  à  peu  près  le  même  que  celui  dans 

lequel  elles  ont  été  produites.  L'idée  d'un  Arbre  réveille  celle 
d'un  bois  :  Tidée  d'un  bois  réveille  celle  d'une  Maifon  qui  s'y 
trouve  placée  :  l'idée  de  cette  Maifon  réveille  celle  des  Perfon- 
ues  qui  y  ont  été  vues  :  l'idée  de  ces  Perfonnes  réveille  celle 
de  leurs  aâions  :  Hdée  de  ces  allions  réveille  celle  du  pUifir 
ou  de  la  douleur  qu'elles  ont  caufé ,  &c.  La  fucceffion  de  ces 
idées  n'étant  dans  fon  origine  que  la  fucceffion  des  mouve- 
mens  imprimés  aux  fibres ,  dès  que  la  Machine  e(l  déterminée 
à  exécuter  un  de  ces  Mouvemens ,  elle  fe  trouve  par  cela  même 
montée  pour  en  exécuter  toute  la  fuite. 

Ainsi  »  la  perception  ou  le  fentiment ,  le  rappel ,  la  Rému 
nffcence»  l'Imagination  &  l'Attention  paroiflent  être  les  feules 
opérations  de  PAme  privée  de  l'ufage  de  la  Parole  ou  des 
fignes  arbitraires.  La  Mémoire  entant  qu'elle  efl:  la  Faculté  qui 
rappelle  ces  lignes ,  le  jugement  &  le  raifonnement  entant 
qu'ils  font  l'expreffion  articulée  du  rapport  ou  de  l'oppoUtion 
qu'on  obferve  entre  deux  ou  plufieurs  idées  »  la  combinaifon 
arbitraire  &  réfléchie  des  idées ,  les  abftradîons  univerfelles  oa 
CCS  opérations  par  lefquelles  on  fépare  d'un  Sujet  ce  qu'il  y 
a  de  commun  avec  plufieurs  autres  Sujets  pour  ne  retenir  que 
ce  qu'il  y  a  de  propre  ;  toutes  ces  chofes  ne  fauroient  avoir 
lieu  dans  cette  enfance  d%  PAme ,  parce  qu'elles  fuppofent  né- 
cefiairement  l'ufage  des  termes  ou  des  ûgnts  dHnftitution.  Les 
jugemens  que  l'ame  porte  alors  fur  les  Objets  ne  font  point 
proprement  des  jugemens  :  ils  ne  font  que  le  fimple  fenti« 
ment  de  l'impreffion  de  ces  Objets.  Toute  fenfation  accom* 
pagnée  de  plaifîr  incline  l'Ame  vers  l'Objet  qui  eft  la  fource 
de  ce  plaifîr  :  toute  fenfation  accompagnée  de  déplaifîr  ou 
de  douleur  produit  un  effet  contraire.  Tout  Objet  dont  Pim« 
preffion  ne  détruit  point  l'équilibre  de  l'Ame  eft  iimplement 
apperçu.   L'enfant  qui  n'articule  point  encore  ne  compare  pas 
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rntr'cux  difFérens  Objets  :  U  ne  juge  pas  par  cette  comparai-   chap.  VIIL 
fon  de  leur  convenance  ou  de  leur  difconvenance  ;  mais  il  reçoit    ' 
les  iniprefljons  de  difiérens  Objets,    &   il   cède  fans  réflexion 
Jk  celles   qui   ont  un  certain  rapport  avec  fon  état  aâuel ,  fes 
befoins  ou  fon  bien-être. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même  des  jugemens  qu'il  forme 
fur  les  grandeurs  &  fur  les  diftances.  L'Objet  que  fa  main  ou 
fon  œil  fiaififlent  en  entier,  ne  TafTede  pas  de  la  même  ma- 
nière que  celui  fur  lequel  fa  matn  ou  fon  œil  le  promènent  en 
tout  fens.  Du  fentiment  de  l'étendue  dérive  celui  des  diftances. 
Les  Objets  intcrpofés  peuvent  produire  aux  yeux  de  l'Enfant 
l'effet  d'un  Corps  continu.  Ces  perceptions  de  l'étendue  &  de 
la  diftance  fe  liant  continuellement  à  de  nouvelles  Perceptions 
&  à  de  nouvelles  fenfations  ,  les  expériences  fe  multiplient  fans 
cefle  &  rimagînation  retraçant  vivement  tout  cela  l'Ame  fe 
détermine  en  conféquence. 

Au  moyen  de  l'Attention  dont  l'Ame  eft  douée  elle  peut 
féparer  la  partie  de  fon  tout ,  le  mode  de  fon  fujet  ;  elle  peut 
faire  des  abftraâions  partielles  &  des  abftradtions  modales^ 
comme  parlent  les  Métapbyfîciens  ;  confidérer  la  main  indé- 
pendamment du  bras ,  la  couleur  indépendamment  de  la  figure  : 
mais  elle  ne  fauroit  faire  des  abftradions  univerfelles  ,  parce 
que  toutes  fes  idées  étant  paiticulieres  ou  concrètes ,  toutes  n'é- 
tant que  des  images  &  des  images  d'Individus ,  chaque  idée 
ne  repréfente  que  l'Objet  qui  lui  eft  propre  &  ne  fauroit  fer- 
vir  par  elle-même  à  repréfenter  les  Objets  analogues,  encore 
moins  fervir  indifféremment  à  repréfenter  toutes  ibrtes  d'Ob- 
jets. L'idée  d'un  Homme  çft  lïéceflairement  l'idée  d'un  certain 
Homme,  de  certains  traits,  d'un  certain  vêtement,  d'une  cer- 
taine attitude ,  &c.  tout  eft  ici  déterminé.  Mais ,  une  percep. 
tion  peut  fervir  à  rappeller  la   perception  d'une   chofe  dont 
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CfiAP.  IX.    l'Ame  n  un  bcroin  adhiel  ;  &  alors  cette  perception  fait  e« 
^         ^    quelque  forte  Toffice  àtfigne. 

Enfin,  la  manière  dont  TAme  priYée  de  la  Parole  exprime 
fes  fentimens  ,  répond  tout- à* fait  à  la  nature  de  ces  fenti-* 
mens  ou  de  ces  perceptions.  Ce  font  des  fons ,  des  cris ,  des 
mouvemens ,  des  geftes ,  des  attitudes  ,  &c.  qui  parôiflent 
auffî  liés  avec  les  fentimens  qu'ils  repréfentent ,  que  ces  fen« 
timens  le  font  avec  les  Objets  qui  les  excitent. 


m 


CHAPITRE    IX. 
Réflexion  fur  PAme  des  Bêtes. 


c 


E  que  je  viens  de  dire  fur  l'Ame  humaine  privée  de  là 
Parole  peut  s'appliquer  à  l'Ame  des  Bétes,  Principe  immaté- 
riel ,  doué  de  perceptions ,  de  fentiment ,  de  Volonté  ,  d'Ac 
tivité ,  de  Mémoire ,  d'Imagination  ;  mais  qui  ne  réfléchit  point 
fur  fes  opérations ,  qui  ne  généralife  point  fes  idées  »  qui  n'eft 
point  fufceptible  de  Moralité. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     X. 

Comment  PJbne  apprend  à  lier  fes  idées  à  des  fons  aHiculés 

&  à  êxptimer  ces  fons. 

Jj/N  entendant  fouvent  prononcer  un  certain  mot  à  la  vue 
d'un  certain  Objet,  l'Enfent  s'accoutume  infenfiblement  à  lier 
ridée  du  mot  à  celle  de  l'Objet  Cette  liaifon  une  fois  formée , 
les  deux  idées  fe  rappellent  réciproquement:  le  mot  devient 
fîgne  de  l'Objet  ;  l'Objet  donne  Meu  d^  rapptller  le  mot. 

Mais  l'Enfant  ne   fe  botne  pas  à  ouïr  des  fons  articulés  : 
bientôt  il  cherche  à  imiter  ces  Cbns.  Soit  que  le  principe  de 
cette  imitation  dérive  de  quelque  communication  fecrete  entrç 
l'organe  de  Tome  8c  celui  de  la  ypix^  foit  qu'il  découle  iim- 
plement   du    plaifir   que   l'Âme    trouve   à   exercer    fa    Forco 
motrice  &  à  l'exercer  d'une  manière  nouvelle  ;  foit  enfin  qu'il 
naiOTe  de  l'Âmonr-propre  inhérent  à  la  nature  de  l'Âme ,  &  ea 
¥ertu  duquel  elle  fe  cpmplait  à  exécnter  ce  qu'elle  voit  txé^ 
euter  à  d'autres  ;  quelle  que  foit  »  dis^je ,  l'origine  de  ce  prin^ 
cipe ,  l'Enfant  commence  à  bégayer  :  il  rend  des  fons  ;  il  répète 
ces  fons  ;    il  les  diveriifie   plus  ou  moins.    Mais  ce  ne  font 
point   encore    des  fons  articulés  :   l'Enfant  fent  que  ces  font 
differeat  de  celui  qu'il  entend  prononcer.  Il  s'efforce  d'atteindre 
à  une  plus  grapde  juftefle.    il  fe  rend  attentif  à  tout  ce  qui 
s'offre  à  lui    U  fixe  les  yeux  fur  celui  qui  parle:  il  obfervelei 
mouvemens  de  fes  leyres  :    il  tâche  d'imiter  ces  mouvemens. 
11  fait  divers  eflais:  il  réitère  ces  eflais.  Déjà  il  a  fait  entendre 
un  fon  qui  fe  rapproche  beaucoup  de  celui  qu'il  veut  imiter. 
Il  fait  de   noyvelles   tentatives  qui  le  rapprochent  de  plus  en 
plus  du  but.   Enfin  il  faÛit  le  mot   Le  pUiiir  qu'il  en  reffent 
Tcusi  VllL  C 


Chap.  X. 
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Chaç.  XL  l'engage  à  le  répéter  pluGeurs  foi$.  Il  s'affermît  ainfi  dans  îa 
prononciation  de  ce  mot.  Ce  premier  pas  dans  le  Langage  eft 
bientôt  fuivi  d'un  fécond.  La  formation  d'un  mot  facilite  celle 
de  tous  les  mots  analogues.  Une  modification  conduit  ici  aus: 
modifications  les  plus  prochaines.  Les  échelons  fe  multiplient 
de  jour  en  jour:  la  chaîne  s'étend  continuellement:  le  Diâion- 
naire  groIEt ,  &  l'Enfant  parvient  ea  peu  d'années,  à  nommer 
tout  ce  qu'il  voit. 


CHAPITRE    XL 

Comment  tAme  apprend  à  lier  fes  idées  à  des  caraëerep 

©•  à  former  ces  caraSeres. 


C 


Es  fons  que  TorciUe  de  l'Enfant  faifît  &  que  fa  voir 
^^prinie,  l'Art  fait  les  peindre  à  fes  yeux  par  le  feeours  de 
quelques  caraôeres.  La  béme  Faculté  qui  rend  l'Enfant  capable 
de  lier  Fidée  d'un  fon  à  celle  d'un  Objet  avec  lequel  cette  idée 
n'a  aucun  rapport  nécelTaire ,  le  met  en  état  de  lier  de  même 
l'idée  d'un  caraâere  ou  d'une  figure  à  celle  d*un  fon  avec  lequeî 
cette  idée  n'a  pas  un  rapport  plus  néceflTaire  ou  plufï  naturel 

L'Enfant  apprend  à  écrire  comme  il  apprend  à  parler.  La 
Force  motrice  de  l'Ame  s'exerce  fur  les  fibres  mufculaires  de  la 
main  &  des  doigts  comme  elle  s'exerce  for  celles  de  la 
Voix.  Ceft  par  l'exercice  réitéré  de  cette  Force  fur  ces  organes 
que  l'Ame  fe  rend  infenfîblement  maîtrefle  de  tous  les  mouve- 
mens  &  de  toutes  les  inflexions  dont  ils  font  fufceptibles  II 
fe  forme  entre  Toeil  &  h  main  une  correfpondance  analogue 
à  celle  qui  paroît  régner  entre  Torgane  de  l'ouie  &  celui  de  la 
voix.    ' 
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CHAPITRE    XII. 

De  Pétat  de  tAtne  douée  de  la  Paroh.  Comment  tAme  parvient 
h  imiverfalifer  fes  idées»  De  la  formation  des  idées  univerf elles 
.(tJIomme,  ^Animait  de  Corps  organifé,  de  Corps,  d^Efre. 

Jj/NmcHi  du  don  précieux  de  la  Parole,  inftruit  dans  TArt 
ingénieux  de  peindre  la  penfée ,  l'Homme  eft  à  portée  de  jouir 
de  tous  les  aYantages  de  la  Raifon.  Le  cercle  étroit  de  fes  idéei 
ta  s'étendre  de  plus  en  plus  &  il  embraffera  enfin  jufques  aux 
idées  les  plus  abftraites.  A  Pétat  moins  parfait  d'Etre  purement 
fentant  fuccédera  l'état  plus  parfait  d'Etre  penfant  La  nature 
des  Chofes,  leurs  qualités,  leurs  .rapports,  leur  adion,  leurs 
changemens ,  leurs  fucceffions ,  leurs  ufages ,  leur  durée  expri- 
mes  par  des  termes  offriront  au  Raifonnement  un  fond  d'idées 
fur  Jequel  il  s'exercera  fans  jamaisi  l'épuifer.  L'Ame  n'opérant 
plus  Amplement  fur  les  Chofes  mêmes  ou  fur  leurs  images ,  ^ais 
encore  fur  les  termes  qui  les  repréfentent ,  rendra  chaque  jour 
fes  idées  plus  générales  ou  plus  univerfelles.  Ainfi,  en  employant 
le  terme  &Hùmtne  peur  défigner  un  certain  Objet  déterminé, 
tous  les  Objets  femblables  feront  repréfentés  par  le  même  terme. 
Si  l'Ame  porte  enfuite  fon  attention  fut  tout  ce  qui  eft  ren- 
fermé dans  l'idée  particulière  de  l'Homme  qu'elle  a  fous  les 
yeux  ,  fi  elle  exprime  par  des  mots  tout  ce  qu'elle  y  découvre , 
elle  parviendra  à  4écompofer  cette  idée  en  d'autres  idées  qqi 
feront  comme  les  élémens  de  celle-là  ^  &  qui  élèveront  l'Ame 
par  degrés  aux  notions  les  plus  univecfdles. 

DETACHANT  donc  de  l'idée  particulière  d'un  certain  Homme 
ce  qu'elle  a  de  propre   ou  d'accidentel,  &  ne  retenant   que 

C   z 
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Chap  Jaif.  ^^  qu'elle  a  de  commun  ou  d'eflfentiel ,  TAme  fe  formera  l'idée 

"""^ de  l'Homme  en  général.  Si  elle  ne  fixe  fon  attention  que  fur 

la  nutrition ,  le  mouvement ,  le  fentiment  elle  acquerra  l'idée 
plus  générale  d'Animal.  Si  elle  ne  retient  de  l'idée  d'Animal  que 
rOrganifâtion  5  elle  acquerra  l'idée  plus  générale  encore  df 
Corps  organifé.  Laiflant  l'Organifation  pour  ne  coniidérer  que 
l'Ë' tendue  &  la  Solidité ,  l'Ame  fe  formera  l'idée  du  Corps  en 
général.  Faifant  encore  abftraâion  de  l'B'tendae  foiide  &  ne 
s'arrétant  qu'à  i'exiftence ,  l'Ame  acquerra  l'idée  la  plus  géné- 
rale ,  celle  de  l'Etre ,  &c. 


CHAP  I  T  R  E    XIIL 
Continuation  du  même  fujet. 

De  la  formation  des  idées  de  Penfée^  de  Folonti ^  de  Liberté^ 
de  vrai ,  de  faux ,  de  jufte ,  &c.  de  bien ,  &c.  dé  Règle  > 
de  Loi. 

i3  I  au  lieu  de  confkiérer  l'Homme  principalement  par  et 
qu'il  a  de  corporel ,  l'Ame  l'envifage  fur--toot  dans  ce  qu'il  a 
de  fpirituel ,  fi  elle  détîgne  de  même  par  des  termes  tout  ce 
que  ce  nouvel  examen  lui  en  fera  connoitre  ,  elle  acquerra 
des  idées  d'un  genre  fort  différent,  mais  qu*eile  univerfalifera 
comme  les  premières.  D'une  penfée,  d'une  volonté  ,  d'nne 
aâion  particulière  elle  s'élèvera  par  TabAradion  à  la  Penfée» 
à  la  Volonté,  à  la  Liberté  en  général.  De  la  conformité  on 
de  l'oppoiition  de  la  penfée  avec  l'état  des  Chofes  l'Ame  fe 
formera  l'idée  du  vrai  &  du  faux,  de  la  vérité  8c  de  l^erreun 
Faifant  abilraâion   de  TAgent  &  ne  confidérant  l'aâioA  que 


D  ^    PSYCHOLOGIE.  %i 

dans  Tes  rapports  avec  le  bonheur  de  rHomme  ou  avec  celui  Chap.  xit. 
des  Etres  qui  lui  reflemblent ,  elle  acquerra  les  idées  de  l'U-  -— — 
tile ,  de  bien  &  de  mal ,  de  la  vertu  &  du  vice  ,  du  jufte  & 
de  rinjufte ,  de  Phonnéte  &  du  déshonnéte  »  de  la  perfeâioa 
&  de  l'imperfeâion ,  de  Tordre  &  du  défordre ,  du  beau  moral 
Par  la  connoiflance  du  bien  ou  du  mal  moral  qui  découle  na- 
turellement du  bon  ou  du  mauvais  ufage  que  THomme  fait 
de  fes  Facultés  »  l'Ame  parviendra  à  la  notion  de  la  Règle 
des  aâions  humaines.  Confidérant  enfuite  cette  Règle  comme 
la  Volonté  d'un  Souverain ,  TAme  acquerra  l'idée  de  la  Loi ,  &c. 


CHAPITRE    XIV. 
CoHtinnatioH  du  même  fujet. 

De  la  formation  des  idées  d'unité ,  de  nombre ,  d*étendne ,  ^c 

de  mouvement  »  de  tems. 

Ol  détournant  les  yeux  de  deffus  THomme  TAme  les  porte 
fur  les  autres  Objets  dont  elle  efl  environnée ,  &  qu'elle  con- 
tinue d'exercer  la  Faculté  qu'elle  a  d'abflraire»  fes  connoiCl 
iànces  fe  multiplieront  en  fe  diveriifiant  ;  la  Mémoire  ,  l'Ima- 
gination &  le  raifonnement  acquerront  un  nouveau  degré  de 
force  &  de  perfeâion.  La  multiplicité  »  l'étendue  ,  les  mouvez 
mens  &  la  variété  de  ces  Objets  occuperont  l'Ame  tour  à  tour. 
L'Ame  ne  confidérant  dans  chaque  Objet  que  l'exifteuce»  & 
&ifant  abftraâion  de  toute  compofition  &  de  tout  attribut^ 
elle  acquerra  l'idée  d'unité.  La  colleâion  des  unités  conduira 
l'Ame  à  la  notion  du  nombre  ou  de  la  quantité  numérique. 
Cette  notion  s'étendxa  &  fe  diverfifiera  à  l'infini  û  ajoutant  des 
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CuAP.XIV.    unités  à  cf autres  unités  ou  combinant  des  unités  avec  d^aotres 

unités ,  PAme  ne  repréfente  pas  feulement  par  des  termes ,  mais 

encore  par  des  figures  ce  qui  réfultera  de  chaque  addition  ou 
0  de  chaque  combinaifon.  Si  l'Ame  confidere  chaque  Ob- 
jet comme  un  compofé  de  parties  placées  immédiatement  les 
unes  à  côté  des  autres  ou  les  unes  hors  des  autres,  elle  ac- 
querra la  notion  de  l'étendue^  Si  TAme  regardt  une  certaine 
étendue,  celle  de  Ton  doigt  ou  de  fon  pied,  par  exemple^ 
comme  une  unité ,  &  qu'appliquant  cette  étendue  fur  une  autre 
étendue  elle  recherche  combien  de  fois  celle-ci  eft  contenue 
dans  celle-là  ou  combien  de  fois  celle- là, eft  contenue  dans 
celle-ci,  elle  parviendra  à  mefurer  l'étendue,  &  comparant  fe« 
crétement  l'étendue  des  Objets  à  celle  de  fon  Corps  elle  nom- 
mera  grands  ceux  dont  l'étendue  lui  paroîtra  furpaflcr  beau- 
coup celle  de  i'ette  portion  de  matière  à  laquelle  elle  eft  unie  : 
elle  nommera ,  au  contraire ,  petits  les  Objets  dont  l'étendue 
lui  paroîtra  contenue  un  grand  nombre  de  fois  dans  celle 
de  cette  même  portion  de  Matière.  Si  l'Âme  confidérant  une 
étendue  comme  immobile  voit  un  Corps  s'appliquer  fucceflive« 
ment  à  différens  points  de  cette  étendue  ,  elle  fe  formera  la 
notion  du  mouvement.  Si  l'Ame  obferve  un  Corps  qui  fe  meut 
d'un  mouvement  uniforme  dans  une  étendue  déterminée ,  & 
qu'elle  conçoive  cette  étendue  partagée  en  parties  égales  ou 
proportionnelles  ,  auxquelles  elle  donne  les  noms  d'Années , 
de  Mois ,  de  Jours  ,  d^Heures  ^  &c.  elle  acquerra  l'idée  du 
Tems.  Comparant  enfuite  les  divers  mouvemens  qui  s'offrent 
à  elle  à  ce  mouvement  uniforme,  comme  à  une  mefure  fixe 
ou  commune,  elle  jugera  qu'un  mouvement  a  plus  de  vîteflfe 
qu'un  autre ,  quand  il  parcourt  dans  le  même  tems  une  plus 
grande  étendue,  &c. 
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CHAPITRE    XV. 

Continuation  du  même  fujet. 
De  la  formation  des  idées  de  Clajfes ,  de  Genres ,  d'Efpece^ 

j3l  l'Ame  contemple  les  variétés  des  Etres  corporefs  ,  fi  elle 
recherche  ce  qui  les  diftlngue  les  mis  des  autres ,  &  qu'elle 
exprime  par  des  mots  les  diverfes  particularités  qui  s'offriront 
à  (es  regards,  elle  fe  formera  bientôt  des  idées  de  Diflribu- 
tiens.  L'Ame  ne  defcendant  pas  d'abord  dans  le  détail^  &  ne 
fkifant  attention  qu'aux  traits  les  plus  faillans  ,  rangera  dans  le 
même  ordre  tous  les  Etres  dans  refquels  elle  remarquera  cet 
mêmes  traits,  &  cet  ordre  fera  une  Claiïe.  En  coniidérant  !es 
Objets  d'un  point  de  vue  moins  éloigné  &  pouffant  plus  loin 
l'examen,  l'Ame  découvrira  des  particularités  qui  lui  appren- 
dront que  les  Etres  qu'elle  a  rangés  dans  le  même  ordre, 
parce  qu'elle  les  a  cru  femblables ,  différent  à  bien  des  égards  9 
&  faifiÔant  le»  caraderes  particuliers  qui  les  différencient  le  plus , 
elle  en  compafera  de  nouveaux  ordres  fubordonnés  au  pre* 
mier„  &  ces.  ordres  feront  des  Genres.  En  étendant  encore 
davantage  fes  recherches  ,  en  obfervant  jurqu'aux  moindre^ 
traits,  l'Ame  appercevra  de  nouvelles  variétés*:  elle  fôudivifera 
donc  encore  les  derniers  ordres  en  d'autres  ordres  moios  gé* 
néraux,  &  ces  ordres  feront  des  Efpeces*  &c. 

A  Taide  de  femblables  Oiflcibutions  &  des  noms  que  l'Ame 
jbipofera  à  chaque  Efpece  elte  parviendra  à  ranger  dans  fa 
Mémoire  fans  confufion  les  Produdions  infiniment  variées  des 
trois  Règnes.  Les  Etoiles,  qui  paroiffent  femées  dans  l'Etendue 
comme  le  fable  fur  le  bord  de  la  Mer,  étant  de  même  di^ 


Chap.  XV. 
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Chap.  XVI.     ^if^cs  par  Conftellatîons ,  &  chaque  Conftellatîon  étant  rfepré- 

■ ^     l'entée  par  un  figne  ou  exprimée  par  un  mot,  PAme  parviendra 

à  une  connoiflTance  exade  du  Ciel   &   à  nombrer  ce  qui  lui 
avoit  d'abord  paru  innombrable. 


Z 
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Cantinuatioft  du  même  fujet. 
De  la  formation  des  idées  de  Caufe  ^  (tEffet. 


s 


I  TAme  s'anête  à  confidérer  la  face  de  la  Nature ,  elle  ne 
fera  pas  lon.g*tems  à  s'appercevoir  que  cette  face  n'eft  pas  conf* 
tamment  la  même ,  mais  qu'elle  change  continuellement.  Elle 
obfervera  que  chaque  changement  eft  toujours  la  fuite  immé- 
diate de  quelque  chofe  qui  a  précédé.  Cette  obfervation  con- 
duira l'Ame  à  la  notion  de  la  Caufe  &  de  l'Effet. 

• 

CoMsiDéRÂNT  enfuite  l'Univers  comme  un  Effet  Se  conce- 
vant que  cet  Effet  pourroit  ne  pas  être  ou  être  autrement, 
l'Ame  s'élèvera  à  la  notion  de  la  Cause  Première  ou  de  la 
Raison  Suffisante  de  ce  qui  eft. 


à9^ 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XVII. 

^Autres  avantages  de  h  Parole  :   qu'elle  fixe   les  idées ,   qu'elle 
fertifie  &  augmente  leurs  Liaifons  :  qu'elle  rend  PAme  maitreffe 
de   leur   arrangement.    De    létat  moral   de  quelques  Peuples 
de  t Amérique. 


Chap.XYII. 


JL^'UsAGE    des   termes    ne  fe   borne   pas  à   multiplier   les 
idées ,  à  les  univerfalifer.  Il  les  fixe ,  pour  ainfî  dire ,  fous  les 
yeux  de  TAme ,  il  la  rend  maitrefle  de  les  confîdérer  aufli  long- 
tems  qu'elle  le  veut  &  fous   autant  de  faces  qu'elle   le    veut 
U  facilite  merveilleufement  leur  rappel  en  multipliant   à  Pin- 
fini  les  liens  qui  les  uniflfent  Le  fîmple  fon ,  la   fimple  vue 
d'un  mot  fuffic  pour  rappeller  à  l'Ame  une  foule  d'idées  qu 
ne  tiennent  fouvent  à   ce  mot  que  par   une  certaine  relFem- 
blance  d'expreffion  ou  par  des  rapports  encore  plus  légers.  En-   « 
fin ,  par  l'ufage  des  termes  l'Ame  donne  à  fes  idées  l'arrange- 
ment que*  les   circonftances   exigent.  Elle  difpofe   ainfî  de  fes 
idées  comme  bon  lui  femble,  elle  exerce  fur  elles  l'empire  le 
plus  defpotique. 

Le  Langage  efl:  tellement  ce  qui  perfeâionne  toutes  les  Fa^ 
cultes  de  l'Ame,  que  la  perfeâion  de  ces  Facultés  répond  tou- 
jours à  celle  du  Langage.  Les  Langues  des  Nations  les  plus 
barbares  font  aufli  les  Langues  les  plus  pauvres.  Telles  font 
celles  de  diverfes  Contrées  de  l'Amérique  Méridionale.  (  i  ) 
Ces  Langues  manquent  abfolument  de  termes  pour  exprimer 
les  idées  abftraites  &  univèrfelies.  Les  idées  de  Tems ,  d'Efpace» 
d'Etre  »   de  Subftance ,   de   Matière  >    de    Corps    n'ont  aucua 

<  I  )  Mr.  de  la  Condamimk  ,  Relation  des  Amazones. 

Tome  FUI.  D 
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CiLXvTiir    ^^^^^  ^"^  ^^^  repréfetîte.   Il   n'y  a  poînt  non   pTus  d'ans  cei 
"^^         "    Langues  de  termes  propres  pour  les  idées  de  vertu,  de  juftice,. 

de  liberté ,  de  reconnoiflBince  v  d'ingratitude.  L'Arithmétique 
de  quelques  unes  de  ces  Contrées  ne  va  pas  au-delà  du  notn«^ 
bre  de  trois.  L'état  moraî  de  ces  Nitiotos  eft  à  peu  ptès  celiii 
d'une  enfance  perpétuelle. 

0 

Si  le  Langage  donne  naiflance  aux  Sciences  &  les  perfec^. 
tionne;  les  Sciences  à  leur  tour  perfeâionnent  le  Langage  j 
foit  en  renricbiffant  de  nouveaux  termes  &  de  nouveaux  toursi, 
foit  en  y  répandant  l'ordre  y  la  netteté  ^  fÈxaâStude  &  la  préi»^ 
eifioa 


CHAPITRE    XVriL 

De  In  perfeSiM ,  du  géhtt  &  dé  t  origine   (ks  Langms 

tn  générât 


L 


^Abondance   des  mots  &  la  multitude  des  înverfions 

conftituent  la  principale  richeflfe  d'une  Langue.  Moins  de    ri* 

cheflTes.  &  même  une  forte  de  pauvreté  peuvent  être  très -bien? 
compenies  par  la  clarté  &  le  natureL 

Le  génie  des  Langues  paroît  tenir  prrncîpalement  au  phy^^ 
fique.  La  flexibilité  &  la  déKcatefle  des  organes ,  leur  difpou 
fition  k  recevoir  certaines  imprelfions  &  à  les  retenir  femblent 
imprimer  à  une  Langue  le  tour  ou  l'air  qui  là  caraftérife.  Le 
moral  aide  au  Phyllque  en  cultivant  ces  difpoiitions.  Une  Ima« 
ginatioQ  vive,  &  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi  ,  extrêmement 
mobile  fkifit  tout,  épuife  tout.  Le  pinceau  agit  fans  ceife;  1er 
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coloris  domine;  mais  le  deOin  eft  fourent  peu  correâ ,  &  les 
peintures  font  chargées.  L'Orient  abonde  en  feniblables  ta- 
bleaux. 

Si  nous  rsdierchons  U  première  origine  du  Langage  & 
que  nous  confultions  la  (renefe  >  nous  la  trouverons  * .  ce  fem* 
ble ,  dans  l'ordre  que  Di£u  donna  à  Adam  de  nomnier  tout 
les  Animaux.  Si  nous  ne  coufultons  là'defTus  que  la  Raifon 
&  que  nous  ruppofîons  une  Famille  fous  la  iimpte  dire^on  dQ 
Ja  Nature .  nous  croirons  trouver  cette  origine  dans  les  font 
ou  dans  les  cris  que  les  premiers  befoins  feront  poulTer  auic 
£nfans  ,  &  qui  étant  remarqués  par  les  Parens ,  deviendront 
par  U  fuite  figues  d'inftitutioa  de  ces  mêmes  befoins. 

L'OMBRE  que  tout  Corps  jette  à  la  lumière  a  pu  donner 
nailTance  à  la  Peinture;  celle-ci  à  l'Écriture.  A  mefurç  que  U 
Raifon  s'eft  perfedionnée  elle  a  fîmplifié  les  fignes  .&  les  a 
rendus  capables  de  repréfenter  un  plus  grand  nombre  de  Chofesl 
Les  Symboles  &  les  Hj'érogifphes  des  Peuples  les  plus  iuicieni 
ju&iâent  cette  conjedure. 


Cu.  XV  lU. 
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CHAPITRE    XIX. 
'     Kéflexîoti  fur  îi  ItMgage  dei  Bêtbs. 

JL/Es  Bétçs  n'ont  point  proprement  de  Langage,  fî  Ton  en* 
tend  par  la  Faculté  de  parler,  celle,  de.  lier  fes  idées  à  des 
fignes  d'inflitution.  Les  fons.  &  les  mouvemens  par  lefquel» 
les  Bêtes  manifeflent  leurs.  fentimens>,  leurs  befoins ,  leurs  plai- 
£rs ,  leurs  douleucs ,  font  des  expreflions  naturelles  de  cet 
fentimens,  de  ces  befoins,,  de  ces  plaiiîr»^  de  ces  douceurs;, 
&  ces  expreffions  font  invariables  dans  chaque  Efpece.  La: 
jconnoiflance,  de  ces  expreflipns-  fait  la  çIxhb  belle  Partie,  de- 
THiftoire  naturelle  des  Ammaux;,  ellç  cftauffi  celle  quLexeVcc 
le  pkisla  Logique  &  la  fa.gacité  dç^  tObfervateun  Lea  phwfes 
que  le  Perroquet  étudie   &   qu'il  répète  fi  bien    ne  prouvent 

?as  plus  qu!il  parle ,.  que  la  prononciation  des^  mots  d'une 
.angue  ne  prouve  que  celui  qui  les  prononce  entend  cette 
Langue.  Parler  n'eft  point  Amplement  rendre  des  fons  articui^ 
lés  ;  c'eft  encore  lier  ces  fons  aux  idées  qu'ils  repréfentent;. 
Les  Bètes  ne  fauroient  former  ces  liaiions.  Telles  font  les^ 
bornes  éternelles  que  le  Créateur  a  prefcrites  dans  fa  Sagesse: 
aux  progrès  de  leur  intelligencew  Si  ces  bornes  ne  fubliftoient: 
point»  l'Homme,  ce  &oi  des  Atiioiaux^,  chanceleroit  fur  ùm\ 
Trône*.  .-' 


•     « 


DE      PSYCHOLOGIE.  29 


CHAPITRE    XX. 

De  ta  variété  frefqu'ikfime  de  mouvemens  que  la  Parole  inu 
prime  au  Cerveau.  Que  ta  nature  &  h  variété  des  opé- 
rations  de  ce  vifcere  nous  font  concevoir  les  plus  grandas^ 
idées  de  fon  organifation^ 

I  j  O  R  8  (LU  B  Pbn  réfléchSiri  fur  h  part  que  les  Sens  ont  h  la 
fïoduâion  des  idées  ,  &  que  l'on  confîdere  qu'elle  eft  tou- 
jours ojccafio  née  par  quelque  mouvement  qui  fe  pafle  dans  le 
Cerveau  ,  foit  que  ce  mouvement  dérive  de  rimpreflion  ac- 
tuelle des  Objets  fur  les  Sens ,  Ibit  qu'il  ait  ^fa  fource  dans 
fimpreffion  de  la  Force  mok-ice  de  l'Ame  ,  on  fe  perfuade 
avec  raifon  que  le  Langage  en  multipliant  les  idées  ne  fait 
que  multiplier  les  mouvemens  de  l'Organe  de  la  Penfée.  Noua 
ne  *  faurions  penfer  à  quelque  fujet  que  ce  (bit  que  nous  ne 
BOUS  repréfentions  les  fignes  naturels  ou  artificiels  des  idées 
renfermées  dans  ce  fujet  ou  que  nous  ne  prononcions  inté* 
rieurement,  thaïs  très  *  foiblement  les  mots  qui  expriment  ces 
iâées.  Or ,  il  e(t  aflfcz  évident  que  ce  font  là  des  effets  de  la 
Force  motrice  de  l'Ame  qui  s'exerce  à  la  fois  ou  fucceilive-^ 
aent  fur  différens  points  du  Senforium. 

Ainsi,  lorfque  PAme  fe  repréfente  un  Objet,. &.  qu'elle  fe* 
rappelle  en  même  tems  le  mot  qui  exprime   cet  Objet,  elle 
excite  deux  mouv^mejis  dans  l'Organe  de  la  Penfée.  Elle  agit 
â*abord  fur   la  partie  de   cet  Organe  qui  répond  .  aux   extré^ 
mités  du  nerf  optique  ;    elle    y  excite  des  ébranlemens  ana- 
togues  à  ceux  que  l'Objet  y  exciteroit  s^il  étoit  préfent-  Ellr 
«git  encore  fur  la  partie  du  même  Orgcuie  qui  corrcfpond  ht 
celui  de  k  voix;  elle  y   produit  un  mouvement  fbibte   ana«^ 
&gtte'à  celui  qu'yproduiroit  la.  prononciation  da mot:. fi  l'Qb^ 


Chap.  XX. 
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ç^j^p,  XX,    J^^  ^^^^  l'Ame  fe  retrace  l'image  cft  un  fruît  délicieux ,  êllo 

^    pourra  fe  rappeller  en  même  tems  la  fenfation  que  ce  fruit  ai 

excitée  en  elle  quand  elle  en  a  goûté.  Ce  fera  donc  un  troi« 
fieme  mouvement  qui  s'excitera  dans  TOrgane  de  la  Penfée  ; 
l'Ame  agira  fur  la  partie  de  cet  Organe  qui  communique  à 
celui  du  Goût;  elle  y  occafionera  un  mouvement  femblable 
à  celui  que  le  fruit  y  auroit  occaiîoné  par  fon  impreflion. 

Les  Philofophes  qui  ont  avancé  que  nous  ne  faurions  nou«. 
rappeller  nos  fenfations  ont  err£'Sî::tel  étoit  VétH  des  chofes^ 
les  fenfations  qui  nous  auroient  afteâés  un  grand  nombre  de^ 
fois  nous  paroitroient  auffî  nouvelles  que  fi  elles  ne  nous  enflent 
jamais  alfeélés.  Il  eft  vrai  que  TÂme  ne  fauroit  donner  aux 
fenfations  qu'elle  rappelle  le  degré  de  vivacité  qu'elles  reçoivent} 
de  leur  Objet.  Et  c'eft  là  un  des  principaux  caraderes  qui 
diftinguent  les  fenfations  des  perceptions.  Il  arrive  cependant 
quelquefois  que  des  fenfations  que  l'Ame  ne  fait  que  rappela 
1er  l'afFeâent  aufll  vivement  que  fi  elles  étoient  excitées  pac 
rObjet  même.  C'eil  ce*  qu'on  éprouve  fur-tout  dans  les  fonges^ 
où  l'Ame  n'étant  point  diftraite  par  les  impreifîons  du  dehors  ^ 
fe  livre  toute  entière  à  celles  du  dedans.  Quelqu'un  qui  s'exerv 
ceroit  fréquemment  dans  le  rappel  des  feufatioDS,  ^  qui.  s'air 
deroit  des  moyens  convenables,  parviendroit  peut.-^étre  à  fç 
procurer  dans  la  veille  des  fenfatû^ns  auffi  vives  qu'en  fonge« 
Mais  ,  l'Homme  raifonnable  efl  deftiné  à  quelque  chofe  de 
mieux  qu'à  fe  rappeller  des  fenfations.  Occupé  à  enrichir  à 
Mémoire  &  à  cultiver  fon  Entendement ,  il  n'oublie  point  quf 
les*  fenfations  font  moins  un  moyen  de  perfeâion  qu'un  moyen 
de  confervation. 

L'ÉBRANLEMENT  que  l'împreflion  des  Objets  caufe  dans  lef 
Organes  des  Sens  ne  ceflfe  pas  toujours  avec  cette  im^preflion» 
On  s'en  convainc  lorfqu'après  avoir  fixé  un  Objet  fort  éclair^ > 
on  ferme  incontinent  les  yeux  ;  on  croit  voir  encore  cet  Objets 
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mn  rcconnoît  fa  fontie  &  fa  couleun  II  fe  pafle  quelque  chofc    ^^     \xà 

d'analogue  dans  l'Organe  de  TOuie  ;  oa  «'imagine  entendre  le    ^ — 

fon  d'un  inftruiUeQt  ou  celui  d'une  Qochei  quoique  le  Corps 
fonore  n'afFeâe  plus  rOreille.  L'état  aduel  de  TOrgane  &  te 
degré  d'attention  que  l'Ame  apporte  à  ce  qu'elle  éprouve, 
contribuent  fans  doute  à  rendre  î'éhranlefDent  plus  ou  moins 
fort,  plus  ou  moins  durable.  La  continuation  de  cet  ébranle* 
ment  après  que  la  caufe  qui  l'a  produit  a  ceflfé  d'agir  indique 
une  ceruine  élaRîcîté  dans  les  fibres  ou  dans  les  cfprits. 

Les  idées  que  les  Sens  tranfineetent  \  l'Ame  &  qu'elle  rap-  ^ 

pelle  par  le  fecours  de  la  Mémoire  &  de  l'Imagination ,  ne 
font  pas  les  feules  dont  elle  eit  aflfeâée.  La  Réflexion  lui  en 
pracure  un  grand  nombre  d'autres,  en  lui  découvrant  lesrap* 
ports  plus  ou  moins  prochains  qui  découlent  de  ces  premières 
idées.  Ce  font  encore  de  nouveaux  mouvemens  ou  une  nou* 

m 

Telle  combiniifoQ  de  mouvemens  imprimés  nu  Cerveau. 

Si  on  fait  attention  à  la  multitude  prefqu^in finie  d'idées ,  & 

d'idées  prodigieufement  variées  qui  peuvent  exifter  dans  la  Tète 

d'un  Homme,  à  la  clarté,  à  la  vivacité,  à  la  compoiition  de 

ces  idées ,  ^  la  manière  dont  elles  nailfent  les  unes  des  autres  & 

dont  elles  fe  con fervent ,  à  la  promptitude  avec  laquelle  elles 

paroiflent  &  dilparoiflfent  fuivant  le  bon  plaiiir  de  TÂme;  fi  on 

fe  rappelle  ce  qu'a  été  un  Aristote  ,  un  Lcibnitz  ,  un  Newton 

4c  ce   qu'eft   aujourd'hui  un   Foktenellb  ,  un   Montesquieu 

on  jugera  du  plaifir  que   goûtent  les   Anges  à  la   vue  de  la 

petite  Machine  qui  exécute  des  chofes  fi  furprenantes.   Aiïuré* 

ment  s'il  nous  étoit  permis  de  voir  jufqu'au  fond  dans  la  Mé- 

<:banique  du  Cerveau ,  &  fur  -  tout  dans  celle  de  cette  Partie 

qui  eft  rinftrument  immédiat  du  Sentiment  &  de  la  Penfée , 

"nous  verrions  ce  que  la  Création  terreftre  a  de  plus  raviflfanb» 

Kous  ne  fuffifons  point  à  admirer  l'appareil  &  le  jeu  des  Or-» 
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Chap.  XXL  gancs  deftinés  à  incorporer  un  morceau  de  pain  à  notre  propre 
^  fubftance;  qu'eft-ce  pourtant  que  ce  fpeftacle  comparé  à  celui 
des  Organes  deftinés  à  produire  des  Idées  &  k  incorporer  à 
l'Ame  le  Monde  entier  ?  Tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur  &  de 
beauté  dans  le  Globe  du  Soleil  le  cède ,  fans  doute ,  je  ne  dis 
pas  au  Cerveau  de  l'Homme ,  je  dis  au  Cerveau  d'une  Mouche* 


CHAPITRE    XXL 

Confidération  générale  fur  la  prodîgieufe  variété  des  perceptiam 
&  des  fenfations  &  fur  la  mécbanique  deftinée  à  Popérer. 

O I  toutes  nos  idées ,  même  les  plus  fpirituelles ,  dépendent 
originairement  des  mouvemens  qui  fe  font  dans  le  Cerveau, 
il  y  a  lieu  de  demander  ii  chaque  idée  a  fa  fibre  particulière 
deftinée  à  la  produire  ou  fi  la  même  fibre  mue  diSeremment 
produit  dijfferentes  idées  ? 

Je  m'arrête  d'abord  aux  idées  purement  fenfibles.  Il  cft  in- 
conteftable  qu'il  n'y  a  point  de  fentiraent  là  où  il  n'y  a  point 
de  Nerfs.  Il  ne  l'eft  pas  moins  que  chaque  Sens  a  une  organi- 
fation  qui  lui  eft  propre  ,  d'où  refultent  fes  effets.  Les  per- 
ceptions &  les  fenfations  font  ces  effets.  Quoiqu'elles  aient 
toutes  de  commun  d'être  excitées  par  l'entremife  des  nerfs,  il 
règne  cependant  entr'elles  une  variété  inépuifable.  ConGdérées 
relativement  aux  Sens  dont  elles  tirent  leur  origine  on  peut 
les  ranger  fous  cinq  genres  principaux,  qui  renferment  une 
multitude  indéfinie  d'efpeces.  Quand  on  demande  fi  chaque 
idée  a  un  inftrument  approprié  à  fa  production  ,  cela  doit,  s'en- 
tendre des  efpeceg  contenues  fous   ces  genres.    On  demande 

donc 
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donc  fi  la  faveur  du  lalé ,  par  exemple ,   eft  produite  par  des     cii  XXI. 
fibres  diflférentes  de  celles  qui  occafioneirt  la  fenfation  de  l'amer? 

£n   général,    les   nerfs  font    tous   de  la  même  nature.  Ils 
tirent  tous   leur  origine  du   Cerveau.    Us  font  tous  des  Corps 
blanchâtres ,  homogènes ,  folides.   Mais ,  examinés  plus  en  dé* 
tail,  on  y  découvre  des  variétés  de  plufieurs  genres.   Les  uns 
s'éloignent  beaucoup  de  leur  origine ,  &  font  par  conféqnent 
fort  longs  ;  les  autres  ^*en  éloignent  fort  peu ,  &  font  par  con- 
iequent  fort  courts.   Les  uns  font  fort   gros;  lés   autres  fort 
déliés  :  les  uns  font  fort    tendus  ;    les  autres   le   font  moins  : 
les  uns  font  revêtus  de  deux  membranes  qui  font  un  prolon- 
gement de   celles    du   Cerveau  ;  la   membrane  extérieure  plus 
épaifle,  plus  ferme  eft  moins  fenfible;  la  membrane  intérieure 
plus[inince,  plus  délicate  a  plus  de  fenfîbilité;  les  autres   ne 
font  revêtus  que  d'une  feule  membrane ,  &  cette  membrane  eft 
la  plus  fine.  Les  uns  font  raflfemblés  par  petits  paquets  &  for- 
ment des  efpeces  de  houpes,  de  pyramides  ,  de  mammelons;  les 
autres  compofent  des  lames  plus  ou  moins  repliées ,  plus  eu 
tnoins  étendues ,  plus  ou  moins  fines ,  &<:. 

Toutes   ces  variétés  font  relatives  i   la  fin  principale  pour 
laquelle  les  nerfs  font  dcftinés  :  cette  fin  conGfte  à  tranfmettre 
à  TAme  Timpreflion   des  Objets.  Cette  imprefifion  fe  tranfmet 
par  le  mouvement»  foit  de  l'Objet  lui-'même,  foit  des  corpuf- 
cules  qui  en  émanent  £t  comme  là  petîtefle  Se  ie  mouvement 
de  ces  corpufcules  augmentent  continuellement  depuis  ceux  qui 
font  deftinés  à  la  fenfation  dtt  Taft ,  jufques  à  ceux  qui  occa- 
fionent  la  fenfation  de  la  Lumière,  il  y  a  de  même  dans  les 
Sens  une  gradation  rorrefpondante^  depuis  celui  du  Toucher 
jufqu^à  celui  de  la  Vue.  Mais ,  y  a-t-il  aflez  de  variétés  dans 
les  fibres  nerveufes  de  chaque  Sens  pour  répondre  à  celles  qu'on 
èbièrve  dans  les  perceptions  &  dans  les  fenfations  ;  ou  n'eft  •  il 
pas  néceflaire  pour  rendre  raifon  des  feits  de  recourir  à  dt  telles 
Tom  FUI.  E 
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variétés  ?  Voilà  précifément  Tétat  de  la  queftion.  Commençotn^ 
par  le  Sens  du  Toucher. 


t^^mmmi^mt^^^^  <   ^  ■■       ■  i  |  ■    — »— i—  p i      il     i  >— W^WW^^— WT»^^^ 
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.C  H  A  P  I  T  R  E    XXIL 
De  la  mécbaniqui  des  idées  du  Toetcbe^. 


Rois  loembr^iMs  pQf^i^  les  «nés  fiinks  autres  recouvrent 
le  Corps  humain ,  l'épidffnne  >  le  réticule ,  U  peau  proprement 
dite.  Elles  font  formées  df  pQQtreUceioeiit  qu  des  ramifications 
d'un  nombre  prodJ£ie\}i(  do  fibi:es  de  di^reiis  genres.  Le  tiflTu 
qu'elles  compofeat  ^&^  plus  mince  dans,  l'épidennef  plus  lâche 
dans  le  réticule  »  plus  épais  dans  la  peau.  L'épidecme  placé  à 
la  furface  du  Corps  recouvre  iQimédiatea»eivt  le  réticule ,  qui 
a  fous  lui  la  peau.  Après  avoir  traverfé  celk-ci,  les  nerfs  dit 
Toucher  s'infinuent  dans  les  maittes^  du  réticule  :.  ils  s'y  dépouiU 
lent  du  tégument  épais  qu'ils  avoieot  apporté  du  Cerreau  ,  Si 
ne  retenant  que  le  plus  fin ,  ils  prennent  la  forme  de  mamme-^ 
Ions  plus  ou  moins  faillans.  Sous  cette  forme  ils  s'élèvent 
jufques  à  l'épiderme  qui  leur  demeure  adhérent  &  fur  lequel 
ils  tracent^  ces  petits  ûilons  concentriques  qu'on  apperçoit  a&. 
bout  des  doigts. 

Ce  court  expofé^  fuâSt  pour  donner  sne  légère  idée  de  ta 
méchanique  du  Toucher,  On  voit  que  les  mamntelons  ébranlés 
par  l'impreilion  «édiate  ou  immédiate  les  Objets,  tranfmettent; 
cet  ébranlement  à  h  partie  du  Cerveau  qui  leor  répond.. 

A  l'égard  de  la  diverûté  des  impreffions  que  hous  recevons 
par  le  Sens  du  Toucher  ,  il  ne  paroit  pas  qoll  foit  néceflfaire 
de  fuppofer  dans  les  mammelons  une  diverûté  relative ,  d'ima* 
giiier  qu'ils  contiennent  des  fibrilles  à  l'uniiTon  de  chaque 
efpece  d'impreflion.   Nou2  concevons  afiez  de  variétés  dans  k& 
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tiiffërens    états    que  les    fibres   du    Toucher  peuvent    fubir,     Cn.XXlI- 

dans    les   différcns   mouYemens    qui    peuvent  leur  être  com-    

muniqués  ,  pour  fatisfaire  à  tout  ce  que  nous  éprou- 
vons. De  la  contradion  &  de  rengourdiflTement  des  mamme* 
Ions  peut  réfulter  la  fenfation  du  froid  ;  de  la  dilatation  Se  du 
trémouflement  de  ces  mêmes  mammelons  peut  réfulter  la  fenfa- 
tion du  chaud.  De  la  plus  grande 'contradioa  à  la  plus  grande 
dilatation,  du  trémouflfement  le  plus  foible  au  trémouflement 
le  plus  fort  les  nuances  font  infinies.  Du  degré  de  la  nuance 
dépend  le  plaifir  ou  la  douleur.  Si  de  l'état  d'une  dilatation 
médiocre  &  d'un  trémouflement  vif  mais  doux ,  les  fibres  paffent 
à  rétat  d'une  fi  grande  dilatation  &  d'une  agitation  fi  violente 
qu'elles  en  foient  féparées  ou  même  divifées,  l'Ame  paflera 
du  fentiment  d'une  chaleur  douce  à  celui  de  la  brûlure. 

Entre  le  chatouillement  &  la  cuiflbn  il  y  a  les  mêmes  gra- 
dations  qu'entre  la  chaleur  &  la  brûlure.  L'efpece  de  la  fenfa* 
tîon  dépend  du  mouvement  imprimé.  II  faut  juger  de  ce  mott- 
irement  par  celui  de  TObjet  ou  des  corpofcules  qui  en  éma* 
^tnt  La  pêtitefle  &  l'aftivité  des  corpufcules  du  Feu  doivent 
imprimer  aux  fibrilles  des  Mammelons  des  vibratiom  incoitipar 
xablement  plus  promptes  que  celles  qu'y  produit  le  paflage 
«d^une  plume  fort  déliée  ou  la  marche  d'un  fort  petit  Infeâe. 

Une  preffiofi  douce ,  égale ,  nniforme  des  mammelens  peut 
donner  à  l'Ame  le  fentiment  du  polL  Une  preffion  rude,  inégale» 
peut  Im  donner  le  fentiment  de  Fafpérité. 


Une  contraflion  fubite  des  mammelons ,  une  e^ece  de  fpafme 
dans  leurs  fibres  nerveufes  peut  occaflotier  le  frifiTonneAeiit.  Lft 
caufe  de  ce  fpafme  n'eft  pas  la  même  chez  tous  les  Individus. 
Tel  fiiflbnne  à  l'attouchement  de  certainî  Corps  qui  font  éprou- 
ver k  ttfi  fiutre  des  fenfattotà  '  fort  agréables.  Le  tempérament 
A  l'habitude  prodoifent  ces  Variétés. 

£  a 
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CiL  XXI IL        Le  même  Corps  nou«  paroît  à  la  foîs  chaud  &  poli.  Le  tre-' 

mauffement  que  le  Feu  occafione  dans  les  mammelons  n'eft 
point  incompatible  avec  une  certaine  preflion  de  ces  mam« 
melons. 

L'AsHéRiKCE  de  Pépiderme  aux  mammelons  modérant  l'im<« 
preffion  que  les  Corps  font  fur  eux ,  le  Toucher  efi:  plus  vif 
là  où  il  efl:  plus  mince ,  plus  délicat  ;  plus  groOier  là  où  il 
eft  plus  épais  «  plus  endurci. 


CHAPITRE    XXIIL 

É 

De  la  mécbanique  des  idées  du  Gokt. 

JL;'Organe  du  Goût  a  tant  de  rapport  avec  celui  du  Touches 
que  décrire  Tun  c'efl:  prefque  décrire  l'autre.  Comme  la  peau 
la  Langue  a  fe&  mammelons  ,  mais  plus  faillans ,  plus  épanouis.» 
plus  fenfîbles. 

* 

Les  Saveurs  font  l'Objet  du  Goût  Les  Sels  fixes ,  les  Sou& 
fres,  les  Huiles  dilFous  &  atténués  par  quelque  liquidle,  princi- 
palement par  la  falive  ,  font  la  caufe  matérielle  des  Saveurs. 

Les  Sels  par  leurs  pointes  aiguës  font  très-propres  à  émou«- 
voir ,  à  irriter  les  fibres  délicates  des  papilles.  Les  Souffres  & 
ks  Huiles ,  par  leurs  parties  ondue^fes  &  ballamiques ,  font  pro- 
pres à  y  produire  des  effets  contraires. 

Mais  comme  les  Sels  a'ont  pas  tous  lia  même  figure  effentielle-, 
les  mêmes  qualités  ils  n'agiffent  ps^  tops  fur  les  fibres  de  la  même 
manière.  Les  uns  les  picotent;  Içsuns  les  rongent;.  Les  autres  Its 
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brûlent  ;  d'autres  les  crêpent  ;  d'autres  les  contraûent  ;  d^autres  les     '     vviV 
diftendent;  d'autres  les  fecouent  ;  d'autres  y  font  des  impreflions 
quifemblent  tenir  le  milieu  entre  deux  impreflions  plus  déterminées. 

A  ces  différens  effets  des  Saveurs  fur  l'Organe  répondent 
différentes  fenfations.  Â  un  certain  degré  d'intenfité  dans  le 
mouvement  des  fibres  répond  un  certain  degré  de  vivacité  dans 
la  SenfatioiL 

Ainsi  «  le  Goût ,  non  plus  que  le  Toucher  ».  ne  nous  offre 
rien  qui  exige  que  cliaque  fenfation  ait  fa  fibre  particulière. 


CHAPITRE    XXIV. 


De  la  mécbanique  des  idées  de  tOdorc^: 


N. 


Ous  pouvons  de  riiéme  rendre  raifon  de  la  diverfîté  dés 
Odeurs  fans  recourir  à»  une  femblable  fuppo&tion.  Plus  délicat 
qu€  le  Goût  ,  l'Odorat  fent  Tadion  des  atomes  infiniment 
petits  qui  s'ékvent  des  Corps-  odoriférans.  Ce  que  les  Sels 
£xes,  les  Souffres  &  les  Huiles  groffîers  font  au  Goût,  les 
Seb  volatils ,  les  Souffres  &  les  Huiles  fpiricualifés  le  font  à 
l'Odorat  Les  lames  nerveufes  qui  tapiffent  les  feuillets  offeux 
placés  à  la  partie  fupérieure  du  Nez  ,  retiennent  dans  leurs  replis 
ks  corpufcules  odoriférans  &  font  paflfer  leur  impreflion  juiques 
au  Siège  de  l'Ame.  L'Adion  de  ces  corpufcules  fur  le  tiffu  des 
lames  £e  modifie  fuivant  la.  nature  des  Corps  dont  il»  émanent 
Le  mouvement  plus  ou  moins  grand  dont  ils  font  doués  rend 
leur  impreffion  plus  ou  moins  vive.  La  même  lame ,  la  même  fibre 
fucceffivement  fecouée , tiraillée  »  picotée»  comprimée,  relâchée» 
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e».  XXV.    deflechéc ,  humeftée  ,  engourdie  ,  &c  ,  ne  peut  que  tranfinettre 
"  '    à  l'Ame  des  fcnfotions   auffi  diflfërentes   entr'elies  que  le  font 

entr'eux  les  mouvemens  qui  les  occafionent 


~n  11  !■  m  !■  n  nrr-^ ii      ii  -  -        -  t n 


^ 


CHAPITRE     XXV. 
De  fe  mécbanique  des  idées  de  fOutt. 

JL  L  y  a  lieu  de  douter  qu'il  en  foit  abfolument  de  TOuie  comme 
des  trois  Sens  dont  je  viens  de  parler.  On  lait  qu'une  corde 
d'une  longueur  ou  d'une  teniion  déterminée  ne  rend  jamais  que 
le  même  ton  fondamental  quelle  que  foit  la  manière  dont  on 
la  touche.  Ce  ton  dépend  eflfentiellement  du  nombre  de  vibra- 
tions  que  la  corde  fait  dànn  un  tems  donné.  Le  nombre  des 
vibrations  dépend  lui-même  de  la  longueur  ou  de  la  tenfîon  de 
la  corde.  Alonge-t-on  la  corde  en  la  relâchant  ?  elle  fait  moins 
de  vibrations  dans  le  même  tems;  &  le  ton  qu'elle  rend  eft 
plus  grave.  Accourcit^on  la  codrde  en  la  tendant?  die  ait  plus 
de  vibrations  dans  le  même  tems ,  &  le  ton  eft  atgu*  On  ait 
encore  que  fi  dans  le  même  inftrument  il  y  a  plufieurs  cordes 
à  l'uniflTon  ou  qui  faffent  leurs  vibrations  dan^  le  même  tems  , 
il  Pon  pince  une  de  ces  cordes,  toutes  celtes  qui  leroot  à  foa 
ton  frémiront  à  la  fois. 

■ 
L'Air  qui  trai^met  aux  cordes  à  l'uniffon  &  en  repos  le  mou- 
vement qti'il  reçoit  de  la  corde  pincée,  renconlnuit  celles-là  à  la 
fin  de  leur  première  vibration ,  dans  llnftant  cpsll  leur  coramu- 
titqne  h  féconde ,  con^niie  t^^ranlement  Daas  des  cordes ,  au 
contraire ,  qui  font  leurs  vibrations  en  tems  ixiégamr  »  lorfque 
l'Air  vient  imprimei  la  fecoi&de  vibration,  les  unes:  ii*ofit  que 
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CMnmencé  la  première ,  d^autrcs  ne  Tont  foite  qu'à  moitié  ,  d*où    çh,  XXTf^ 
il  réfulte  entre  l'Air  &  les  cordes  une  collifîon  en  fens  oppofé  » 
%ui  éteint  de  part  &  d'antre  le  mouvement 

Majs  pour  que  l'Air  reçoive  &  tranfmette  les  dilFérens  tons  - 
%uc  rend  le  Corps  fonore ,  il  faut  qu'il  foit  lui-même  à  l'unif-* 
fon  de  tous  us  tons.  C'eft  ce  qui  a  porté  à  foupçonner  que  * 
l'Âk  contenoit  des  particules  correfpondantes  aux  divers  tons* 
de  la  2lifiiGx|ue,  de$  particules  à  l'uniflbn  de  Vut^  d'autres  \ 
l'umâTon  du  ré  ^  d'autres  à  l'uniflTon  du  i»f,  &c.  Peut-être  même 
qoe  cette  fuppoGtion  ne  fufEt  pas  :  les  particules  d'un  même 
genre  peuvent  n'être  pas  toutes  contigues  &  fe  trouver  féparée» 
par  des  particules  de  genres  différens ,  incapables  de  recevoir 
&:  d£  tranfmettre  les  tons  propres  à  celles-là.  Il  femble  dono 
qu'il  fiiUe  admettre  que  chaque  corpufcule  d'Air  eft  formé  d'é- 
témens^  à  l^uniflToa  de  tous  les  tons,  qu'il  eft  une  petite  machine  '^ 

eompofee  de  fept  branches  élafliques ,  de  fept  reflforts  princi^ 
paux.  L'art  que  cette  conjeéhire  fuppofé  dans  les  élémens  de 
l'Air  eft,  fans  doute,  autant  au  deflbus  de  la  réalité,  que  les* 
conceptions  de  l'Ârtifan  le  plus  grofficr  font  au-deflbus  de  c»lles> 
de  l'Aitifte  \t  plus  habile. 

Les  mêmes  vibrations  que  les  cordes  d'un  Inilrument  impri-. 
ment  à  l'Air  qui  les  touche ,  celui-ci  à  l'Air  plus  éloigné ,  elles 
les  communiquent  au  Corps  de  l'Indrument,  &  de  cette 
communication  dépendent  la  force  &  l'agrément  des  tons.  Il  y 
a  donc  auffi  dans  l'inftrument  des  fibres  à  l'uniffbn  de  ces  tons. 
Leur  exiftence  ne  paroîtra  pas  douteufe  fi  Ton  hit  attention  à 
la  manière  dont  les  Inftrumens  de  Mufique  font  conftruits.  Us 
font  formés  de  l'aflTemblage  de  plufîeurs  pièces  fort  élaftiquçs» 
coupées  &  courbées  fi  inégalement  que  leur  longueur  &  leur 
largeur  différent  prerque  à  chaque  point.  Par  là  rinftrument 
fe  trouve  pourvu  de  fibres  dont  la  longueur  varie  comme  les- 
tons qu'elles  font  deilinées  à  réiléchir.  &  à  fortifier. 


—     *.■; 
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Ch.  XXV.         Ces    principes  admis,    on  ne  voit  pas   comment  TOreillc 

tranfniettroit  à  l'Ame  l'harmonie  d'un  Concert,  fi  toutes  fes 
fibres  étoient  parfaitement  uniformes  &  identiques,  fî  toutes 
étoient  montées  fur  le  même  ton.  L'obfervation  paroît  con- 
courir ici  arec  le  raifonnement  pour  nous  perfuader  le  con- 
traire.  On  trouve  dans  la  partie  intérieure  de  l'Oreille  deux 
cavités  oflTeufes  &  tortueufes  ,  le  labyrinthe  &  le  limaçon  qui 
femblent  être  tout  à  fait  analogues  aux  Corps  des  Inftrumens 
de  Mulîque,  "Les  rameaux  que  le  nerf  auditif  jette  dans  ces 
cavités  &  qui  en  revêtent  intérieurement  les  parois  ,  peuvent 
être  comparés  aux  fibres  qui  tapiffent  l'intérieur  d'un  Violon: 
ce  font  autant  de  petites  cordes  dont  la  longueur  eft  déterminée 
par  celle  de  la  pièce  qu'elles  recouvrent.  Les  canaux  demi- 
circulaires  du  labyrinthe  étant  tous  conftruits  fous  différentes 
proportions ,  le  limaçon  diminuant  continuellement  de  diamètre 
depuis  fa  bafe  jufques  à  fon  fommet ,  font  extrêmement  propres 
à  fournir  l'Organe  de  fibres  appropriées  à  tous  les  tons  &  à 
toutes  les  nuances  des  tons. 

Les  rayons  fonores  ralFemblés  par  Tefpece  d'entonnoir  que 
forme  la  partie  extérieure  de  l'Oreille ,  &  modérés  jufqu'à  on 
certain  point  par  l'aâion  du  tambour,  font  portés  dans  le  laby- 
rinthe &:  le  limaçon.  Ils  communiquent  aux  fibres  de  ces  cavités 
les  diflTérentes  impreffions  qu'ils  ont  reçues  de  l'Objet.  Le  nerf 
auditif,  auquel  cei  fibres  aboutilTent  comme  à  leur  tronc,  en 
cil  ébranlé  ;  l'Ame  apperçoit  des  fons  &  goûte  le  plaifir  de 
rharmonie. 

Ces  fons  variés ,  harmonieux  qui  charment  l'Oreille  &  qù^elle 
rend  à  l'Âme  avec  tant  de  précifion ,  la  Voix  les  exécute  avec 
une  jufteffc  &  un  agrément  qui  l'élevé  fort  au-deffus  desinftru- 
mens  de  Mufîque  les  plus  parfiiits.  Le  Larynx ,  cartilage  com- 
pofé ,  placé  a  l'entrée  de  la  Trachée-artere ,  deftiné  à  l'ouvrir 
&  à  la  fermer  eil  garni  intérieurement  d'un  grand  nombre  de 

fibres 


D  B    P  Sr  C  H  0  L  O  G  1  E.  41 

fibres  élaftlques  qu'on  a  prouvé  être  parfaitement  analogues  aux  Chap  xxf 
cordes  des  Inftrumens  de  Mufique.  L'Air  chaflé  par  les  Pou-  —  " 
mons  eft  rarcbet  qui  met  ces  cordes  ep  jeu.  Le  degré  de  vîteflTe 
dont  il  les  frappe  détermine  le  ton.  La  Glotte ,  cette  partie 
du  Larynx  qui  livre  paÛTage  à  rAir ,  eft  conftruite  av^c  un  tel 
art  »  que  Ton  ouverture  augmente  ou  diminue  précifément  dans 
la  proportion  du  ton  qu'il  s'agit  de  former.  On  démontre  que 
le  diamètre  de  cette  ouverture:  peut  fe  divifet  ainfi  en  1200 
parties,  qui  font  1260  tons  ou  nuances  «de  tens.  L'Air  que  les 
Poumons  ponflent  vers  b  Glotte  y  acquiert  phis  ou  moins  à% 
inou veqpient  9  fuivant  qu'il  ea  trouve  les  lèvres  plus  ou  moins 
rapprochées.  Dans  le  premier  cat«  les  tons  font  plus  ou  moiof 
aigus  \   dans  le  fécond  ils  font  pliu^  ou  moins  graves. 

Là  Voix  participe  donc  à  la  fois  de  la  aature  des  Inftrumenu 
ï  cordes  &  de  celle  des  Inftrumens  à  vent  Si  ^n  fouffle  aves 
force  dans  la  Trachée  de  quelque  Animal  mort ,  oo  rendra  des 
Ions  qui  différeront  peu  de  ceux  que  1* Animal  rendoit  On  obfer- 
vera  les  fibres  de  la  Glotte  frémir  comme  les  cordes  d'4ia€i 
Viole. 


Tme    FIIL 
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CHAPITRE    XXVL 
De  h  mécboati^ne  iet  Idées  de  la  Vwb. 

« 

JL  A  Lumière  cft  à  l'œil  ce  que  le  Son  cft  à  TOreille.  Les 
Couleurs  répondent  aux  tons.  La  Mufique  a  fept  tons  principaux; 
l'Optique  a  fept  couleurs  principales.  Chaque  ton  a  fes  ofciiiations 
qui  le  diftinguenl  de  tout  autre  ;  chaque  couleur  à  fes  vibrations 
&  fon  degré  de  réfrangibilité.  •  Entre  un  ton  &  un  autre  ton ,  en- 
tre une  couleur  &  une  autr^ouleur  les  nuances  font  indéfinies. 
Les  tons  fupérieurs  font  les  plus  aigus;  les  couleurs  fupérieures. 
font  les  plus  vîtes.  Les  degrés  d'élévation  &  d'abaiflement  d^ua 
même  ton  font  relatifs  aux  différentes  teintes  d'une  même  cou-: 
leur.  Le  Son  fo  propage  à  la  ronde  par  un  milieu  très  rare  & 
très  ^  élaftique  ;  de  grands  Philofophes  ont  penfé  qu'il  en  eft  de 
même  de  la  Lumière,  &  il  n'eft  peut -être  pas  impoflible  de' 
répondre  aux  difficultés  qu'on  fait  contre  cette  hypothefe. 

Si  nous  partons  de  ^analogie  que  nous  venons  d'obferver 
entre  la  Lumière  &  le  Son,  nous  penferons  que  comme  l'O- 
reille a  des  fibres  à  l'unilfon  des  difFérens  tons ,  TOeil  a  de 
même  des  fibres  à  l'unifibn  des  dîSërentes  couleurs  ;  mais  au 
lieu  que  les  fibres  de  différens  genres  font  \diftribuées  dans  l'O- 
reille fur  différentes  lignes,  nous  fuppoferon$  qu'elles  font  raflem- 
blées  par  fiiifceaux  dans  toute  l'étendue  de  la  rétine  &  du  nerf 
optique.  Chaque  faifceau  fera  compole  de  fept  fibres  princi- 
pales y  qui  feront  elles-mêmes  de  plus  petits  faifceaux  formés 
de  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  fibrilles  relatives  aux  dL* 
verfes  nuances.  £nfîn ,  il  en  fera  des  corpufculea  de  La  JLumiere 
comme  de  ceux  de  l'Air^ 
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Un  fait  feulement  paroît  contraire  à  cette  fuppofition.  Si  on  Çh.  XXVI. 
ferme  les  yeux  après  avoir  regardé  fixement  le  Soleil ,  on  fera  ■— 
affedé  d'une  fuite  de  couleurs  qui  fe  fuccéderont  dans  Tordre 
des  couleurs  prifmatiques  ou  de  celles  de  TArc-en-Ciel.  Pourr- 
quoi  cette  fucceffion  5  pourquoi  les  fept  couleurs  principales  ne 
paroiflent-elles  pas  à  la  fois ,  s'il  n'eft  aucun  point  fur  la  rétine 
qui  n'hait  des  fibres  repréfentatrices  de  toutes  ces  couleurs  ?  Le 
Soleil  ne  peint  au  fond  de  l'œil  que  du  blanc ,  comment  ce 
blanc  fe  décompofe-t-il  graduellement  en  rouge,  orangé,  jaune, 
verd ,  &c  ?  Ce  fait  ne  prouye-t-il  pas  que  les  fibres  qui  fervent 
immédiatement  à  la  Vifion  font  toutes  de  même  eipece  &  que 
la  diverfité  des  couleurs  procède  uniquement  du  degré  de  mou* 
rement  ? 

En  effet,  les  couleurs  les  plus  hautes  font  celles  qui  fati- 
guent le  plus  l'Organe.  Elles  ne  le  fatiguent  pli/s  que  parce 
qu'elles  le  fecouent  plus  vivement  Le  blanc,  le  rouge.  Ta- 
rangé,  le  jaune  doivent  donc  paroître  les  premières  dans  l'œil 
qui  a  fixé  le  Soleil  Us  doivent  fe  fuccéder  dans  un  ordre  rela- 
tif à  la  promptitude  des  vibrations  que  chaque  couleur  exige. 
Le  verd  ,  le  bleu ,  l'indigo ,  le  violet  n'exigeant  pas  un  mou- 
vement fi  prompt,  doivent  fuivre  immédiatement  les  couleurs 
fupérieures  &  obferver  entr'eux  la  même  loi  de  fucceffion. 

« 

CfiTTB   explication    paroît  d'autant    plus  naturelle,  que  la 
jGmple  agitation   ou  une  compreffion  un   peu  forte  du  Globe 
de    l'œil    fuffit    pour   donner    naiflfance    à  des   couleurs   auffi  > 
vives  que  celles  qui  font  produites  par  Tadion  du    Soleil  fut 
l'Organe. 

- .  •  » 

Je  ne  fais  pourtant  fi  l'ingénieufe  hypothefe  qui  admet  une 
4iver6té  fpécifique  dans  les  fibres  de  la  Vifion  doit  céder  au 
(ait  que  j^ai  indiqué.  Il  me  femble  que  ^'entrevois  une  manière 
de  folution  ;  mais  je  me  défie  de  fa  bonté.  Selon  cette  hypo* 

F  % 
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«H.  XXVL    ^^^^^  '^^  couleurs  font  entr'elles  comme  les  ton*  font  entr'eùx: 

elles  fe  différencient  donc   comme,  les  tOBS  par  le  nombn  de 

vibrations  que  chacune  d'elles  fait  en  tems  égaL  Les  couleurs 
les  plus  vives  répondant  aux  tons  les  plus  élevés ,  elles  font 
celles  qui  font  le  plus  de  vibrations  dans  le  même,  tenis  & 
dont  le  mouvement  ceflfe  par  conféquent  le  plutôt:  je  parle 
du  mouvement  qui  e(t  imprimé  aux  iîhres  &  qu'elles  Confer* 
Tent  plus  on  moins  de  tems  à  pcopordon  de  leur  efpece.  Un 
rayon  iolaire  eft  »  comme  nous  Pavons  vd  •  compofé  de  fept 
rayons  principaux ,  qui  portent  chacun  une  couleur  qui  lui  eft 
propre  &  qui  eft  invariable.  Ces  rayons  féparés  par  le  Prifme 
&  réunis  enfuite  par  une  Lentille ,  fe  pénètrent  intimement  & 
ne  préfentent  plus  qu'un  feul  rayon  de  couleur  blanche.  Lor^ 
donc  qu'un  femblable  rayon  tombe  fur  la  rétine  ,  il  excite 
dans  toutes  les  fibres  de  chaque  £iifceau  un  ébranlement  vio- 
lent :  rOrgane  en  eft  même  bleSë.  Au  milieu  d'une  telle  agi» 
dation  l'Âme  ne  diftingue  rien  :  les  mouvemens  particuliers  fe 
confondent  &  ne  compo£ent  qu'un  mouvement  général  dont 
•E!impceflion  eft  une.  Tout  fe  réfout  ainfi  dians  une  feule  fen« 
firtion ,  &  cette  fenlation  eft  du  blanc.  L'ébranilement  perdant 
peu  à  peu  de  fa  violence  par  Tabfence  de  la  Caufe  qui  l^a  pro« 
duît  »  le  cahos  commence  à  fe  débrouiller;  les  moujremen^ 
particuliers  deviennent  fcnfibles ,  tout  fe  démêle  par  degré.  Les^ 
mouvemens  auxquels  tiennent  les  impreffions  les  plus  vives, 
les  plus  làillantes  font  démêlés  les  premiers.  L'Ame  aipper-. 
çoit  d'abord  le  rouge,  l'orangé,  le  jaune.  Mais  ces  mouve» 
mens  s'éteignent  bientôt  »  &  hiflent  appercevoir  à  l'Ame  les 
siouvcmens  plus  foibles  ou  plus  lents ,  d'où  rerultent  les  fen-- 
fitions  des  couleurs  baflfes.  L'Ame  voit  ikillir  fucceffivement  le 
bleu  ^  l'indigo  ,  le  violet 

la  noir ,  d^ns  Punc  &  l'autte  hypothcre ,  n'eft  que  k  pjd^ 
«atifoa  de  tout  moavemeiit. 
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Suivant  4'Opttquc-Ncwtonrenie  un  Corps  n*eft  blanc  que  Cn.  XXVïf 
parce  qu'il  réfléchit  la  Lumière  telle  qu'il  la  reçoit ,  fans  la  aïo- 
difler ,  fans  y  ddcaiiMer  airéune  de  ces  réfx^dions  d'où  naiflfent 
les  couleurs.  Pourquoi  pendant  que  l'oeil  demeure  fixé  fur  ua 
papier  l>taac  ou  fur  tout  -autre  corps  de  mèfiiè  couleur  ne  fenU 
on  point  l'efiet  particulier  des  diflerens  mouvemens  que  les 
petits  rayons  colorés  imprimei^t  ^aux  $bj;es  qui  leur  .Qorrçfpon-» 
4e At?  Ed  voici,  ce  *îe  femblc;  là  raifon:  tes  rayons  de  toute 
tfpede ,  mais  confoWdus ,  que  le*  papier  Ëtivoie  fans  cefle  dan^ 
Tœil ,  entretiennent  les  mouvemens  des  fibres  8c  conféquem- 
liienc  la  confufîon  qui  forme  le  blanc.  Si  les  fibres ,  laiifées  à 
elles-mêmes,  confervoient  le  mouvement  que  le  papier  leur  a 
communiqué ,  l'inégalité  de  ce  mouvement  dans  chaque  efj^ece 
'<le  ^re ,  fe  durée  phis' ou  moins  longue  ^oiinerofent  lîeu  à  {a 
'idiftiiïâibh ,  à4a[  fucceflfion  des  couleurs.  Mais  l'impreflion  que 
fait  le  papier  n'efll  pas  aflfe?:  forte  pour  que  les  fibres  coo» 
tinuênt  à  fe  mouvoir  après  qu'il  a  ceflTé  d'agir. 

L'AGITATION  ou  Is  compreflion  du  Globe  de  l'œil ,  une 
fièvre  un  peu  violente  fu^ifei^t  pour  feire  voir  des  xpuleurs  dans 
l^obTcbifté;  La  preflion  ou  les  tiraillemens  que  cela  caufe  dan> 
les  fibres  du  nerf  optique  les  met  dans   un  état  qui  les  ra;^ 


proche  dé  celui  où  elles  fe  trouvent  lorfoue  la  Lumière  le» 


•       ^ 
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CHAPITRE    5CXyU.  . 

» 

CofijeSures  fur  la  méctànique  de  la  reproduSm  éa  idéer. 


JLvEs  idées  qui  aflFedent  rAmc  à  l'occafioa  des  mouve^ 
mens  que  les  Objets  extérieurs  impriment  aux  Organes. des 
Sens  9  l'Ame  a  la  Faculté  de  les  reproduire  fans  rintervention 
de  ces  Objets ,  &  cette  Faculté  porte  le  nom  général  d\Ima* 
pnatioft.  , 


*  j  > 


ji 


.  Il  nous  a  parjii  que  la  reprodudion  des  idées  étçit  TeSel 
de  la  Force  motrice  dont  l'Ame  eft  douée ,  de  cette  Force 
en  vertu  de  laquelle  agiÛfant  à  fon  gré  fur  tous  les  poiiits  da 
Cerveau  qui  correfpondent  avec  les  Sens ,  elle  le  nionte  fur 
le  ton  qui  convient  à  chaque  efpece  de  perception  &  de  fen« 
fation. 

Évitant  donc  de  décider  fur  les  deux  hypothefes  qai  nous 
occupent ,  préférant  de  les  réunir  pour  mieux  fatisfaijre.  à  tout 
les  phénon^enes,  nous  dirons  que  l!Âme  reproduit, -|es  idées 
renfîoles ,  tantôt  en  donnant  aux  fibres  là  mouvement  qu'exige 
ridée  qu'elle  veut  rappeller  ,  tantôt  en  remuant  l'efpece  de 
fibre  appropriée  à  cette  idée. 

Ce  fera  de  la  première  de  ces  deux  manières  que  l'Ame 
rappellera  les  différentes  iij^preiTions  .<que  le  même  Corps  a  pro* 
duites  fur  fa  Peau ,  fur  fa  Lângrfe  ,  fur  fon  Nez.  Ce  fera  de 
la  féconde  manière  qu'elle  rappellera  les  impreilions  de  ce 
même  Corps  fur  fes  Oreilles  &  fur  fes  Yeux. 

Je  fouhaiterois  de  répandre  quelque  clarté  fur  cette  eipece 


DE    F  ST^C  H  O  L  0  G  I  E.  47 


île  Théorie.  Je  ^Ifens  que  }é  t^che  à  des  abîmes  :  mais  je  n'ai   qJ^'xxvil 

pas  •h'^téttiArité-dVÉnireprendre  de  les  fonder:  je  ne  veux  que    — " 

les  regarder  en  me  tenant  à  quelque  appui. 

w 

9 

La  Lumière  &  les  couleurs  font  la  fource  féconde  des  per- 
ceptions que  nous  recevons  par  le  Sens  de  la  Vue.  £n  ban« 
nilTapt  de  la  Nature  robfcurité,  la  confiifion  &  l'uniformité 
elles  impriment  à  chaque  Objet  des  traits  qui  lui  font  propres 
&  qui  le  caradérifent.   ^ 

i 

Les  formes ,  les  grandeurs ,  les  diftances  »  les  fîtuations ,  les 
siouvemens  font  des  genres  de  perceptions  vifuelies  qui  ont 
fous  eux  une  multitude  innombrable  d%fpeces, 

•  •  • 

Toutes  ces  perceptions  TAme  les  reproduit  Le  degré  de 
force  &  de  vivacité  avec  lequel  cette  reprodudion  s'opère  e(t 
toujours  proportionnel  à  l'intenfîté  des  mouvemens  communia- 
qués  par  l'Objet  »  à  la  fréquence  des  reproduâions .  au  tem.- 
jpérament  des  fibres. 

Mais,  chaque  genre,  chaque  efpece  de  perception  vifuell^ 
a-t-elle  dans  le  Cerveau  fa  place  marquée,  a-t-elle  des  fibres 
qui  lui  ibient  confacrée&  &  qui  ne  foient  .coniàcrées  qu'à  elle  ? 

Ce  feroit  étendre  Thypothefe  au-delà  du  befoin  que  de  le 
fuppofer.  On  peut  admettre  raifonnablement  que  la  rétine  eft 
formée  de  fibres  à  l'unilTon  de  différentes  couleurs  :  mais , 
comme  le  mélange  de  la  Lumière  &  de  l'Ombre  fuffit  pour 
repréfenter  tout  ce  qui  eft  Corp6 ,  il  fuffit  de  même  que  quel* 
ques  endroits  de  la  rétine  foient  plus  éclairés  que  d'autres 
ou  éclairés  d'une  Lumière  différemment  modifiée  ,  pour  faire 
appercevotr  à  l'Ame  différens  Objets  ou  différentes  parties  du 
même  Objet  II  en  eft  à  cet  égard  des  fibres  de  la  Vifiom 
comme  des  Caraderes  d'Imprimerie  »  dont  la  feule  combiaaifo» 


4t  ff..  f    î   '-»•  ^  r    .^      - 


A         Vwt 


ckxxvHT.    cxp^^^^  ^^c  infinité  de  chofds  &  de  ieps  i  (fft  pour  otnpioyflç 

"    une  compapaifoQ  qui  fe  rapprobhe  plus  dej  gfitre;  fujet  ,.ti  ea 

eft  de  ces  fibres  comme  des  couleurs  qute  le^  peintre  a  ûir  f^ 
Palette,  &  dont  il  forme  à  volonté  une  Plante»  un  Animal» 
nu  Paîfage  ou  toute  autre  repréfentation»  /  ..: 


^t 


CHAPITRE     XXVIIL 

Continuation  du  même  fujet. 

i 

Jl  Lus  j'y  réfléchis,  &  plus  je  me  perfuade  que  pour  at« 
teindre  à  quelque  chofè  de  paflfablement  clair  for  la  manière 
tlont  les  idées  font  reproduites ,  il  faut  fe  rendre  attentif  à  co 
qui  fe  paflfe  dans  TOrgane  à  la  préfence  de  l'Objet.  Je  no 
parle  enoore  que  de  la  VifioA. 

Des  lames  minces  détachées  de  toute  la  furfàce  des  Objets 
l:>u  comme  ëVicprimoit  l'Antiquité,  les   Efpeces  des  Objets   ne 
vienneitt  point  s'appliquer  fur  le  fond  de  l'Oeil  &  ne  donneok 
point  naiflfance  aux  perceptions  vifuelles.  Le  tems  a  détruit  ce% 
chimères  aflbrties  à  l'enfance  de  la  Phyfique ,  &  leur  a  fubfti- 
tué  des  vérités  que  l'eicpérience  avoue.  Un  Fluide  plus  fubtil  » 
plus  élaftiqûe ,  plus  rapide  que  tout  ce  que  nous  connoiflbnD 
idans  la  Nature ,  fe  réfléchit  fans  cefle  de  deflus  les  fuffaoes  des 
Corps  &  va  peindre  leur  image  fur  la  Tétine.  La  Lutntere  eft 
ce  fliïidfc.   Les  rayons  lumineux  qui  partent  de  chaque  point 
de  l'Objet  ft  qui  tendent  à  s'écarter  les  uns  des  autres  à  me- 
fure  qu'ils  s'éloignent  de  ce  point ,  font  admis  dans  l'œil  par 
la  prunelte.  Us  en  tralverfeht  les  différentes  humeurs ,  qui  les 
plient  à  proportion  qu'elles  font  plus  denfes.  Ce  pli  tend  à  les 
tapproGber  les  uns  d^  autres ,  à  Içs  réunir  ien  lu  £eul  poitit 

Ceft 


\ 


DÉ      PSrCffQLOGIE.  4» 


C*cft  tfur  la  rëciae,  comme  fiir  uoc  toîk  placée  derrière  les  c„^p,tre 
hunifsurs ,  qjVff  ffi  fait  c^tte  riiinioi^u  Le  point  lumineux  qu'elle  XXVIII. 
produit  eft  l'image  parfaite  de  celui  dont  les  rayons  émanent 
Ces  rayons  compofent  ainfî  comme  une  double  pyramide  qui 
ta  de  l'Objet  à  POeil.  Les  deux  pyramides  font  opposées  Tune 
à  Paulre  par  leor  bafe ,  6c  cette  bafe  eft  dans  la  prunelle.  La 
pyramide  extérieure  a  foa  foxnmet  dans  l'Objet  :  la  pyramide 
intérieure  a  le  fien  fiir  la  rétine.  D'autres  pyramides ,  d'autret 
traits  de  Lumière  réfléchis  de  même  ^  par  d'autres  points  de 
l'Objet  viennent  à  la  fois  tomber  fur  la  rétine  &  y  tracer  l'i-i 
mage  de  ces  points.  De  toutes  ces  imites  particulières  fe  forme 
l'image  totale  de  l'Objet  La  partie  de  la  rétine  fur  laquelle 
cette  peinture  repofe  eQ;  dans  une  agitation  continuelle.  Chaque 
point  lumineux  a  fon  mouvement  propre,  qui  tranfmis  jufqu'aa 
Siège  de  l'Ame  par  les  dernières  ramiâca4;ions  du  nerf  optique, 
j  fait  naître  une  perception.  L'amas  des  perceptions  partielles 
compofe  la  perception  totale  de  l'Objet  :  celle-ci  eft  la  fomme 
fie  €dlc$«ià. 

La  Lumière  qui  fe  réfléchit  de  deflus  un  Objet  peut  être 
confidérée  comme  un  Corps  folide ,  comme  un  faifceau  de  pe« 
tits  dards  qui  appuie  par  une  de  fes  extrémités  fur  l'Objet  & 
par  l'wtre  fur  la  rétine.  L'Ame  touche ,  pour  ainfi  dire ,  TOb* 
jet  de  1-Qeil  comme  elle  le  toucheroit  avec  le  «doigt  ou  un 
bâtpn ,  mais  cette  efpece  de  Toucher  efl:  infiniment  plus  délL» 
cate  que  le  Touci\^r  proprement  dit 

QjHKD  un  Objet  réfléchit  la  Lumière  de  façon  qu'elle  fouflt-e 
une  dégradation  continuelle  depuis  le  milieu  de  l'Objet  jufqu'à 
.fes  faordâ,  l'Ame  A  la  perception  d'un  globe.  Lorfque  la  Lu* 
mie»  fe  réfléchit  par  -  tout  également ,  l'Ame  a  la^^erception 
d'mie  furfajQe  plane.  Mais  comme  la  peinture  d'un  globe  pro- 
duit fur  l'Oeil  le  même  dFet  quluo  globe  réel,  TA  nie  ne  peut 
^didioguer  lai  l'appareiice  de  la  réalité  que  par  le  Toucher  ou 
2'ême  nu.  G 


1 
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^  par  la  connoiflance  qu'elle  a  des  Objets  environnant  II  eft 
rxxviiT.  d'autres  illdîons  du  même  genre  que  l'Ame  reconnoit  par  de 
7 '     feniblables  moyens. 

Les  rayons  qui  partent  des  deux  extrémités  d'un  Objet  & 
qui  dirigent  leur  marche  yers  la  prunelle  tendent  à  fe  rappro<>  ' 
*  cher  Pun  de  l'autre  à  mefure  qu'ils  avancent  Ils  s'ianifTent  à 
leur  entrée  dans  TOeil ,  &  continuant  leur  route  en  ligne  droite 
vers  la  rétine  ils  fe  croMent  &  forment  deux  angles  oppofés 
par  la  pointe.  L'un  de  ces  angles  embraflfe  dans  fon  ouverture 
l'Objet  ;  Tautre  fon  image.  L'ouverture  de  ces  angles  détermine 
donc  la  grandeur  apparente  de  l'Objet  ou  retendue  que  cet  Objet 
occupe  fur  la  rétine.  Sont-ils  fort  ouverts  ?  l'Objet  paroît  fort 
grand  :  font-ils  fort  mgus  ?  l'Objet  paroit  fort  petit  :  font-lis  fi  aigus 
jque  les  deux  rayons  coïncident?  l'Objet  ne  paroit  à  l'Ame  que 
comme  un  point 

La  perception  de  la  diftance  nait  de  celle  de  la^  grandeur^ 
ou  plutôt  cette  perception  n'eft  que  celle  de  la  grandeur  elle 
même.  C'eft  par  l'étendue  des  Corps  interpofés  que  fe'  forme 
ridée  de  la  diftance  qui  eft  entre  deux  Objets  ou  entre  un 
Objet  &  l'œil.  L*Ame  juge  encore  de  la  diftance  par  la  Lu- 
mière réfléchie  :  plus  elle  eft  foible ,  plus  l'Objet  paroit  éloi- 
gné: augmejite-t*elle  de  force?  il  fcmble  fe  rapprocher. 
L'éloignement  apparent  d'une  Montagne  diminue  lorfque  la 
ueige  la  couvre.  , 

La  fituation  d'un  Objet  eft  un  rapport  aux  Objets  envîronnans. 

Si  ces  Objets  font  immobiles  ou  confidérés  comme  tels, 
&  que  la-pofition  de  l'Objet  dont  il  s'agit  varie  à  chaque  inf- 
tant  à  leur  égard ,  cet  Objet  fera  jugé  en  mouvement  La  pein- 
ture qui  s'en  formera  fur  la  rétine  s'appliquera  fuçceffivement 
fm  difierens  points  de  cette  membrane»  tandis  que  celles  dos 
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autres  Objets  continueront  d'affeâer  les  mêmes  points.  ,Un  chapitre 
Objet,  quoiqu'on  repos,  paroîtra  en  mouvement  fi  fon  image  XXIX.. 
change  de  place  fur  le  fond  de  l'œil  ;  f©it  que  cela  arrive  par  T" 

le  tranfport  infenfible  du  Speâateur,   foit  que  TAme  rapporte 
à  cet  Objet  un  mouvement  qui  appartient  à  des  Objets  placés 
derrière  ou  au-deffous.  Le  Rivage  fuit  aux  ^eux  du  Naviga*  * 
teur.  Le  Pont  remonte  la  Rivière  pour   le  Voyageur   qui  fixe 
de  l'œil  le  rapide  courant 


CHAPITRE     XXIX. 


Continuation  du  même  fujet. 


c 


O  MME  NT  l'Ame  reproduit  -  elle  les  dîverfes  idées  dont 
nous  venons  d'entrevoir  la  produftion  ?  comment  fe  retrace- 
t*elle  l'image  d'un  globe ,  fa  forme ,  fa  couleur  ,  fa  grandeur. 
Et  diflance  ,  fa  fituation  ,  fon  mouvement  ? 

La  première  produdion  des  idées  eft  due  au  jeu  des  Oi^ak 
nés  :  leur  féconde  produâion  ,  leur  reproduâion  dépendroit- 
elle  d'une  caufe  totalement  différente  ?  Je  ne  le  préfume  pas , 
&  le  fentiment  contraire  me  paroît  plus  probable. 

L^Ame  fe  retrace  la  forme  d'un  globe  en  mouvant  les  fibres 
d'un  même  paquet  de  manière  que  le  mouvement  décroilfe  par 
degré  depuis  le  milieu  du  paquet  jufqu'à  fes  bords. 

L'Ame  colore  cette  image  par  les  vibrations  -qu'elle  excite 
dans  les  fibres  appropriées  à  l'efpece  dé  couleur  que  le  globe 
a  réfléchie: 

*   \      •        G   a 
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Vm  le  thpt^tite  là  grthiïéur  ïu  ^\6h%  eh   mettâift  'cft 
•  môùf cmêht  utfe  ifemJûfe  âh  ffités  éfealfe  ^  c'èllfe   qtic  Wiriâgè 
idcée  ^r  èè  glcfte  lôécépoït  for  ia  ietihfe. 

II»  V^Véillafït  l«gfe"âès<:dtps-ÏHférpBt»  ft^enVitbhfâSiS', 
l'Ame  te^toddit  lès  Idées  âe  âlifetrcé  &  de  finiàfidii. 

« 

Elle  reproduit  la  perception  du  tiidtivctntnt  m  iiripHàa^àitt 
à  toutes  les  fibres  placées  îur  la  ligne  que  l'image  produite 
par  le  globe  a  parcourue  ,  les  mouvémens  particuliers  d'où 
réfultent  fa  forme ,  fa  couleur  &  fa  grandeur. 

Au  refte  ;  comme  "les  qualités  TenlTibTes  qui  caraftérifent  un 
Objet  s^ofFrent  à  nous- en  méme-tems  &  que  ce  n'eft  que  par 
abftradion  &  pour  en  fedlfter  l'e*^mètt  que  nous  les  féparons 
les  unes  des  autres ,  l'Ame  reproduit  auffi  l'idée  de  cet  Obj^t 
en  entier,  avec  toutes  fes  déterminations  &  dans  le  merab 
inftant  indivifiblc.  Tous  les  mouyemens  dont  nous  venons  ûe 
parler  s'excitent  donc  à  la  fois. 

Il  en  eft  de  la  reproduftion  des  idées  que  nous  recevons 
par  le  Sens  du'Toucher ,  du  Goût ,  de  lOdorat  &  de  l'Ouïe 
comme  de  la  repcodudion  des  idées  que  nous  recevons  par 
le  Sens  de  la  Vue.  C'eft  en  imprimant  à  chaque  Organe  des 
niouvemens  ferablables  à  ceux  que  les  Objets  y  avoient  impri- 
més que  l'Ame  fe  rappelle  les  perceptions  &  les  fenfations  atta- 
chées à  l'adion  de  ces  Objets. 

« 

%Cest,  par  exemple,  en  excitant  une  légère  contradUon 
dans  les  nerfs  qui  aboutifTent  aux  mammelons  de  la  Peau,  que 
l'Ame  fe  rappelle  la  fraîcheur  qu'elle  a  goûté  dans  le  bain. 
C'eft  en  produifant  une  impreffion  analogue  fur  les  papilles 
de  la  Langue  ,  que  l'Ame  fait  renaître  en  elle  la  délicieufe 
faveur  d'un  fruit.  C'eft  en  touchant  avec  choix  &  mefure  les 
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fibns  MTTMfti  4e  I^Ottffîe^  que  l'Ame  croit  entendre  encore 

les  accens  qui  Pont  charmée.  ~  XXIX. 


'     f 


Enfin  ,  c'cft  par  la  même  mechanique  que  TAme  fe  rap- 
pelle les  œouVbthenS;  de*  :pitîë,  4e  Coi»^HeR  »  ()(  Crsimc; 
de  terreur  .  &c.  qu'elle  a  éprouvés  k  la  préfence  de  cer« 
taîns^  Objets. 

r  -         i  ,  •  ' 

1 

QpiiNÏ)  un  Objet  agtt  en  ihéMc  tems  fur  plùlîeùrç  Sens  s 
?Ame  èft  '  affeâée  ^ii  lafbiS  de  fecfttions  de  d'iffi?rens  germ». 
Si  elle  Veut  ferapiJtifer  tme  -de  ces  fcnfàtîbias  >  elle  teproduira 
m  faïéme  '  tcfins  les  îehfations  concomitantes.  Il  ^en  eft  de  même 
tié  là  percejKïOn  dim  Objet  ^ar  lé  fctil  Sens  de  la  Vue.  Cette 
fiiertrepticin  ^eft  toeyjours  axicompagnéfe  d^une  'muhitiide  d^autrés 
pAceptians  qœ'4*Âme  rôveilie  en  inéme  tems  qtfelle  repros- 
doit  là  pe}c^ion:fniâfcipale« 

Je  tàdiét»à  me  rappellér  le  jgoût  d'un  fniit  :  ïiuffi-tôt  foa 
odeur,  fa  forme,  fa  couleur,  &  ghindeur  fe  repréfentent  à 
Woi.  Je  porik  >à  fin  /Animal  dont  la  fbr&e  m^a  paru  fingu^ 
•Uere  :    au  raémfe  infhmt  je  me  faj^elle  le  'liep  bù  je.  l'ai  vu 

&  les  circonihnces  particulières  où  je  me'  rencontrais  alors. 

Ces  reproductions  n^ont  point  de  fin ,  parce  ique .  toutes  mis 
idées  font  enchaînées  les  unes  aux  autres. 


^f.é^ 


• 
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CHAPITRE    XXX. 


Réflexion  fur  les  <  amje&ures  précédantes. 


T 


Elle  e(t  la  manière  dont  j'imagine  que  s'opère  la  repro* 
dudion  des  idées;  On  m'objèâera  peut -être  Pimpoffibilité  oà' 
nous  fommes  de  comprendire  que  l'Âme  exécute  tant  de  m  ou* 
vemens  divers  néceflaires  à  cette  reprodudion  ;  qu'elle  fachê 
*  ne  mouvoir  précifément  que  les  fibres  deftinées  à .  reproduire 
une  certaine  couleur,  modifier  le  mouvement  de  ces  fibres 
dans  des  i^oportions  exactement  relatives  aux  dégradations  de 
Xumiere  qu'exige  la  repréfentation  d'une  certaine  forme ,  &a 
Mais  concevons-nous  mieux  comment  l'Âme  meut  fon  Corps), 
comment  elle  contracte  tel  ou  tel  mufcle ,  comment  elle  pro- 
portionne la  contraction  à  la  réfiftançe  ,  &c.  ?  J/oyez  Moh- 
DON  VILLE  exécuter  un  de  ces  airs  qui  émeuvent  toutes  les 
f)afiîon8  :  quelle  célérité  dans  les  mouventens  de  Tes  doigts J 
.quel  accord!  quelle  jufteflfe  !  quelle  cadence!  quelle  variété  ! 
on  dirôit  qu'une  Divinité  préfide  à  ces  mouvemens.  :  TÂme  les 
produit  cependant;  &  comment  les  produit -elle? 
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CH  A  P  IT  R  E    XXXI. 


*  *  ^ 

Autre  conjeSure  fur  la  reproduSion  des  idées. 


A 


U  lieu  de  fùppofer,  comme  j'ai  fait,  que  PAme  regroduit 
les  mouvemens  d'où  naiflTent  les  idées,  ne  foupçohneroit*on 
point  plus  volontiers ,  qu'excités  une  fois  par  les  Objets  ,  ils 
fe  confervent  dans  le  Cerveau  &  que  l'aâe  du  rappel  ou  de 
la  reproduéHon  des  idées  n'eft  que  l'attention  que  l'Ame  prétç 
à  ces  mouvemens  ? 

L'Économie  animale  nous  offre  plufieurs  exemples  de  mou- 
vemens qui  paroiflent  fe  conferver  par  les  feules  Forces  de  la 
Méchanique  :  tel  efl:  le  mouvement  de  U  circulation  ;  tels  font 
ceux  de  la  nutrition  &  de  la  refpiration  qui  en  dépendent 
Les  mouvemens  qui  conftituent  en  quelque  forte  la  Vie  fpi- 
rituelle ,  ne  feroient-ils  point  auffi  durables  que  ceux  qui  conf- 
tituent la  Vie  corporelle  ?  Les  fibres  du  Cerveau  ne  feroient^ 
elles  point  des  reflbrts  fi  parfaits ,  des  machines  d'une  conf. 
truôion  fi  admirable  qu'elles  ne  lailfent  perdre  aucun  des  mou* 
▼enieiis  qui  leur  ont  été  imprimés.?^ 

•  •  •  •        .  '  ■  ' 

Il  eft  vrai  qu'on  a  de  la  peine  à  concevoir  îa  confervarioa 
du  mouvement  dans  une  Partie  aufli  molle  que  paroit  l'être 
le  Cerveau.  On  ne»  conçoit  pas  non  plus  facilement  que  U 
'Cerveau  puiflTe  fournir  à  une  aufli  prodigieufe  fuite  de  mouve-* 
mens  que  l'eft  celle  qu'exige  le  nombre  de^  idées.  Mais  nouy 
ne  connoifiTons  pas  aifez  la  nature  du  Cerveau  &  fa  ftruâure 
pour  apprécier  k  Force  de  ces  objections. 


Chapitre 
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C  H  A  P  ITR  E:   HXXIJL 


D 


Es  Philafophc«  accoutumer  à  juger  de&  chofes  par  ce 
qu'elles  font  m  elles-mêmes  &  non  par  leur  rapport  arec  les 
idées  reçues  »  ne  fe  i^volteroient  pas  s'ils  eotendûient  avancer  que 
PÂme  n'eft  que  fimple  fpeâatrice  des  mouviemens  de  fon  Corps  ; 
que  celui:- ci  ape^  feul  toute  la  fuite  des  aâions  qui  compofe 
une  Vie  ;  qu'il  fe  meut  par  lui-même  ;  que  c'eft  lui  feul  qui 
reproduit  les  idées  »  qui  les  compare  ,  qui  les  arrange  ;  qui 
forme  les  raifonnemens ,  imagine  &  exécute  des  plans  de  tout 
^enre»  &c.  Cette  bypothcff ,  hardie  peut-être  jufques  à  l^ezcès^ 
mérité  néanmoins  quelque  explication. 

L'on  ne  fauroit  nier  que  la  Puissance  ivfimib  ne  pât  créer 
un  Automate  qui  imiteroit  par&itement  toutes  les  adions  ex«> 
térieures  &  intérieures  de  l'Homme. 

J'£NTBNi>s  ici  par  adions  extérieures  tous  les  mouyemens 
qui  fe  paflfent  fous  nos  yeux  :  je  nomme  aûions  intérieures  «oui 
les  mouvemens  qui  dans  l'état  naturel  ne  peuvent  être  apper- 
Çus ,  parce  qu'ils  fe  font  dans  l'intérieur  du  Corps.  De  ce 
nombre  font  les  mottvemtns  de  la  digeftion ,  de  la  circulation , 
des  fécrétions,  8cc.  Je  mets  fur  «tout  dans  ce  rang  les  moUf- 
vemens  qui  donnent  naiflfance  aux  idées  de  quelque  nature 
qu'elles  foient 

•      i 

Dans  l'Automate  dont  nous  parlons  tout  feroit  exaâement 
déterminé.  Tout  s'exécuteroit  par  les  feules  règles  de  la  plus 
belle  Méchanique.   Un  état  iuccéderoit  à  un  autre  état ,  une 

opération 
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(opération  conduiroît  à  une  autre  opération  fuivant  det  Loix    Chapitrk 
invariables.    Le  mouvement  deviendroit   tour  à  tour  caufe   &      XXXH. 
effet,  effet  &  caufe.   La  réadion  répondroit  à  Tadion ,  la  re- 
produâion  à  la  produâion. 

« 
Construit   fur  des  rapports  déterminés  avec  Taâivilé  des 
Etres  qui*  compofent   notre  Monde,  l'Automate   en  rcccvroit 
les  impreflions,   &  fidèle  à  s'y  conformer   il  exécuteroit  une 
fuite  correfpondante  de  mouvemens. 

'  Indifférent  pour  quelque  détermination  que  ce  fut ,  î! 
céderait  également  à  toutes ,  fi  les  premières  impreflîons  ne 
montoient,  pour  ainfi  dire,  la  Machine  &  ne  décidoient  de 
fes  opérations  &  de  fa  marche. 

La  fuite  de  mouvemens  qu^exécuteroît  cet  Automate  le  dit 
tîngueroit  de  toute  autre  formé  fur  le  même  modèle ,  mais  qui     ^ 
n'ayant  pas  été  placé  dans  de  femblables  circonftances ,  n'au- 
îôit  pas  éprouvé  les  mêmes  imprelfions  oou  ne  les  auroit   pas 
éprouvé  dans  le  même  ordre. 

Les  Sens  de  l'Automate  ébranlés  à  la  préfence  des  Objets 
comntuniqueroient  leur  ébranlement  au  Cerveau ,  principal  Mo- 
bile de  la  Machine.  Celui-ci  mcttroit  en  aflion  les  mufcles  des 
mains  &  des  pieds  en  vertu  de  leur  liaifon  fecrcte  avec  les 
Sens,  Ces  mufcles  alternativement  contrariés  &  dilatés  appro- 
cheroiént  ou  éloigneroient  l'Automate  des  Objets  dans  le  rap- 
port qu'ils  auroient  avécja  confervation  ou  la  deftruâion  de 
la  Machine. 

Les  mouvemens  de  perception  &  de  fenfation  que  les  Ob- 
jets   auroient  imprimés  au  Cerveau  s'y   conferveroient  par  l'é* 
ncrgic  de  fil  méchanique.   Ils  deviendroient   plus  vifs  fuivant 
Tomi  FUI      •     .  H 


Î8  ESSAI 

Chapitre    l'état  aâuel  de  l'Automate ,  confidéré  en  lui-ménie  &  relati- 
XXXI L      vement  aux  Objets. 

Les  mots  n'étant  que  des  mbuvemens  imprimés  à  l'Organe 
de  rOuïe  ou  à  celui  de  la  Voix,  la  diverfîté  de  ces  mouve- 
mens ,  leur  combinaifon ,  Tordre  dans  lequel  ils .  fe  fuccéde- 
roient  repréfenteroient  les  jugemens ,  les  raifonnemens  &  toutes 
leâ  opérations   de  l'Efprit; 

Une  correfpoadance  étroite  entre  les  Organes  des  Sens,' 
foit  par  l'abouchement  de  leurs  ramifications  nerYeufes  ,  foit 
par  des  refforfe^  interpofés  ,  foit  par  quetqu'autre  moyeib  que 
fious  n'imaginons  pas^  établiroit  une  telle  liaifon  dans  leur  jeu» 
qu'à  l'occafion  des  mouvemens  imprimés  \  un  de  ces  Organtss 
d'autres  mouvemens  fe  réveilleroient  ou  deyiendroient  plus  vifs 
dans  quelqu'un  des  autres  Sens. 

Donnez  à  l'Automate  une  Ame  qui  en  contemple  les  mou- 
vemens ,  qui  fe  les  applique ,  qui  croie  en  être  l'Auteur ,  qui 
ait  diverfes  volontés  à  Toccafîon  de  divers  mouvemens;  vous 
ferez  un   Homme  dans  l'hypothefe  dont  il  s'agit 

Mais  cet  Homme  feroit-il  libre  ?  Le  fentîment  de  notre 
Liberté ,  ce  fentiment  fi  clair ,  fi  diftindl ,  fi  vif  qui  nous  per- 
fuade  que  nous  fommes  Auteurs  de  nos  aâions  peut-il  fe  con- 
cilier avec  cette  hypothefe  ?  Si  elle  levé  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  concevoir  l'aftion  de  l'Ame  fur  le  Corps  ,  d'un  autre  côté 
elle  laifie  fubfiiler  d9ns  fon  entier  celle*  qu'on  trouve  à  conce- 
voir l'adion  du  Corps  fur  l'Ame. 
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C  H  A  P  I  T.R  E    XXXIII. 
De  Vopinion  pbilofophique  qu'il  n'y  a  point  de  Corps. 

VyE  font  ces  difficultés  qui  ont  conduit  un  Théologien  An- 
glois  auffi  pieux  que  hardi  à  avancer  qu'il  n'y  a  point  de  Corps, 
&  que  l'opinion  de  leur  exiflence  efl  la  fource  la  plus  féconde 
&  la  plus  dangereufe  de  l'erreur  &  de  l'impiété*  Si  fon  Livre 
ne  perfuade  pas ,  il  prouve  du  moiris  combien  nos  connoif- 
fances  les  plus  certaines  peuvent  être  obfcurcies  &  à  quel 
point  l'Ëfprit  humain  eft  fufceptible  de  doute  &  d'iili;iion. 
[Voici  le  précis  des  raifons  de  ce  fublal  Métaphyfîcien. 

Il  efl:  évident  que  les  Chofes  que  nous  appercevons  ne  font 
ique  nos  propres  idées.  Il  n'eft  pas  moins  évident  que  ce.s 
idées  ne  peuvent  exi(ter  que  dans  un  Efprit.  Il  e(l  encore  txkh^ 
clair  que  ces  idées  ou  ces  Chofes  que  nous  appercevons  exiftent, 
foit  elles-mêmes ,  foit  leurs  Archétypes  indépendamment  de 
notre  Ame ,  pûifqpe  nous  fentons  que  nous  n'en  fommes  point 
les  Auteurs.  Nous  ne  pouvons  déterminer  à  notre  volonté 
quelles  idées  particuUeres  nous  aurons  en  ouvrant  les  Yeux 
ou  les  Oreilles.  Ces  idées  exiftent  donc  dans  un  autre  Efprit 
qui  nous  les  préfente  par  un  ade  de  fa  volonté.  Nous  difons 
que  les  Chofes  que  nous  appercevons  immédiatement,  quel- 
que  nom  qu'on  leur  donne,  font  des  idées  ou  des  fenfations. 
Or,  comment  une  idée  ou  une  fenfation  peuvent- elles  exiller 
ailleurs  que  dans  un  Efprit  ou  être  produites  par  quelqu'autre 
Caufe  que  par  un  Efprit  ?  La  chofe  efl  inconcevable ,  &  affir- 
mer  ce  qui  ett  inconcevable,  eft-ce  philofopher? 

D'un  autre  côté  on  conçoit  aifément  que  ces  idées  ou  fen. 
iàtioas  exiftent  dans  un  Êfpnt  &  font  produite^  par  un  Efprit; 
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Chapitre"  F"î^9^^  c*^^  ^^  ^^  ^^®  "^^"^  expérimentons  tons  les  joury  ca 
XXXIIL  nous-mêmes.  Nous  avons  une  infinité  d'idées ,  &  nous  en  pou- 
"  Yons  fai«e  naître  tme  variété  prodigieufe  dans  notre  Imagination 
par  un  feul  Ade  de  notre  volonté.  Il  faut  avouer  cependant, 
que  ces  créatures  de  llmagination  ne  font  ni  û  diftindés  ni  fi 
fortes  ni  fi  vives  ni  fi,  permanentes  que  les  idées  que  nous  rece- 
vons par  le  mo^en  des  Sens  a  &  que  nous  nommons  des  Chofes 
réelles.  ^ 

De  tout  cela  notre  Auteur  conclut»  i*.  que  Texiftence  de 
la  Matière  eft  abfurde  &  contradictoire;  2^  qu'il  y  a  un  Efprit 
qui  nous  affeâe  à  chaque  inilanÇ  des  imprefijons  fenfibles  que 
BOitf  appercevons;  3*.  que  de  ta  variété,  de  Tordre  &  de  la. 
manière  de  ces  imprefiions  fe  déduifent  la  Sagesse,  la  Vm%^ 
SANCE  &  la  Bonté'  de  leur  Divin  Auteur. 

Suivant  ce  fyftéme  fingulier,   TUnivers  eft  donc  purement 
n\  ièédl.  Les  Corps  ne  font  que  de  fimples  modifications  de  notre 

!  .-'  An^e.  Ils  n'ont  pas  plus  de  réalité  que  n'en  ont  les  routeurs  & 
•  tout  ce  que  nous  voyons  en  fonge,.  Leur  exiftence  éft  d'être 
apperçus.  Les  Sens  ne  font  que  certaines  idées  auxquelles  tieot 
un  nombre  prodigieux  de  perceptions  &  de  fenfations  différen- 
tes ,  que  nous  repréfcntons  par  des  termes.  J'ouvre  les  yeux  ;. 
c'eft-à-dire ,  je  fuis  affeâé  de  l'idée  que  j'ouvre  les  yeux ,  &  auffi-* 
tôt  un  grand  nombre  de  perceptions  s'offre  à  moi.  Je  mange  ;  c'cffc. 
à-dire t  je  fuis  affecté  de  l'idée  que  je  prens  de  la  nourriture  ,  & 
en  même  tems  j^ai  pluGeurs  fenfations  que  j'exprime  par  le  terme 
de  faveurs  en  lui  joignant  d'autres  termes  qui- dé%nent  les  qaalj* 
tés  ou  l'efpece  de  ces  faveurs.  Ces  perceptions.  &  ces  fenfations. 
ne  dépendent  du  tout  point  de  ma  Volonté.  Il  n'eft  point  en  moa 
pouvoir  de  n'é£re  pisaffeâé  de  certaines  perceptions  ou  de  certai- 
nes fenfations  quand  je  fuis  affefté  de  l'idée  que  j'ouvre  les  yeux: 
ou  que  je  prens  de  la  nourriture.  Dieu  excite  en  moi  ces  peru 
ceptions  &  ces  /eoiations  fuivaot  Us  Loix  que  Sa  Saoessb  t'eft 
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.prefcrîtes.  Mais ,  je  puis  par  un  aftc  de  m»  Vdicwté  &  avec  le 
fecours  de  mon  Imagination  réveiller  en  moi  ces  idées.  Elles 
m'aSei^nt  alors  d'ane  manière  plus  foible,  &  je  ne  puis  les 
retenir  long-tems»  A  ce  caraâere  &  au  fenticnont  intérieur  qui 
me  perrua4e  que  fè  les  ai  excitées  je  diilingue  ces  productions 
de  nion  Efprit  des  perceptions  &  des  fenfations  qui  me  vien- 
nent du  dehors  \)u  que  j'éprouve .  par  le  miniftere  des  Sens.  La 
Kature  des  Chofes  n'eft  donc  que  l'Ordre  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  mettre  dans  nos  idées.  Cet  Ordre  confifte  dans  la  Uaifon ,  la 
fucceflion ,  rharmome  &  la  variété  des  idéest.  L'expérience  nous 
inftruit  de  cet  Ordre  :  elle  nous  apprend  que  certaines  idées  font 
toujours  accompagnées  ou  fuivies  de  certaines  idées;  que  cer- 
taines fenfations  engendrent  ou  peuvent  engendrer  certaines 
fenfations.  Oefl:  là-deflfus  que  font  fondés  tous  nos  raifonne- 
mens  &  toutes  not  maximes  de  conduite.  Je  vois  du  Feu  ;  je 
iàis  que  cette  idée  peut  faire  naître  en  moi  la  fenËition  que  je 
nomme  dialeur ,  .&  que  cette  fenfation  peut  y  exciter  celle  que 
je  nomme  brûlure  ;  je  me  conduis  en  conféquence;  Je  fuis 
affeâé  de  l'idée  d'une  produâion  de  la  Nature  que  je  n'ai  jamais 
Yue:  cette  idée  excite  en  moi- celle  de  quelque  chofe  de  curieux, 
d'intéreffant  »  de  fîngulier:  je  me  rends  donc  attentif  à  cette 
idée;  je  la  confîdere  avec  tout  le  fpln  &  toute  la  patience 
dont  je  fuis  capable  :  par  cet  adle  de  ma  Volonté  je  vois  naître 
dans  mou  Efprit  différentes  perceptions  qui  en  produifent  elles- 
mêmes  plufieurs  autres.  J'acquiers  ainfi  une  idée  plus  complète 
de  cette  produ(ftion  ;  &  cet  exercice  démon  Efprit  étant  accom* 
pagné  du  plailir  fecret  qui  eft  inféparable  de  la  recherc*he  &  de 
facquifition  du  vrai,  je  deiîre  d'être  affedté  fouvent  de  fenibla- 
blés  perceptions  &  ce  dcfir  me  rend  Obfervateur ,  &c-  Le  déve- 
loppement des  Plantes  &  des  Animaux,  les  mouvemens  des  Corps: 
céleftes  ,  &c  »  ne  font  encore  que  la  gradation  ou  la  fucceflîon 
que  Dieu  a  jugé  a  propos  de  mettre  dans  cette  partie  de  nos 
idées.  11  n*a  pas  voulu  qu'à  la  perception  d'une  Plante  naiffante' 
£iccédàt   brufquement  la  perception  de  cette  même  Plante  en 
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fleur:  il  a  v«>ulu  que  nous  euffiohs  une  fuite  de  perceptiom 
qui  nous  la  repréfentaflent  fous  différens  degrés  de  grandeur  & 
de  confiftance.  Dieu  n'a  pas  touIu  qu'à  la  perception  du  Soleil 
placé  dans  PËquateur  fuccédàt  immédiatement  la  perception  de 
cet  Aftre  placé  dans  le  Tropique  du  Cancer  :  il  a  voulu  que 
nou«  euHtons  une  fuite  de  perceptions  du  Soleil  qui  nous  le 
inontraffent  placé  fucceffirement  dans  tous  les  points  de  TEclyp- 
tique  compris  entre  ces  deux  Cercles ,  &c ,  &c.  Ainfi ,  l^Etude 
de  la  Nature  n'eft ,  à  parler  métaphyfiquement ,  que  l'attentioii 
que  nous  apportons  à  conlîdérer  la  liaifon,  Tharmonie  &  la 
variété  des  idées  que  Dieu  excite  en  nous-  Les  Traités  de  Phy* 
fique  &  d'Hiftoire  naturelle  font  autant  de  Grammaires  ou  de 
Dictionnaires  de  ces  idées.  Le  fyftéme  dont  nous  parlons  eft 
la  clef  de  ces  Livres.  Tout  fe  réduit  ici  au  plus  fimple.  Dieu 
&  les  Ëiprits ,  des  perceptions  &  des  fenfacions.  Et  qu'on 
n'objede  point  que  Dieu  nous  trompe  en  nous,  perfuadant 
rexiftcncè  de  Chofes  qui  ne  font  point:  Dieu  nous  trompe-t-il 
dans  no?  fonges ,  dans  les  jugeniens  que  nous  portons  fur  les 
couleurs^  lei  grandeurs,  les  diftances,  &c.  ?  Telle  eft  la  Na- 
ture des  Chofes ,  telle  eft  notre  condition  aâuelle  que  nous 
voyons  hors  de  nous  ce  qui  eft  en  nous  •  de  TE'tendue  &  de 
la  SoUdité  où  il  n'y  a  que  des  perceptions  &  des  feafations. 
L'Univers  en  eft-il-  pour  cela  moins  beau  ,  moins  harmonique  , 
inoins  varié ,  moins  propre  à  faire  le  bonheur  des  Créatures  ? 
Un  Architefte  qui  traceroit  le  Plan  d*un  Bâtiment  fuperbe ,  & 
qui  indiqueroit  en  même  tems  les  moyens  de  l'exécuter ,  en 
paroîtrôit-il  moins  habile  dans  fon  Art  parce  qu'il  ne  réaliferoit 
point  ce  Plan  ?  Le  Suprême  Architecte  a  tracé  autant  d'U- 
nivers  qu'il  a  créé  d'Efprits.  Quel  Univers  que  celui  que  Sa. 
BiAiN  Divine  traça  dans  l'Efprit  du  Chérubin  !  Qyelle  Intel-» 
LIGENCE  que  celle  qui  embraiïe  à  la  fois  tous  ces  Univers  !  A« 
«fte ,  fi  la  Re've'lation  affirme  l'exiftence  des  Corps  ^  c'eft 
de  la  même  manière  qu'elle  affirme  l'immobilité  de  la  Terre  & 
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Je  mouvement*  du  SoleiL   Le  but    de  la*  Re've'jlation  eft  de    chapitr  ' 
nous  rendre  vertueux  &  non  de  fubtils  Métaphyficiens.  Xxxilï. 

Lie  fyftéme  que  je  viens  d'expofer  n'a  affùrément  rien  d'ab- 
f«rdç;  mais  il^  feu t  une  Tête  métaphyfîque  pour  le  bien  faifîr. 
II  ed  certain  que  nous  n'avons  aucune  démonftration  de  l'exiC 
tence  des  Corps.  L'Auteur  célèbre  des  Caufes  ocçajîonelles  Pavoit 
déjà  prouvé^  8c  les  raifons  qu'allègue  le  Théologien  Anglois 
ne  font  que  mettre  cette  propofition  dans  un  plus  grand  jour. 
iVlais  afin  d'être  convaincus  de  cette  exiftence  ,  avons- nous  be- 
foin  qu'on  nou«  la  démontre  rigoureufement?^  Les  Sens  ne  nous 
parlent-ils  pas  un  langage  aflez  clair,  aflfez  éloquent ,  aflfes  éner« 
gique  pour  mettre  cette  vérité  hors  de  doute  &  pour  dirtper 
les  nuages  qu'une  Métaphyfîque  trop  fubtile  cherche  a  y  répan^ 
f]r6  ?  Certainement  les  Hommes  le  perfuaderont  toujours  TexiC 
tence  des  Corps  ;  &  il  c'eft  une  erreur  que  de  la  croire , 
jamais  erreur  ne  fut  plus  difEcile  à  reconnoître ,  jamais  le  faux 
ne  reflfembla  plus  au  vrai. 

Mus  attaquons  plus  philQfophiquement  le  Sydême  de  notre 
Auteur;  n'y  â-t-il  point  de  fophifme  dans  ce  raïfonnement?  il 
eft  évident  que  les  Choies  que  f  uppctçois ,  ne  fpnt  que  mes 
propres  idées  &  que  ces  idées  ne  peuvent  exiftèr  ailleurs  que 
dans  un  Efprit:  donc  elles  ne  peuvent  être  produites  que  par 
un  Efprit;  donc  la  Matière  n'exifte  point  &  ne  peut  exifteri^. 
L'Auteur  ne  confond-il  pas  ici  ce  qup.  l'École  djfîinguoif  fage- 
ment  par  1^  ternies^ un  peu  barbares  àt  fQrn\el^  Sf.  àt  virtuel  1 
1\  eft  tçès-é vident  i  que  les  idées  que.  nous  avons  du  Corps  ne 
peuvent  exifter  ailleurs  que  dans  un  Efprit  ;  m^is  s'enfuit  ^  il  de 
là  nécetfairement  que  ces  idées  ne  puilTent  être  produites  que 
par  un  Efprit?  Nous  ne  favons  point,  il  eft  vrai,  comment  le 
mouvement  d'une  fibre  excite  une  idée  dans  notre  Ame  :  mais 
jjous  démontre- t-on  rigoureufement  l'Unpoflibilité  de  la  chofe? 
nous  prouve-t-on. que  Dieu  n'a  pu  cré^r.  que  des  Ei'prits  ?  Afliu 
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Cnapitrb*    rément  c'efl:  aller  trop  loin  que  d'ofer  réduire  la  Création  aux 
XXXIV.      feules  Subftances  fpirituclles. 

Il  y  a  plus }  notre  Auteur  admet  Pexiftencê  des  autres  Hom^ 
mes  &  le  commerce  que  nous  avons  arec  eux  :  cependant ,  aux 
termes  de  fon  fyftémè,  )e  ne  fuis  affuré  que  de  ma  propre 
exiftence  &  de  celle  de  Dieu;  je  peufe,  donc  je  fuis.  Je  fuis, 
donc  il  eft  une  Cause  Éternelle  de  mon  exiftence.  Voilà  toute 
la  fuite  des  conféquences  néceffaires  qu'il  m'eft  permis  de  tirer. 
Je  ne  puis  conclurre  de  mon  exiftence  à  celle  des  autres  Hom« 
mes ,  parce  que  tout  ce  que  j'éprouve  ,  &  que  je  pourrois  leur 
attr^uf  r  comme  à  la  Caufe  qui  le  produit ,  peut  dépendre  uni- 
quement de  l'aâion  de  Dieu  fur  moi.  La  fuppofition  de 
Texiftence  des  autres  Efprits  eft  donc  purement  gratuite.  Et 
comment  converferions  -  nous  avec  des  Efprits  qui  font  nos 
femblables? 


CHAPITRE    XXXIV. 

^flexions  fur  la  diverfitê  des  opinions  des  Pbjlojbpbes  touchant 

la  natun  de,  notre  Etre. 

Jtv  E M  A.  R  Q uo  K  s  ici  en  paflant  la  variété  &  la  fîngularité  des 
opinions  des  Philbfophcs  fur  la  nature  de  notre  Etre.  Je  ne 
parle  point  de  TAntiquité  qui  croyoit  TArae  humaine  un  Com- 
pofé  d'atomes ,  un  Feu ,  un  Air  fubtil ,  une  Émanation  ou  u|^ 
Souffle  de  la  DifiNiTÉ.  On  ne  s'imagine  plus  qu'en  fubti- 
lifant  la  Matière  on  la  fpiritualife.  On  ne  fait  plus  ce  que  c'eft 
qu'une  Émanation  ou  un  fouffle  de  la  Diviîïte'.  Je  ne  veux  donc 
parler  que  des  Philofophes  modernes.  Les  uns,  fondés  fur  ce 
qUe  nous  ne  -connoilTons  pas  h  nature  intime  des  Subftances  • 

OHt 
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ont  cru  que  la  Matière  pouroit  penfer.  Se  ont  tout  matérialifé.    cuapitrk 
D'autres ,    confondant  la  Penfée  avec  Toccafion  de  la  Penfée ,     XXXV. 
ont  nié  que  la  Matière  exiftât ,  &  ont  tout  fpiritualifé.  D'autres,  '• 

évitant  fagement  ces  deux  extrêmes ,  ont  adcnis  Pexiftence  de 
la  Matière  Se  celle  des  Efprits.  Ils  ont  uni. des Subftaiices  maté- 
rielles ù  des  Subftances  fpirituelles  :  ils  en  ont  formé  des  Etres 
mixtes  9  au  rang  defquels  ils  nous  ont  placés.  A  la  vérité,  ils  ne 
fe  font  pas  accordés  fur  la  manière  de  cette  Union:  mais  Ci  les 
hypothefes  qu'ils  ont  imaginées  fur  ce  fujct  ténébreux  ne  font 
au  fond  que  des  rêves-  philofophiques ,  il  faut  convenir  qu'ils 
ont  rêvé  d'une  manière  digne  de  leur  fîecle. 


CHAPITRE    XXXV. 


Be  la  Jtmplicitê  ou  de  limmatérialité  de  PAme. 


N 


O  u  S  penfons  ,  nous  voulons ,  nous  agiflfons. 


Nous  avons  des  idées  ou  des  repréfentations  des  Cliofes. 
No'js  comparons  ces  idées  entr'elles:  nous  jugeons  de  leur 
convenance  ou  de  leur  oppofition.  Nous  pofons  des  principes  ; 
nous  en  tirons  des  conféquences.  Ces  conféquences  nous  con- 
duifent  à  d'autres  conféquences.  Sur  celles  -  ci  nous  établilfons 
de  nouveaux  principes.  Nous  combinons  nosT  idées  de  mille 
manières  différentes  :.  nous  en  compofons  des  tableaux  de  tout 
genre.'  S'éloignent-elles  ?  nous  les  retenons  :  ont  elles  difparu  ? 
nous  les  rappelions*  Nous,  enchaînons  le  palfé  avec  le  préfent  ; 
nous  portons  nos  regards  dans  l'avenir.  Nous  parcourons  la 
Terre;  nous  nous  élançons  dans  les  CieiîX;;  nous  volons  de 
Planètes  en  Planètes  avec  la  jrapidité  de  Tédair. 
Tome  rm.  I 
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^^==^  Le  plaîfîr,  la  conrenance  ou  la  néceffité  nous  font  defîrer 
*^XXXV  *  la  poffeffion  de  certains  Objet?»  Des  fentmiens  contraires  nous: 
■  ■  ■  "^  éloignent  d'autres  Objets.  Sollicités  à  embrafler  les  uns.  per- 
faadés  de  foir  ou  de  négliger  les  autres ,  nous  nous  détermir 
nons  en  conféquence  :  nous  commandons  à.  nos  membres  ;  ils. 
exécutent.  Enfin,  nous  fommes  confciens  de  toutes  ces  Chofes:: 
nous  fentons  que  c'eft  ea  nous.,  dans  notre  ^Moi  qu^elles  fe 
paflènt. 

Si  ces  Facultés  admirables  que  nousr  découirrons  au -dedans 
de  nous  faifoient  partie  de  rEQ'ence  corporelle;  fi  elles  déri- 
soient  immédiatement  de  cette  Efience ,  nous  les  obferverions. 
dans  tous  les  Corps,  comme  nous  y  obfervons  l'Etendue >. la: 
Solidité  ,  fe  Divifibilité ,  &c-. 

i  Puis  donc  que-ces  Facultés  n'exîftent  que  dans  certains  Corps;. 

•Iles  ne  font  point  des  Attributs   du   Corps ,  mais  de  fimple»< 
modes;. 

Or,  fe  mode  a  un  rapport  fondamental  avec  rEffencc;,  il 
découle  nécefla'rement  de  quelque  Attribut  effentiel.  Nous  ae 
Toyons  dans  le  Corps  aucune  modification  qui  ne*  tienne  à  queU 
qu'un  des  Attributs  que  nous  lui  connoiflfons.  Nous  pouvons, 
déterminer ,  en  quelque  forte ,  Torigine  ou  la  génération  de. 
chaque  mode.. 

Si  donc  la  Penfée ,  la  Volonté ,  la  Liberté  font  des  modift. 
cations  du  Cofps ,  ce  font  des  modifications  abfolument  indé^ 
pendantes  des  Attributs  par  lefquels  il  npus  efl:  connu;  Il  y  a^ 
plus  ;  ce  font  des  modifications  que  nous  ne  pouvons  condliec- 
avec  ces  Attributs.    Ceci  mérite  toute  notre  attention. 

HoRSdUB  nous  jèttons  lès  yeux  fur  un  Païfage  nous  voyons  àt 
k  foÀs  &  fans,  cpafu£ou  un  grand,  nombre  d'Objets,  '^ov^ 
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Voyons  ces  Objets ,  non  feulement  comme  compofant  un  Tout ,     r 
un  même  Tableau,  mais  encore  comme  féparé«  &  diftincls  les       XX XV. 
uns    des  autres.     Nous  découvrons    dans  la  même  perfpeftive  ~' 

diSerens points,  dans  ces  points  différen s  objets ,  dans  ces  objets 
différentes  parties. 

Si  ce  qui  eft  en  nous  qui  apperçoit  a  de  retendue,  il  faut- 
tiéccflairement  concevoir  dans  cette  étendue,  autant  de  points 
affeftés  qu'il  y  a  d'objets  appcrçus  dans  le  Païfage.  Repréfentez- 
vous  rimage  qui  s'en  peint  fur  la  rétine:  chaque  point  de  cette 
image  eft  une  perception.  Mais  ces  perceptions  exiftent  toutes 
à  part  :  ellçs  nefont  que  différentes  parties  d'une  même  étendue. 
Comment  donc  arrive-t-il  que  noUs  vpyons  à  la  fois,  en  niénie  tenisi 
d'un  feul  coup-d'œil  tous  les  objets  que  ces  perceptions  repréfen- 
tent  ?  Elles. fe  réuniffent  en  un  point  :  mais  fi  elles  fe  réuniffent 
en  un  point,  elles  s'y  confondent  ,  &  fi  elles  s'y  confondent., 
comment  voyons-nous  les  objets  féparés  les  uns  des  autres  ? 

Ce  n'eft  pas  tout:  comment  s'opère  la  Confcience  de  ces 
perceptions?  où  réfîde  le  Moi  qui  apperçoit,  qui  fent?  dans 
un  autre  point  de  l'étendue  penfante  :  mais  comment  ce  point 
peut -il  être  lié  avec  ceux  qui  forment  les  perceptions  &  en 
être  pourtant  diftind?  Je  ne  dis  pas  aflfe:^;  comment  ce  point 
peut-il  répondre  en  même  tems*  &  à  chaque  perception  parti- 
culière &  au  Total  de  ces  perceptions ,  fans  pourtant  fe  con- 
fondre avec  elles  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  manière  ?" 

Une  autre  difficulté  fe  préfente:  TE'tendue  penfante  qui  n'eft 
affeâée  que  d'une  feule  idée  l'eft  en  entier  ou  en  partie  :  fi 
elle  Teft  en  entier  ,  comment  de  nouvelles  idées  viennent- elles 
fe  loger  avec  la  première  ?  celle-ci  fe  reflerre -t -  elle  ?  ou  l'E'* 
tendue  peniànte  augmecte-t-elle  ?  mais  qui  pourra,  digérer  l'une 
ou  l'autre  de  ces  fuppofitions  ?  qui  pourra  concevoir  une  idée 
ûui  &  réduit  à  la  moitié ,   au  quart  de  fbn  étendue  ?  qui  pourm 

I  % 
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CHAPITRE     admettre  une  Snbftance  pcnfente  qui  fe  jeontrafle  &  fe  4ilate? 
XXXV.     Si,  au  contraiFc,   la  perception  n'sif&éle  le  fujct  penfant  que 
dans  une  partie  de  ion  étendue ,  ce  Sujet  tCt  à  la  fois  peofanft 
&  non  penfant. 

LÉS  difficultés ,  je  pourrais  dire  les  contradîdions ,  fe  luulti* 
plient  ici  à  chaque  pa«.  Les  Objets  extérieurs  ne  peuT^ut  agir 
fur  le  Corps  penfant  que  par  l'itnpulûon  ;  à  moins  qu'on  ne 
veuille  renouveller  les  Qpaiites  occultes  des  Anciens  Se  préférer 
les  notions  les  plus  chimériques ,  aux  notions  les  plus  certaines» 
Les  perceptions  ne  font  donc  qve  les  mouvemens  qui  s'excitent 
dans  la  Subftance  pcnfante.  Nous  devons  donc  raifonner  fur 
les  perceptions  comme  nous  raifonnons  fur  tous  les  Corps  ea 
mouvement.  Il  faudra  dire  qu'une  penfée  a  tant  de  degrés  de- 
vitefTe,  tant  de  degrés  dq  malfe,   telle  ou  celle  direction; 

L'extrïme  diflConnançe  de  ces  expreffions  n'eft  cependant 
pas  ce  qui  fait  ici  la  principale  difficulté.  Lorsque  nous  avons 
à  la  fois  plulleurs  perceptions,  il  s'excite  dans  la  Partie  de 
notre  Cerveau  qui  cft  le  Siège  de  la  Penfée  divers  mouvemens 
qui  font  ces  perceptions.  Pour  avoir  le  fentiment  de  ces  per* 
ceptioos»  &  comme  diftini^es  les  unes  des  autres,  &  comme 
formant  un  Tout,  il  eft  néceflaire  que  ces  mouvemens  aillent 
fe  communiquer  à  un  point  commun  de  la  Subftance  penfante. 
Ce  point  fe  trouvera  ainfi  dans  le  cas  d'un  Corps  qui  eft  prefle 
par  plufîeups  Forces  agiffantes  en  fens  difFérens  :  il  fe  prêtera  k 
Timpreffion  de  toutes  ces  Forces  à  jMroportion  du  degré  d'in» 
tenfité.  Son  mouvement  deviendra  un  mouvement  compofé;  iï 
fera  le  .produit  de  toutes  ces  Forces  Se  ne  fera  aucune  de  ces. 
Forces  en  particulier.  Comment  donc  un  tel  mouvement  pour*- 
¥a-t-il  repréfenter  les  perceptions  comme  diftinâes  les  unes  (kft 
autres  ? 

V 

La  difficulté  paioitra  encore  plus  forte  li  Ton  fait  attention 
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Kt  ttoeabte  :pyo.digfeu3^   de   |>erccpti(»^s  différentes   q^ç  •  nous  ch apitrk 

avons  en  même  tems  par  le  feul  Sens  4e  la  Vue.  Et  que  feroit-  XXXV. 

ce  fi   Ton  admettoit  que  nous  pouvons  voir^  toucher,  ouïr,  "=■ 
iwtk  >  ^gP'^^ei^  Mn^  le  -m^mt  io^apt  .i|i4ivirible  !    ; 

R.çss^RjRiOîirs  pçp  divers  TaifQnnemensj.  Si  la  Faculté  dç  peafer 
réfide  dans  une  certaine  Partie  de  notre  Cerveau  ,  il  v  a  en 
nous  autant  de  Moi  qu'il  y  a  de  points  dans  cette  Partie  qui 
peuvent  devenir  le  fiege  :d*Hne  percerptio».  JLfi  perception  eft 
iflfçparahle  -du  kntim^fkjt  ^e  .la  perception:  une  .perception 
jqui  n'eft  poiqt  apperçue  n'eft  point  une  perception.  Le  (entij. 
ment  d'une  .perception  n'aft  que  lEçrç  pçnfoçt  exiftant  d'uiiç 
i}«Ft«ioe  mauiere.  Il  y  .^  donc  ep  nous  autant  d'£tres  penfans 
qu'il  y  la  ^  4c  .points  qui  ^  apper^pivent. 

Mais  no^s  n'^p^Qrcevons  pa^  fqule;m.eot;  npus-  vomlons ,  Se 
lie  Voulpir  efl:  un  mou vemefi.t. qui  s'excite  4^°^  u^^M^^^  PPint 
de  rE*tendue  peyliiHe.  Le  JVIoi  qi)irvei}tiv'çfl<  dojiç.pas  le  Moi 
qui  apperqoit.  •  . 


•  i 


En  vain  pour  fatisfaice  axe  que  nous  fenfofls.  intérieure^ 
inept^  entreprendrons  -  nous  de  réunir  J[es:pejrcej)tk)çs  &  tes 
volitions  en  un  point:  ce  point  elt  un  compoljé.;d.e  parties  » 
&  ces  parties  font  eflentiellement  diftinétes  les  unes  des  autres. 

La  Force  d'inertie  n'eft  pas  moins  oppofée  à  la  Liberté  que 
rfi'tendue  &  le  Mouvement  ie.^font  à  l'Entendement  &  à  la 
Volonté.  '   .  :  :i     : 

Le  Corps  eft  de  fa  nature  indiffèrent  au  mouvement  &  aa 
jepos:  il  fait  également  effort  pour  conferver  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  états  :  il  tend  également  à  retenir  quelque  degré 
de  mouvement  que  ce  foit  ou  quelque  direâion  que  ce  foit: 
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CiîAPiTRjE     *'^^  change    d'état ,  ce  changeraefat  eft  Teffet  d'une  Force  ex^ 

XXXV.       térieure  qui  agit  fur  lui. 

■■  ■         ■'  •  ■        • 

Le  Principe  de  nos  déterminations  paroît  être  d'une  toute 
autre  nature.  Nous  i^^ntons  en  nous  une  Force  toujours  agiC 
faute ,  qui  s'exerce  par  elle-même ,  &  dont  les  effets  fe  diver- 
fiiîent  prefque  à  l'infini. 

Nous  fentons  que  nous  pouvons  commencer  ane  adion  » 
la  continuer  ,  la  fufpendre  &  la  reprendre  par  intervalles,  & 
déterminer  à  notre  grêla  durée  de  ces  intervalles.  Nous  fen<> 
tons  que  nous  pouvons  rappeller  une  certaine  idée ,  la  con« 
fîdérer  avec  phis  ou  moins  d'attention  ou  pendant  un  tems 
plus  ou  .moins  long  5  la  comparer  à  une  autre  idée ,  pronon^ 
cer  ou  fufpendre  notre  jugement  fur  leur  convenance  ou  leur 
oppofition.  Nous  fentons  que  nous  pouvons  pskflTer  fubitemenk 
d'une  perception  à  une  autre  perception ,  d'une  étude  à  une 
autre  étude ,  d'un  exercice  à  un  autre  exercice  fans  qu'il  y  ait 
entre  ces  chofes  aucun  rapport  qui  les  lie.  En  un  mot,  nous 
V  fentons  que  nous  ne  fommês  point  néceflîtés  à  embraflfer  une 
certaine  détermination ,  plutôt  que  toute  autre  ,  à  marcher  plus 
ou  moins  vite  ou  à  nous  arrêter ,  à  fuivre  une  route  Se  non 
pas  une  autre;  * 


n 
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CHAPITRE    XXXVI. 


Chapitre 

xxxvn. 


Continuation   du   même  fujet. 
Réponfe  à  quelques  objeQions. 

j[VJ[Ais,  dirait- on,  il  cft  dans  b  'Matîercr  des  Forces 
•dont  nous  ne  connoiflfons  ni  la  nature  ni  l'origme.  Nous  igno- 
rons abfolunient  comment  la  Force  d'inertie  ;  le  .mouvement» 
la  Pefanteur  conviennent  au  Corps.  Nous  ne  favons  point , 
&  nous  ne  le  faurons,  fans  doute,  que  dans  une  autre  Vie, 
comment  le  mouvement  Te  communique  &  fe  conferve ,  8c 
s'il  eft  un  Etre  phyfique  ou  un  Etre  métuphyfique.  N^eB  fer  oit- 
il  donc  point  de  même  dé  la  Force  de  penfer  ..&  descelle 
d'agir:  ces  Forces  ne  feroient- elles  point  dans  la  Matière 
fans  que  nous  fuffions  comment  elles  7  font  ? 

Il  efl:  vrai  que  nous  fommes  dans  la^  plus  profonde  igno«> 
tance  for  la   nature    du  Mouvement    Se  fur  celbe  des  autres 
Forces  qui  exiftent  dans  la  Matière.    Il  eft  vrai  que  nous  ne 
favons  point  comment  la  Force  dMnertie  ?8*unit  à  PE'tendue  &  à  la; 
Solidité  pour  former  rEflence  du  Corps.;  tout  comme  nous  igno-- 
rans  la  manière  dont  TE'tendue  &  la  Solidité  s'unifient  enfemble. 

It  eft  vrai  encore  que  le  Mouvement  pounroit  n'être  point  * 
tin  Etre  phyfique.  Mais ,  quoiqu'il  faille  convenir  de  tout  cela^ 
â  ne  s'enfuit  point  du  tout  qu'fi  eo  foit  de  la  Force  de  penfer 
&  de  celle  d'agir  comme   il   ea  eft  des    Forces   dont  nousi 
Tenons  de  parler.    Ces   Forces  ont  des  rapports^  certains  & 
eonftans  avec  les  Qualités  de  la  Matière.    La  Force  d'inertie: 
eft  toujours  proportionnelle  à  la  quantité  des  parties:  elle  ne' 
jieui:  diminuer  ni  augmenter  dans  le  même  luj.et:  elle  agit  eai 
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Chapitre  *out  fens  &  en  tout  lieu.  La  Pefanteur  fuît  auffi  la  raifon  des 
XXXVL  mafles  ;  elle  fuit  encore  celle  des  diftances  ;  mais  elle  n'agit 
point  horifontàlcifient.  Le  Mouvement  fé  mefure  &  fc  com- 
pare: nous  prédifons  à  coup  fur  ce 'qui  doit  arriver  dans  le 
choc  de  deux  Corps  ,  foit  de  même  nature  foit  de  nature 
différente  :  nous  déterminons  de  même  la  direftion  que  prendra 
un  Corps  pouffe  par  différentes  Forces,  &ç.  La  Penfée  &  la 
Liberté  ne  nous  offrent  rien  de  femblable.  Non  feulement  nou« 
^e  voyons  pas  la  moindre  reflation  entre  ces  Facultés  &  les 
Propriétés  du  Corps ,  mais  tout  ce  que  nous  poirvons  tfi&:« 
4îrer  dé  .ceUes-ci  nous  pouvons  1*  hier  de  celles -là. 

Oif  infifte,  &  on  objefte  en  fécond  lieu ,  que  nous  ne  con- 
:hoi(rons  que  PEffence  nominale  du  Corps  ;  d'où  l'on  infère 
-qu'il  p8ut  y  avoir  dans  VEff^tice  réelle  un  Principe  ,  à  nou» 
idcdlirtiT,  de  la  Penfée  &  de  lai  Liberté. 

Réponse  :  les  Attributs  qui  conftituent  rEHence  nooiitiale  du 
Corps  ont  leur  fondement  dans  TEflence  réelle.  Ils  font  les  - 
rapports  ncceffairés  fous  lëfqnels  le  Corps  fe  montre  à  nous. 
D'autres  Inteliigemces  le  voient  fous  d'autres  rapports;  &  tout 
ces  rapports  font  réel^.  Mais ,  quel  que  foit  leur  fondement , 
quels  que  foient.  le  nombre  &  la  nature  des  Attributs  du  Corps 
qui  nous  font  inconnus ,  il  demeure  toujours  inconteitable  que 
ces  Attributs  ne  peuvent  être  le  moins  du  monde  oppofés  ,à 
ceux  que  nous  connoiffons.  La  Penfée  &  la  Liberté  ne  dé- 
'  coulent  donc  pas  des  Attributs  du  Corps  qui  nous  tout  in<- 
connus.  t  I  «  ...f        -  i 

On  fait  un  dernier  effort,  &  on  objeÔe  en  troifîeme  lieu, 
que    c'eft   borner   la   Puissance    Diviue    que    d'ofer   foutenic 
*    "qu'ELLE  ne  peut  pas  donner  au  Corps  la  Faculté  de  peofen 

« 

Réponse  :   ou  ne    borne   point  la   Puissance   Divine  en 

avançant 
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îlvaniçaiil  qu'ELLE  ne  peut  changer  la  nature   des  Chofes.  Si    Chipitrb 
rEflcncc  du  Corps  eft  telle  qu'elle   foit  incompatible  avec  la      XXXYL 
Penfée  »  Dieu  ne  fauroit  lui  accorder  cette  Faculté  fans  détruire 
Ton  Eflence» 

Cest  ainfî  que  nous  fommes  conduits  à  chercher  hors  du 
Corps  le  Principe  de  nos  Facultés:  Ce  Principe  aûif,  fimple, 
un  9  immatériel  eft  VAme  humaine  unie  à  un  Corps  organifé. 

L'Essence  réelle  de  TÀme  nùus  eft  aufli  mconnue  que  celle  ' 

du  Corps.  Nous  ne  connoiflfons  l'Ame  que  par  fes  Facultés, 
comme  nous  ne  connoiflfons  le  Corps  que  par  fes  Attributs. 
Ce  que  l^Étendue,  la  Solidité  &  la  Force  d'inertie  font  au 
Corps ,  l'Entendement ,  la  Volonté  &  la  Liberté  le  font  à 
TAme.  Autrefois  on  cherchoit  ce  que  les  Chofes  font  en  elles- 
mêmes ,  &  on  difoit  orgueilleufement  de  favantes  fottifes.  Au. 
jourd'hiû  on  cherche  ce  que  les  Chofes  font  par  rapport  à 
sous  9  &  on  dit  mod^ft^ment  de  grandes  vérités. 

Nous  fommes  donc  formés  de  deus  Subftances  qui,  fans 
Avoir  entr'elles  rien  de  commun ,  agiflent  pourtant  ou  paroif- 
fent  agir  réciproquement  l'une  fur  Pautre  ;  &  ce  compofé  eft 
lin  des  plus  fprprenans  &  des  plus  impénétrables  de  I9 
jpjré^OQ, 
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xxxvir. 
CHAPITRE    XXXVU 

•  * 

De  la  queftion  fi  PAme  eft  purement  pajftve  hrfqu^elle  (perçoit 

ou  qu'eîlê  fetit. 


C 


Ettb  queftion  me  paroit  fc  réduire  à  celles-ci  :  conçoit* 
on  de  l'adion  où  il  n'y  »  point  du  touC  de  réaéKon;  ?  quelle 
idée  peufc^n  fe  faire  d«  lîimpreffio»  d*un  fiti»  aftif  ûit  ua 
Etre  abTolument  paffif  ?  Mais  l'Ame  06  réagit  pts  ftu  1»  Ck)rps 
comme  un  Corps  réagit  fur  un  autr/ft  Corps.  A  l'accaliott  des 
mouTemens  du  Cerveau  l'Aflivité  de  l'Ame  fife  déptode  d'aad 
certaine  manière.  Se  l'effet  qui  en  refile  néeeffairemcAt . eft  lai 
&anation  de  l'idée  ou  de  la  feoÊMioa  CotBOlenfa  s'opère*  eette 
Ê^rmatioa  ?  arrêtons-nous  ici»,  une  épatSe  ntttt.dous  onlnelcppe^ 
nous  touchons  à  l'abîme  de  l'Union.. 


«  » 


CHAPITRE    XJPXVÏU 

« 

Examen  de  la  queftion  fi  PAme  a  plufiews  idées  pr^fènta 
à  la  fois   êu    dans   le  même  inftant  indivifibk. 

J  *  A I  fuppofé  que  PAmç  a  pjufleurs  idées  préfentes  i  la 
fois  ;  qu'elle  excite  dans  fe  m^^  rnftant  indirifible  plufieurs 
mouvemens  différens.  Cette  foppofitîôti  ne  répugne-t-elle  point 
à  la  fimplicité  de  TAme  &  à  la  manière  dont  elle  acquiert 
des  idées  &  dont  elle  les  met  au  jour  ?  En  effet ,  une  idée  efl; 
une  modification  de  TÂme  &  cette  modification  n'eft  que  TAme 
elle-même  exiftant  dans  un  certain  état  Conçoit-on  que  TAme 
puiHe  fubiir  ^  1^  fois  plufieurs  modifications  dififérentes  ;  éprpu- 
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ker  dans  !c  même  înftant  plii^eors  fcntîmens  contraires .?   Les    Chapitre 
mof ens  par  lelqueU  l'Atae  acquieit  des  idées  &  ceux  par  kC-    XXXVllL 
quels  elle  les  tnanifefte  prouvent,  non  la  fimultanëité  des  idées^ 
maisi  leur  fucceflioa  Ce«  ma^yeas  font' des  mots ,  des  images  « 
des  mouvemeos  qui  ne  ÊucQient  être  prononcés  ou  exdtés  à 
la  fois ,  mais  qui  ne  peuvent  fe  fuccéder  dans  l'Âme  avec  ont 
rapidité    équivalente  à  la   fîmultanéité.   D'ailleurs ,  l'Âme*  a  le 
featiment  de  toutes  iès  mo^cations  ;  elle  recannoît  que  Tune 
n'eft  pas  l'autre.  Les  jugemens  qu'elle  porte  fur  fes  idées  o« 
fur  les  diverfes  fenlations  qu'elle  éprouve  ^e  réduiroient41s  donc 
au  fîmple  fentimeat  du  paflage  d'une  modification  à  une' autre 
modification  ?  Ainfî   quand  l'Ame  pa(fe  de  la  modification  re» 
préfentée  par  le  terme  de  meurtre  à  la  modification  repréfentée 
par  le  terme  de  crime ,  elle  fent  qu'elle  n'a  prefque  pas  changé 
d'état  9  d'où  elle  infère  le  rapport  des  deux  modifications  ,  ce 
qui  forme  un  jugement  affirmatif.    Le  contraire  a  lieu  dans  les 
lugemens  négatif.  Et  comme  il  n'eft  point  de  modification  qui 
ne  tienne  à  d'autres  modifications  par  des  rapports  naturels, 
la  modification  aâuelle   réveille  à  l'inftant  toutes  celles    avec 
lefquelles  elle  eft  enchaînée  :  ta  modification  de  meurtre   ré- 
veille la  moflification  de  crime  ;  la  rnoxlifiçation  de  crime  eitcîte 
ceUe  de  jyfie  défenfe^  &c. 

Jb  ne  fais  ici  qu'indiquer  les  principes  généraux  d'une  hypo- 
thefe  ingénieufe.  Ânalyfons  cette  hypothefe ,  &  tâchons  de  dé- 
montrer que  l'Ame  a  néceOairement  plufîeurs  idées  préfentes  à 
la  fois. 

La  décifîqn  de  cette  queftton,  l'Ame  n'a  «t- elle  qii^une 
feule  idée  préfente  à  la  fois  ou  en  peut*  elle  avoir  ;  plufteurs  ? 
me  femble  dépendre  du  fens  qu'on  attache  à  ces  deux  mots 
wse  &  préfente^ 

No^  idées  étant  ou  fimples  au  compoféea ,  à  parler  exaâe« 

K  » 
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ment,  il  n'y  a  que  les  premières  qiiî  foîent  unes.  Toute  idée 
compofée  eft  l'aflTemblage  de  pluGeurs  autres.  Ainfî ,  quand  on 
a  une  idée  compofée  ,  on  a  plufieurs  idées  à  la  fois.  Quand 
je  voiç  une  boule  d*or  ou  quand  je  penfe  à  cette  boule , 
j*ai  en  même  tems  l'idée  de  &  rondeur  &  celle  de  ô 
couleur. 

Ces  idées  fte  font  pas  fucceflîves  dans  PAme.  ^  Je  ne  penfe 
pas  d'abord  à  la  rondeur ,  puis  à  la  couleur  :  car  je  ne  fau^* 
rois  penfer  à  une  boule  que  mon  imagination  ne  lui  prête 
quel({Ue  couleur.  L'idée  de  la  rondeur  fans  couleur  eil  une 
idée  abftraite  qu'on  n'acquière  que  par  quelque  effort  d'£fpritr 
&  que  peut-être  le  Commun  des  Hommes  ne  fe  forme  jamaii 
par  cette  abftraâlon  que  les  Philofophes  fuppofent 

Une  idée  compofée  renferme  plufîeurs  jugemens.  Qpand  yt 
penfe  à  la  Terre ,  }e  me  figure  un  grand  Globe  compofé  de 
Terres  &  de  Mers,  couvert  d'Habitans,  &c.  &  j'ai  par  là  même 
une  image  de  toutes  ces  Propofitions ,  la  Terre  eft  ronde ,  la 
Terre  eft  habiter,  fe  Terre  eft  éompofée  de  Mers,  d'Isles  & 
de  Continens ,  &a  C'eft  ce  que  les  Scholaftique?  appelloient 
Thema  compkxum  propofitioms.  En  ce  fens ,  'tout  ce  qui  oc- 
cupe à  chaque  inftant  un  Efprit  n'eft  qu'une  idée  ,  mais  fort 
campofée  ou,  ii  Ton,  veut,   une  grande  multitude  d'idées. 

On  ne  fauroit  expliquer  les^  jugemens  pur  le  fentiment  du 
paflage  d'une  modification  à  une  autre:  i**.  parce  que  le  juge- 
ment affirmatif  n'eft  pas  toujours  la  perception  de  l'identité 
de;  deux  idées  ;  le  uonibre  des  propofitions  identiques  étant 
fort  petit;  mais  la  perception  que  toutes  les  idées  partielles 
de  l'Attribut  font  comprifes  daus^  l'idée  du  Sujet  :  %^.  parce 
que  le  jugement  négatif  n'eft  pas  non  plus  la  perception-  que 
deux  idées  n'ont  rien  de  commun ,  mais  la  connoiflance  qu'it 
y  a  dans  '  l' Attrit»^  ^quelque  idée  qui  n'dt  pas  comprife  daxia^ 
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celle  du  Sajet:  a*,  parce  qub  pour  s'appcrcevoîr  qu'on  pafTc 
d'une  idée  à  une  autre,  il  faut,  quand  on  a  la  fuivante,  con. 
ferver  quelque  fentiment  de  la  précédente.  Sans  cela ,  on  ne 
fauroit  dire  fi  ^n  a  changé  d'idée  ou  fî  on  a  confervé  la 
première.  Pour  m'appercevoir  qu'on  ne  me  tient  plus  la  main , 
il  faut  me  rappeller  &  me  repréfenter  qu^on  me  la  tenait  un 
moment  auparvant  :  autrement  je  pourrais  bien  m'appercevoir 
qu'on  ne  me  tient  pas  la  main  »  mais  aon  (^'an  ne  me  la 
tient  plus. 

ÂiKsi ,  pour  (avoir  fl  en  penfant  à  meurtre  je  fuis  modifié 
de  la  môme  manière  qu'en  penfant  à  crime ,  il  faut  que  J'aie 
eu  deux  modifications  enfemble:  car  comment  favoir  qu'elles 
font  les  mêmes  ou  différentes,  fî  lorfcjue  j'ai  l'une  je  n'ai  pas 
l'autre  ?  non  plus  que  je  ne  pourrois  dire  qu'un  Portrait  ref- 
femble  à  fon  Original ,  fi  on  fuppofe  qu'en  voyant  le  Portrait 
il  ne  me  refte  plus  d'idée  de  l'Original  &  qu'en  jettant  k» 
yeux  fiir  l'Original  >e  perds  totalement  l'idée  du  Portrait. 

St  Pon  réfléchit  fur  la  Mémoire,  on  fé  perfuadera  facile- 
'ment  que  toute  idée  qui  eft  une  fois  entrée  dans  le  Cerveau^ 
s'y  confervé  toujours  ,  quoiqu'avec  plus  ou  moins  de  diftinc- 
tion  ;  en  forte  que  le  Cerveau  ou  ,  fi  l'on  veut ,  l'Efprit  d'un» 
Homme  d'un  certain  âge  &  d'une  certaine  éducation  eft  Taf- 
femblage  ou  le  réfervotr  d'un  ndmbre  prodigieux  d'idées  ^ 
qu'on  pourroit  nommer  une  idée  prodigieufcment  complexe. 

En  effet ,  fi  l'idée  du  Roi  de  France  étoit  abfolument  Irors 
de  mon  Efprit  lorfque  je  crois  n'y  point  penfer ,  elle  me  fcroit 
auflî  étrangère  que  celle  du  Roi  de  Siam.  Ainfi ,  quand  je  vien- 
drois  à  voir  ces  deux  Princes  ,  je  ferois  affedé  de  Pidée  de 
Pun ,  comme  de  l'idée  de  l'autre  :  au  lieu  qu'il  eft  fur  que  ;e 
leconnaîtrois  fort  bien  L'idée  du  Rai  de  France  pour  une  idée 
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Chapitre    V^^  j'^^  ^^^  &  ^^^^  ^^  ^^^    ^^    ^^^^  P^^  ^^^  ^^^^  ^Ue  jt 
XXXVlll.   n'ai  jamais  eue. 

Lors  donc  que  JQ  ài$  que  je  ne  penfe  pas  au  Roi  de  France 
pu  que  foQ  idée  ne  m'eft  pas  préfente  à  l'Ëfprit  «  cela  veut  dire 
feulement  que  j'y  penfe  Q  fcôbleme^t  que  je  n'en  ai.  pas  oo 
fenti^ent  diftinâ  qu'on  9{?peUe  coafçienu  ;  que  cette  idée  eft^ 
dans  ce  mog^tu-^là»  oi^urquée,  pour  amfi  dire,  par  d'autre* 
idées  plus  vives,  plus  fortes,  de  forte  que  je  ne  r^pper^joit 
pas  aflez  pour  me  dire  à  moi-même ,  dans  ce  moment ,  je 
*  penfe  au  Roi  de  France, 

Cette  Faculté  de  rendre  une  idée  que  noua  ayons»  aflTer 
vive  pour  qu'elle  fe  diftlngue  des  autres  que  nous  savons  auiB# 
fe  nomme  V Attention.  Et  l'ufage  fondé  fur  ce  que  nous  ne 
penfuns  guère  qu'à  ce  qui  nous  frappe  vivement,  veut  qu'on 
dife  qu'une  idée  n'eft  préfente  à  l'Ëfprit,  que  quand  ou  lui 
donne  attention. 

4 

L' Attention  eft  plus  ou  moins  forte;  elk  a  fe$  à^g^^ 
qui  font  infinis.  Si  donc  on  demandoit  à  combien  d'idées  noui 
pouvons  faire  attention  à  la  fois  ?  cette  queftioa  nje  làuroiC 
avoir  de  réponfe  :  i'^.  parce  qu'elle  n'exprime  pas  le  dçgré 
d'attention  dont  on  veut  parler  ;  2^  parce  qu'il  y  9  de» 
Efprits  capables  d'une  plus  grande  attention  les  uns  q4e.  lei 
autres. 

PRBNom  un  exemple  du  Sens  de  la  Vue  :  je  jette  ks  yeux 
fur  un  Païfage  «  &  fî  je  les  tien^  fixés  fui;  un  point  ou.  fur  ui^ 
objet,  il  eâ:  vu  plu9  diftimâernent  que  les  aujtres  :  çeu?  qui 
en  font  à  une  petite  diiiaiiçe  fe  voient  encore  avec  aQTez  ds 
diltin(^ion,  mais  eUc  dimii^ue  poujt  le&  objets  qui  s'éloignent 
du  centre  du  Tableau  »  Sa  ç'ell  plgi^  que  confuOboqi  pQur  ceux 
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dont  la  diSaitce  cil:  de  4 1  degrés  :  les  Opticiens  »  fondés  fur  "^^pT^Rg 
l'expérience  ^  difênt  que  l'étendue  d'un  coup  d^oèil  eft  bordée  à  XXXTIIL 
Tangle  droit,  /ai  donc  à  la  fois  Pidée  dç  quantité  d'objets , 
mais  a?ec  une  dégradation  de  clarté  ou  de  netteté  plus  aifée  à 
ôefflCcVéïîr  'qu'^à:  exprfm^r. 

Il  ttt  eft  de  ntéme  de  là  tué  de  rEfprlt.  Une  démonftratîon 
toiïCtent  Bne  fuite  de  propt)fitions  qu'on  doit  avoir  préfentes  \ 
l?ÊI|>frt  toutes  a  h  fois,  mai»  non  pas  arec  une  égale  diftinc- 
tion.  L'Ame  parcourt  cette  fuite,  comme  l'œil  parcourt  lé 
Faîfage  ,  fixant  fa  «plus  grande  attention  fucceflîvement  aux  dif* 
Ifectttes  parti»  de  la  déni onft ration  ,  &  ainfi  elle  s'affure  par 
dfegi^^  de  fe  certitude  de  chaque  conféquence.  Mais  dans  le 
fnomentr  qtf  eUc  s'acùupe  le  plus  d'une  d'entr'elles ,  elle  doit 
avcyrr  an  fentinrent,  moins  diftinâ  à  la  vérité  ,  de  toutes  les 
pfféèédentes.  Cela  fe  remarque  fur -tout  lorfqu'ôn  trouve  par 
ItMabaxt  I*  démoiTftration  ;  fans  cela  on  n'y  vîendroit  que  par 
hazard  ou  aprêK  un  nombre  infini  de  tentatives  inutiles.  Qui^ 
conque  fe  rendra  attentif  à  ce  qui  (e  paflfe  au  dedans  de  lui  » 
lorfqtrtl  cherche  une  démonftration ,  verra  qu'il  ne  perd  jamaî* 
entièrement  de  vue  la  conféquence  finale  à  laquelle  il  veut  ar- 
river &  qu'il  Ta  toujours  etie  préfente  à  PElprit  dès  les  pre- 
miers pas  qu'il  a  faits. 


.*  ^. 


J'ai  fouveat  cherché  à  connoître  combien  dïdées  je  puis 
avoir  à  h  fois  avec  affez  de  diftinflion  pour  pouvoir  l'appeller 
conjcience  ou  apperception.  Je  trouve  à  cet  égard  aflez  de  v». 
T*é*é,  maisr  en  général  ce  nombre  ne  J>âCfô  pfâs-  cinq  ouf  fu^ 
J%^  tAélie,  p^r  exemple,  à»  me  répréfenttr  une  figure  de  dnq 
ôH  fix  côtés  ou-  fîmptement  cinq  ou  flx  points^  :  je  Vois  que 
ftît  îwagine  diflînsffement  cinq  :  fat  peine  à^  atler  à-  fixi  H  cft 
ptebrtant  wai-  qn'une  pofrfîon  rég^ilieife  de  cet  R^fies^  ou  de 
ttff  pohîts^  foulage  beaucoup  llthâgiiîaHcAy  &>  VM^\-'^\\tt 
pifar  loitt: 
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CHAriTRB       L'Ame  a  fi  eiïentîellemeDt  plufieurs  idées  préfentes  Si  la  Îq\%\ 
XXXIX.     que  c'eft  du  fentlment  des  rapports  de  fon  état  préfent  arec 
'^'  fes  états  antécédcns  que  découle  la  Perfoonalitç. 

Au  re(te  ;  loin  que  la  multitude  d^idées  que  PAme  \)eut  a^oif 
à  la  fois  forme  une  difficulté  contre  fa  fimplicité»  elle  la  prouve^ 
au  contraire ,  avec  bien  de  la  force  ,  comme  je  l'ai  fait  voir 
dans  les  Ch^ipitres  XXXV  &  XXXVL  Leibnitz  dit  que  \% 
perception  eft  la  repréfentation  de  la  multit|idc  ^^x^%  rpuitë^ 
définition  plus  tr^ie  que  çlairç. 

Je  ne  voudrois  pas  dire  que  PAme  eft  modifiée  de  plufieuts 
manières  différentes  à  la  JFois  »  mais  que  (a  modification  eft  con9<^ 
plexe  &  renferme  plufieurs  déterminations  \  la  fois ,  à  pei^ 
près  comme  ^e  Feu  eft  en  même  tems  chaud  &  lumineux, 
comme  un  mouvement  eft  enfemble  uniforme ,  vite  »  horizon^ 
tal ,  d'Orient  en  Occident ,  comme  ua  fon  eft  tout  à  la  foit 
grave,  fort»  doux  &  plein*  • 


CHAPITRE    XXXIX. 

Bèî  mouvemens  qui  paroijfent  purement  Machinaux  91  j»! 
dépittdent  néanmoins  du  bon  plaijir  de  PAme. 


L 


E  s  mouvemens  qui  paroilTent  purement  machinaux  le  fontr" 
ils  en  effet  ?  Si  nous  confultons  là  deffus  l'expérience  elle  nouy 
offrira  une  foule  de  faits  qui  fembleront  décider  affirmativement 
cette  queftion.  Combien  d'adions  que  nous  faifons ,  pour  ainfi 
dire,  machinalement,  fai)s  la  moindre  apparence  4'^ttention, 
de  réflexion!  Notre  condition  préfente  eft  mémp  telle  que  Iç 
nombre  de   ces  ai^ioQS   machinales  furpaffe  celui  dçs  aâ|onf 

i:éfléchie$ 


DE   FsrcHoioeiE.  «i 

réfléchies.  Nous  marchons ,  nous  mangeons  ,  nous  écrivons ,  Cuapitr» 
nous  jouons  fans  penfer  aux  mouvemens  des  jambes ,  des  ma-  XXXIX. 
choires ,  des  mains ,  des  doigts.  Ce  mouvement  fl  naturel , 
mais  fi  admirable»  par  lequel  nous  écartons  le  bras  droit  quand 
le  Corps  panche  du  côté  gauche,  ne  le  fàifons-nous  pas  fans 
nous  en  appercevoir  ?  N'en  i^-il  pas  de  même  du  mouve- 
ment par  lequel  nous  fermons  fœil  à  l'approche  imprévue 
d'un  Objet?  Combien  de  mouvemens  très  -  compaflfés  ,  très- 
ordonnés  ,  très-variés  tout  enfemble  un  Muiicien ,  un  Danfeur  ; 
un  Voltigeur,  n'exécutent -ils  pas  fans  réflexion.^  Qye  n'au- 
rions nous  point  à  dire  de  tant  de  diftraâions  qoi  furprennent  ? 
Combien  deMs'NALauES  qu'on  diroit  n'être  que  des  Automa« 
tes  fpirituels  !  Que  ne  nous  fourniroient  point  les  Somnam- 
bules, pkis.  Automates  encore.^  Qpe  ne  puiferions-nouis  point 
dans  les  fonges  ?  Nous  lions  en  dormant  de  longues  conver* 
Idtions  :  nous  adreflbhs  des  queflions  ;  on  nous  répond  ;  &,  nous 
ne  nous  appercevons  point  que  c'eit  nous  qui  diélons  les  ré- 
poafes.  Ope  dis -je!  nous  parlons,  nous  raifonnons,  nous  nié- 
ditons  dans  la  veille  fans  réfléchir  le  moins  du  monde  à  tout 
cela.  Bien  plus  encore  ;  il  eft  jdes  mouvemens  que  nous  fommes 
tellement  appelles  à  faire  machinalement,  que  fi  nous  nouâ^avi- 
fons  de  vouloir  y  apporter  quelqu'attention ,  nous  les  exécu- 
tons mal,  &  même  nous  ne  les  exécutons  point  du  tout.  Si 
on  cherche  fur  le  Violon  un  air  qu'on  a  fu ,  mais  qu'on  a  oublié 
en  grande  partie ,  on  le  trouvera  plus  promptement  en  laiflTant 
aller  fans  réflexion  les  doigts  fur  l'Inftrument  qu'en  y  donnant 
beaucoup  d'attention. 

% 

CEPgKDAUT  •  il  eft  certain  que  toutes  les  adions  que-  nous 
linons  d'indiqtiér  font  volontaires  dans  leur  origine.  Toutes 
reconnoiOent  l'Ame  pour  Principe.  C'eil  elle  qui ,  félon  qu'elle 
eft  déterminée  par  le  plaiiy: ,  le  befoin  ,  la  convenance  ou  par 
quelqn'autre  motif  diftinâ  ou  confus ,  iftiprime  au  Corps  diifé- 
rens  mouvemens  appro[Hrié8  à  chaque  circonftance*  Nouf  ne 
2'êuii  FUI.  L 
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marchons  »  nous  ne  mattgeons ,  nous  ne  )onon%  qu'en  vertu  de 
la  volonté  que  nous  avons  de  £tire  ces  cbofes.  Les  organes  qui 
les  exécutent  ne  continuent  à  fe  mouvoir  qu'autant  de  tems 
que  cette  volonté  demeure  la  même.  Vient^elle  à  chao^er  ?  les 
mouvemens  des  organes  changent  pareillement  Le  iomotti)  ne 
détruit  point- les  Facultés  de  T^^me  ;  il  ne  fait  qu'en  modifier^ 
plus  ou  moins  l'exercice.  L'Ame  lœ  veut  pas  moins  en  fitMge 
que  dans  la  veille  y  elle  ne  defire  pas  moins  de  perfévéter  dan» 
un  certain  état  ou  d'en  fortir. 

Mais  ,  lorfque  PAme  imprinae  au  Corps  une  'fuite  déterminée 
de  mouvemens»  ifintervient-il  pow  la  produire  qu'une  feule 
volonté ,  pour  ainii  dire ,  générale  ;  ou  diaque  moovemdnt  eft* 
il  PefFét  d'une  volonté  particulière ,  d'un  aâ^e  ^éctitl  de  l'Ame  ? 
Lorfqu'un  Mufîcien  jone  un  air  fa  liberté  ne  s'exerce-tnelle  que 
dans  le  choix  de  cet  air;  ou  préBde- t-elle  à  la  formatk>n  de 
chaque  note  ?  Voilà  préciféinent  le  noeud  de  la  qneftion.  Ti^ 
chons  de  le  délier. 

Un  Philofopbe  abimé  dans  une  profonde  méditation  enfile 
un  ftntier  long  &  tortueux  Ce  fencier  le  conduit  à  un 
Bois  ;  le  Bois  à  une  Prairie,  Ij  les  parcourt  :  un  obftacle 
fe  préfente  ;  u  fe  détourne.  Il  hâte  ,  retarde ,  interrompt  fa 
marche  fuivant  que  les  circonliances  l'exigent  II  regagne  le 
fentier  ;  rentre  chez  lui  ,  &  n'a  rien  vu  :  encore  moins  fon 
Ame  s'eft-elle  apperçue  des  divers  mouvemens  qu'elle  a  im* 
primés  à  fon  Corps.  Cependant ,  qui  pôurroit  nier  qu'elle  n'en' 
ai#  été  la  Caufe  immédiate  ?  Comment  admettre  fans  la  plus 
grande  abfurdité ,  que  le  Corps ,  une  fois  déterminé  à  fe  mou* 
voir ,  ait  décrit  feul  toute  cette  longue  courbé  ?  Quel  mécha» 
nifme  a  pu  changer  tout-à-coup  fa  direâion  à  la  rencontre- 
tfun  obftacle  &'le  ramener  dans  le. bon  chemin?  Prenons  y 
garde;  ce  n'eft  point  id  un  de  ces  phénomènes  de  l'Habitude  , 
qu'on  pôurroit  entreprendre  d'expliquer,  par  la  fucceffion  réïté-. 
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jree  des  mêmes  0ioave«iens.  H  s'agit  d'onze  fuite  toute  nou-    chapitre 
Yelle  de  tioovemecis  coaimiiniquée  à  la  Machine.   Pans  une     xxxix. 
femblable  fuite  les  moavemens  fubféqucos  ne  font  point  déter-  "        ^^ 
flUflés  par    les  moufesMos  antécédeps.    Le  premier  pas  n'efl: 
point  caufe  néceflTaîf e  du  fécond ,  le  fécond  du  troifieme ,  &c. 
.U  faut  que  le  Friocipe  foi*mouTant  détermine  &  dirige  cha- 
que mouYeinent  en  conféquence  de  certaines  impreflions.  L'Ame 
agit  âoAC  {ans  avoir  qu'elle  agit  ?  ne  précipitons  point  notre 
jugement    . 

Notre  Philoiophe*  s'eft  promené  &  n'a  rien  vu ,  avons-nous 
dit:  cela  cft-il  exaâement  vrai?  quoi!  les  Haies,  lés  Arbres» 
la  Verdure ,  les  Pierres ,  les  Ruiiïeaux ,  les  Montagnes ,  lie  Ciel 
qui  s'oSroient  à  lui  de  toutes  parts  il  ne  les  a  point  apperçus  ? 
tous  ces  Objets  ont  été  par  rapport  à  lui  comme  non  exiftans? 
Us  ne  l'ont  pas  été  au  moins  par  rapport  à  fon  Corps:  l'œil 
n*a  ceflë  d'en  recevoir  les  impreflions  &  de  les  tranfmettre  au 
Cerveau.  L'Ame  n'auroit-elle  fenti  aucune  de  ces  impreflions? 
Nou;  fommes  déjà  certains  qu'elle  a  apperçu  les  Objets  qui 
l'ont  obligée  de  fe  détourner.  Comment  la  vue  de  ces  Objets 
a -t- elle  produit  cet  effet?  c'a  été  enfuite  du  jugement  que 
l'Ame  a  porté  fur  la  difconvenance  de  cet  endroit  de  fa  pro-* 
menade  avec  fon  bien-être-  Elle  avoit  donc  porté  un  juge- 
ment contraire  fur  les  endroits  qui  avoient  précédé  ?  elle  a 
donc  comparé  ces  endroits  avec  celui  dont  il  s'agit  ?  elle  avoit 
donc  apperçu  lès  Objets  qui  bordoient  If  route  &  qui  en  fai« 
foient  partie?        •  ; 

• 

Q{JB  conclurons* nous  de  là?  que  l'Ame  efl:  afFeclée  à  la  fois 
de  perceptions  vives  &  de  perceptions  foibles ,  &  qu'elle  pro- 
portionne fon  attention  au  degré  de  force  ou  d^intérét  de  cha- 
cune. Les  idées  que  la  méditation  fournifibit  à  notre  Philofo- 
phe  pendant  fa  promenade  l'occup oient  prefque  tout  entier  ; 
fon  attention  y  étoit  concentrée.  Les  perceptions  des  Objets 

L  z 
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Chapttke  environnans  n'ayant  aucna  rapport  avec  le  fujet  de  fa  mëditaJ 
XXX !X.  tîQn  &  n'apportant  aucun  changement  à  Pétat  aâuel  de  T Ame, 
ne  faifoient ,  pour  ainfi  dire ,  que  glifler  à  û  fiir&ce.  L'Ame 
ne  les  diftinguoit  point  les  unes  des  autres  ;  elles  étoient  toiî* 
tes  par  rapport  à  elle  au  même  niveau  d'intenfité  ou  plutôt  de 
foiblefTe.  11  n'en  a  pas  été  de  même  des  perceptions  des  Ob- 
jets qui  faifoient  obftacle  :  ^  ces  perceptions  touchant  au  bien- 
être  de  l'Individu,  ont  fait  fur  l'Ame  une  impreffioa  un  peu 
plus  fenfible  ;  elles  ont  failli  au-de(fus  des  perceptions  des  au- 
tres Objets  ;  l'attention  que  l'Ame  donnoit  à  fes  réflexions  ea 
a  été  un  peu  partagée  :  l'effet  néceffaire-  de  ce  partage  a  été 
de  changer  la  direiflion  du  mouvement  de  la  Machine; 

C'EST  ainfi  qu'en  lifant ,  nous  ne  fommes  frappés  que  du 
fens  des  mots,  &  prefque  point  des  lettres  qui  les  compofent 
Nous  avons  pourtant  h  perception  de  celles  -  ci  ;  puifque  de 
cette  perception  dépendent  nécefiairement  &  la  perception  des 
mots  &  celle  des  idées  qui  leur  font  attachées.  Mais  la  per- 
ception des  lettres  eit  de  la  claffe  des  perceptions  foiblçs ,  & 
la  perception  des  idées  attachées  aux  mots  elî:  de  la  claiïe  •  des 
perceptfons  vives.  La  perception  des  lettres  devient  une  per- 
ception vive  lorfqu'fl  fe  rencontre  dans  un  mot  une  lettre  mal 
conformée  ou  hors  de  fa  place.  Ce  défeut  ou  ce  dérangement 
donne  à  cette  lettre  une  forte  de  relief  qui  la  fait  faillir  au- 

delFus  des  autres  lettres  du  même  mot. 

% 

Il  n'efl  prefque  point  de  momens  dans*  notre  exiftence  où 
nous  n'ayions  un  grand  nombre  de  perceptions  foibles.  Le 
feul  état  du  Corps,  fa  pofition,  fon  attitude,  la  fanté,  h  ma- 
ladie ,  Sec.  en  fourniffent  une  multitude.  Et  quond  on  dit  qu'oit 
ne  penfe  à  rien,  c'eft  précifément  alors  qu'on  n'eft  affefté  que 
de  ce^  idées  foibles*  qui, ne  donnent  aucun  exercice  à  l'at- 
tention &  quf  laiffent  l'Ame  dans  une  forte  d'inaélion  ou 
de  repos*. 
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U»  état  et  VAïM  oppoff  ï  celui  dont  nous  parlom  eft  ^TxL 
l'état  oà  elle  fe  trouve  lorfqu'elle  fe  fixe  fur  une  même  idée 
êc  qu'elle  y  concentre ,  pour  ainfl  dire .  toutes  fes  forces. 
Cette  contention  produit  une  efpece  d'inertie  qui  ne  ceflTe 
que  par  la  diminution  des  forces  ou  par  le  changement 
d'Objet. 


CHAPITRE    XL. 


Continuation  du  même  fujet. 
AppUcaiion  de  quelques  principes  à   divers  cas. 
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P  p  L I  Q^u  0  N  S   ces  principes  aux  faits  que  nous  avons  ink 
^diqués.    Nous  reconnoitrons  qu'ils  font  des   preuves  très*équi- 
voques  de  cette  propoUtion  que  PÂme  meut  fans  (avoir  qu'elle 
meut  en  effet,  le  fentioient   ou  la  perception  que  l'Ame  a 
des  mouyemens    qu'elle  .communique  à  fon  Corps  eft  par  fa 
nature  au  rang  des  perceptions. les  plus  foibles^  L'état  adud 
de  l'Homme  le  comportoic  ainii.   Ses  idées,  j6  Veux  dire,  les 
Jmpreflions  qu'il  reçoit  du  dehors  par  le   miniilere  des  Sens  't 
Jes  réflexions  qu'il  fait  fur  ces  idées ,  leurs  comparaifons ,  leur 
arrangement  étoient  &  dévoient  être  le  principal  objet  de  fon 
attention.   Cette  Attention   çft  une  Force  très -limitée",  parce 
qu'elle  réfîde   dans  un   Sujet  qui   eft   fort  bqrné.   Le  pârtaige 
l'afFoiblit,  l'exercice  la  fatigue.  Si  elle  fe  dirige  vers  un /Objet 
particulier,  c'eft  toujours  en  diminution  de  l'inipreflîon  que  lei 
autres  Objets   font  fur   TAme.  Mais  tout  a  été  fagem^nt  or- 
donné :  l'Attention  fe  proportionne  k  rimp0tt;ance  des  Objet!^ 
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h  confervatiotî  ou  te  tien- être  de  Mndividu.  Tant  que  ki 
moaTtmetis  du  Corf^  se  fe  rappoitetit  pis  ditisftettiefit  à  cette 
doublé  fin ,  t'Alwe  n'y  fait  aucune  attention ,  parce  qu'ils  tfen 
exigent  a^une.  Elle  n^  que  le  fîmple  fentiment  de  ces  mou* 
vemens,  &  ce  fentiment  Paflfure  que  fon  état  demeure  le  même, 
qu'il  ne  change  point  en  mal.  Cela  lui  fuffit.  Tel  eft  le  cas 
(l'un  Homme  qui  fe  pronjene  dans  un  chemin  uni  en  fuivant 
le  fil  d'une  méditation.  Rien  ne  détourne  fon  Attention.  Sa 
marche  elt  facile',  négligée ,  uniforme.  S'il  arrive  qu'elle  foit 
tantôt  plus  TÎte  »  tantôt  plus  tente ,  quelquefois  interrompue ,  ce 
n'eft  point  l'effet  de  l'impreffion  des  Objets  extérieurs  fur  fon 
Ame ,  elle  ne  s'en  occupe  point  &  ne  (kuroit  s'en  occuper  :  c'eft 
l'effet  de  la  fuccefliion  plus  ou  moins  rapide  des  idées  qui  s'o& 
frent  dans  l'intérieur.  L'influence  de  ces  idées  fur  le$~mouyemens 
de  la  Machine  avec  tefquels  eltes  n-ont  aucun  rapport ,  prouve 
que  l'Ame  agit  à  chaque  inftant  pour  produire  ces  mouvemens^; 
j)uifqu'il  n'y  a  que  l'Ame  qui  puilfe  être  affeâée  de  ces  idées* 

Passons  ^  un  autre  cas.  Un  danger  imprévu  vient  tou>à« 
coup  menacer  le  Corps:  l'A^ivité  de  FAme  fe  porte  à  rinftanf; 
de  ce  côté -là:  un  mouvement  intervient;  le  Corps  eft  pré« 
fervé.  Tel  efl  le  cas  de  réqûilibre.  Or  y  je  dis  que  dans  ce 
cas-là  même  l'Ame  a  le  fentiment  de  fon  adion  ;  &  je  crois 
pouvoir  le  démontrer.  Il  eft  évident  que  l'Ame  a  le  feutiment 
du  danger:  elle  ne  peut  avoir  le  fentiment  du  danger  lant 
fouhaiter  de  l'éviter  :  elle  oe  fauroit  fouhaiter  de  l'éviter  fans  agit 
en  conféquence  :  elle  ne  fauroit  agir  en  conféquence  Ëms  le  fentir, 
pùlfque  l'adion  eft  un  moyen  pour  parvenir  à  une  fin  que  l'Ame 
connoît  &  qu'elle  defire  :  le  moyen  eft  néceffairetnent  lié  à  la 
fin.  Mais  dans  ces  fortes  de  cas  l'Ame  voit ,  juge  &  agit  avec 
tant  de  promptitude  »  que  tout  cela  fe  confond ,  &  qu'il  n'y  a 
de  diftinâ:  que  le  jeu  de  la  Machine.  Il  faut  y  regarder  de 
bien   près  &  décotnpofer    cette   fenfation   pour   s'affurer  dû 
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frai  Mjkh  fAne  dfvok-elle  juser  de  ces  iènrations  camiiM    cxap.  XL. 
f lie  i«ge  d'un  Tljéateme  ou  d'un  ïùt  de  Phyûcpie  ?  """■" 

New  avoua  cité  l'exemple  d;aii  Mufiâcn  comme  uia^  des 

pli»  propres  à  éclaÂrcjr  la  qm^ion  qui  nous  :  occupe  :  nous 

Toyons  à  préfent  ce  qu'il  faut  peofer  de  cet  exemple.^  Les  notes 

ioiit  dans  la  Mufique  ce  que  les  mots  ioAt  dans  le  diCcours.  Le 

ton  que  repréfente  une  note  eft  l'idée  attachée  à  un  mot  L'Ame 

a  la  perception  de  hia  comme  eUe  a  la  perception  de  Taulre. 

Elle  fait  quelle  corde  Se  quel  point  de  cçtte  corde  répond  précifé* 

flunt  à  tel  ou  tel  ton.  Elle  conoolt  la  i«leur  propre  à  chaque  note 

&  le  coup  d'Archet  qui  peut  l'exprimer.   C'efl;  fur  cette  con-r 

*  noiflance  qu^elle  dirige  les  .«iQuveinens   des  doigts ,  &  ceusi 

du  poignet  L'Âme  eft  donc  au.(fi  confciente  de  tous  ce»  mout 

Temens  qu'elle  l'eft  des  perceptions  qui  les  déterminent  •  L'ha- 

Mtude  en  lîeadaat  ces  mouvemens  plus  faciles ,  moins  dépcn* 

dans  de  l'attention  9  aSbiblit ,  il  eft  vrai ,  le  fentim^ent  que  l'Ame 

a  (^  c'eft  elle-même  qui  les  produit,  mais  elle  ne  le  détruit 

pas.  La  perception  des  notes  &  le  fentiment  des  mouvemena 

qui  les  expriment  font  deux  idées  liées  eflentieUement  l'une  k 

l'autre  &  qui  fe  confondent.  Une  idée  e(t  une  modification  de 

l'Ame,    &  qu*eft.ce   autre  chofe  que  cette   modification  finon, 

l'Âme  elle-même  modifiée  ou  exiftant  d'une  certaine  manière? 

£ft-il  un  fentiment  qui   doive  être  plus  préfent  à  l'Ame  que 

celui  de  fa  propre  exiftence  ?  Mais  Pexiftence  eft  néceflfaire^ 

ment  déterminée  dans  tpus  fes  points  :  on  n'eKifte  ^oint  indé< 

terminément  :   le    fentiment  de   œs    déterminations  s'identifie 

donc  avec  celui  .de  l'exiftence  ou  plutiSt  ce  a'eft  qu'un  même 

fentiment 

La  diftraâion  n*eft  pas  toujours  l'effet  d'une  profonde  mé- 
ditation; elle  eft  plus  fouyent  le  fruit  d^  la  légèreté  &  de 
Pétourderie.  Un  diftrait  de  cette  eipeçe  n'a  point  l'ufage  de 
MttentîQik  Emporté,  par  un  toirent  rapide  dldées  frivoles»  il 
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Chap.xl.     efl:   incapable    de  fe  fixer  fur  quoi  que  ce  foit  Le  fbntimetft 

tient  lieu  chez  lui  de  notions»  l'apparence,  de  la  réalité.  H 
voit  confufément  la  première  furface  des  chofes,  &  il  fe 
trompe  toujours  '-  fur  le  fond.  Son  Ame  fait  quMle  agit ,  & 
qu'elle  agit  en  vue  d^une  certaine  fin ,  mais  elle  fe  méprend 
fans  ceflfe  Xur  cette  fin.  L'aâion  n'eft  prefque  jamais  d'accord 
avec  la  penfée.  L'Ame  veut  un  Objet ,  elle  en  jprend  un  autre. 
Son  inattention  perpétuelle  aux  perceptions  qu'elle  reçoit  dtt 
dehors  atFoiblit  tellement  en  elle  l'impreffion  de  ces  percep- 
tions qu'elle  les  fent  à  peine.  Tout  fe  confond  à  fe$  yeur. 
Les  Objets  les  plus  diflfemblables  s'identifient;  les  plus  difcor- 
dans  fe  rapprochent.  11  n'eft  point  pour  elle  de  nuances:  les 
teintes  les  plus  fortes  lui  échappent  ou  ne  l'adeâent  que  légé* 
rement. 

Sans  être  livré  à  la  méditation  &  fans  être  étourdi  il  n*eft 
Perfonne  qi^i  n'ait  en  fa  vie  bien  des  diftraâions.  Combien  de 
fois  n'arrive-t41  pas  qu'on  a  fous  les  yeux  des  Objets  de  la 
préfence  defquels  on  ne  paroît  pas  s'appercevoir  !  Si  pourtant 
on  eft  acheminé  à  penfer  à  ces  Objets  on  s'en  retracera  l'idée 
dans  un  aflfez  grand  détail:  preuve  inconteftable  que  la  diftrac^ 
tion  ne  détruit  pas  le  fentiment  des  impreflions  qu'on  reçoit 
du  dehors  &  qu'elle  ne  fait  que  le  rendre  nioins  vif. 

-  Le  Somnambule  n'eft  point  un  Automate.  Tous  Tes  mou- 
Vf  mens  font  dirigés  par  une  Ame  qui  voit  très -clair:  mais  fk 
vueeft  tout& intérieure:  elle  fe  porte  uniquement  fbr  les  Objets 
que  l'Imdgi^iatioil  lui  retrace  avec  autant  de  force  que  d'exac- 
titude. La  vivacité  &  la  vérité  de  ces  images ,  l'impoffibilité 
où  l'Ame  fe  trouve  par  l'aflbupiflement  des  Sens  de  juger  de 
ces  pi^rceptions  intérieures  par  comparaifon  à  celles  du  dehors , 
la  jettent  dans  une  illufion  dont  l'effet  eft  néceflairement  de  lui 
përfuader  qu'elle  veille.  ÊUe  igk  donc  conféqùemment  aux 
idées  qui  l'aâeâent  ii  fortement  :  «Uë  exécute .  en  dormant  ee 

qu'elle 
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qu'elle  exécutoît  en  veillant.  ^Ue  imprime  au  Corps  une  fuite    Chapitek 
de  molivemens   qui  correfpond  à  celle  que  la  vue  des  Objets        XL. 
occafîonoit    pendant  la  veille.    Semblable  au    Pilote  qui  gou- 
férne  fon  Vaiffcau  fur  rinfpedion  d  une   Carte ,  TAme  dirige 
fon  Corps  fur  l'iurpeâion  de  la  Peinture  que  l'Imagination  lui 
offre.  £t  comme  cette  Peinture   eft  d'une  grande  fidélité ,  on 
obferve  dans  les  monvemens  la  même  régularité,  la  même  juf- 
tefle,  les  mêmes  fins,   les  mêmes   rapports  aux  Objets   exté- 
rieurs qu'on  obferveroit  dans  ceux  d'utf  Homme  qui  feroit  ufage 
de  fes  Sens  &  qui  fe  trouveroit  placé  dans  les  mêmes  circons- 
tances. Si  quelquefois  l'Ame  commet  des  méprifes ,  c'eft  moins 
dans  la  direâion  des  mouvemens  que  dans  le  choix  des  Objets  ; 
c'eft  moins  dans  la  fin  que  dans  le  moyen.  Ordinairement  ces 
inéprifes  dérivent  4e  Tinadion  totale  des  Sens,  qui  ne  permet 
pas  à  VAàie  de  ji^ger  de  la  nature  des  Objets  extérieurs  &  de     * 
leur  difconvenance  au  but  ou  à  Tordre  des  perceptions  inté* 
rieures  qui  règlent  fes  mouvemens.  Mais  quelquefois  ces  mé« 
prifes  ont  une  origine  contraire  :  les  Sens  à  demi  affoupis  font 
paffer  jufqu'à  l'Ame  des  impreffions  foibles ,  qui  fe  mêlent  avec 
les  perceptions  du  dedans  &  en  troublent  la  fuite  &  la  liaifon. 

Tous  les  mouvemens  qui' demandent  à  être  exécutés  avec 
promptitude,  font  rallentis  »  troublés  ou  interrompus  lorfque 
l'Ame  leur  donne  une  certaine  attention.  C'eft  que  l'attention 
devient  alors  diftraâion.  L'Ame  confîddre  dans  chaque  mouve-» 
m^nt  plus  de  chofes  qu'il  n'en  faut  confidércr.  Cela  la  dé-* 
tourne  de  l'Objet  principal,  &  lui  fait  manquer  l'ordre  ou  la 
fuccelEon  précife  des  mouvemens.  Si  à  cet  excès  d'attention 
fe  joint  la  crainte  9e  mal  réuffir,  le  dérangement  eft*  extrême. 
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CHAMTR'E  • 

-■'T-  CHAPITRE     XLI. 

De  la  Faculté  de  fentir  &  de  joelle  de  mouvtnr. .  Que  ces  deust^ 

Facultés  font  très-diftinSes  tune  de  t autre. 

i3  £  n  T I  R  &  agir  font  deux  chofes  diftînâes.  Aroir  une  mul-^ 
titude  de  perceptions  confufes  à  Taccafion  des  mouvemens 
qu'un  Objet  excite  dans  Te  Cerveau ,  c'eft  fentir.  Imprimer  au 
Cerveau  de  pareils  mouvemens  »  c'eft  agir.  Le  mouvement 
qui  occaGone  un  fentiment  n'efl  point  ce  fentimenti.  Tout 
f^  fentiment  eft  une  idée  ou   une  coUeâion  d'idées.  Toute  idée 

tient  à  la  Faculté  de  connoitre.  Tout  mouvement  tient  à  U 
Faculté  de  mouvoin  La  Faculté  de  vouloir  fuppofe  néceflai* 
*"  rement  la  Faculté  de  connoitre.  On  ne  veut  point  ce  qu'on 
ne  connoit  point.  Mais  la  Faculté  de  vouloir  ne  fuppofe 
pas  toujours  la  Faculté  de  mouvoir.  On  peut  vouloir  des 
c'iofes  auxquelles  la  fphere  d'activité  de  l'Ame  ne  «'étend 
point.  Prenons  garde  à  ceci:  l'Ame  toujours  préfente  à  elle^ 
même  »  s'ignore  elle  -  même.  File  agit  à  chaque  inftant  fur 
différentes  Parties  :  elle  exerce  cette  aâion  le  voulant  &  le 
fâchant  ;  &  elle  ne  connoit  point  la  manière  dont  elle  l'exerce* 
Elle  ed  unie  de  la  manière  la  plus  intime  à  toutes  les  Parties 
de  fon  Corps»  &  elle, n'a  pas  le  moindre  fentiment  de  leur 
méchanique  &  de  leur ^  jeu.  Sertrit-ce  donc  heurter  de  front 
nos  Connoiflances  certaines  que  d'avancer,  que  la  Force  mo- 
trice n'a  été  foumife  à  la  diredion  de  la  Volonté  que  jufques 
à  un  certain  point  &  relativement  à  un  certain  ordre  de  mou- 
vemens? Y  auroit-il  de  la  contradiâion  à  penfer  que  la  Force 
motrice  déploie  fon  adivité  fur  certaines  Parties  en  vertu  d'une 
Loi  fecrete,  qui  la  rend  indépendante  à  cet  égard  de  toute 
Volonté  &  de  tdut  Sentiment?  Cela  répugneroit-il  davantage 
à  notre  manière   de  concevoir,   que  n'y  répugne  l'Union  de^ 
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<IeDX  Subftances  qui  n'ont  entr'elles  aucun  rapport?  non  aflu*  Chapitre 
rément.  Mais,  nous  fommes  forcés  par  de  bons  raifonnemens  XLI. 
d'admettre •cett_e  Union;  &rien  ne  nous  force  d'admettre  cette 
Loi  fecrete.  Si  cependant  on  aimoit  à  la  réalifer ,  comme  l'ont 
fait  quelques  Pbilofophes  pour  expliquer  par  là  plus  facilement 
tous  les  Phénomènes  de  TE'conomie  Animale ,  les  Âmes 
feroient  dans  les  Corps  organifés  ce  que  les  poids ,  les  reiforts 
&  les  autres  puifTances  font  dans  lefr  Machines.  Les  Ames  pré« 
(ideroient   aux    mouvemens  admirables  de  la  digeftion,  de  la  ^  ^ 

circulation ,  des  fécrétions  ,  de  Taccroiflement ,  des  reproduc* 
tions»    &c.    comme   un  Enfant  préfîde  aux  merveilles   qu'en* 

fante  le  Métier  que  fa  main  ignorante  fait  mouvoir. 

• 

Je  m'explique  plus  raétaïAyGquement.  Les  Sens  font  l'ori- 
jgine  de  toute  connoiffance.  Les  idées  les  plus  fpirituelles  for- 
tent  des  idées  fenflbles  comme  de  leur  matrice.  Liée  aux  Sens 
par  les  nœuds  les  plus  étroits ,  l'Aflie  ignoreroit  pourtant  à 
jamais  leur  exiftence  fi  Taftion  des  Objets  extérieurs  ne  venoit 
la  lui  découvrir*  Elle  ignorçf  ojf  de  même  la  Faculté  qu'elle  a  . 
de  mouvoir,  fi  le  plaifir  &  la  douleur  ne  l'en  inftruifoient  par 
le  ^îniftere  des  Sens.  L'Ame  fent  qu'elle  meut  fon  bras ,  par 
la  réadion  du  bras  fur  le  cerveau.  Cette  réaétion  affeftant 
quelqu'un  des  Sens,  produit  dans  l'Ame  un  fentiment,  une 
idée.  De  cette  idée  fenfîble  ou  direde  l'Ame  peut  déduire  arec 
le  fecours  du  Langage  les  notions  réfléchies  d'Exiftence  ,  de 
Sentiment,  de  Volonté,  d'Aftivité,  d'Organe,  de  Mouvement, 
de  Corps,  de  Subftance,  &c.  Afin  donc  qu'un  mouvement 
foit  apperçu  de  l'Ame,  il  ne  fuflSt  pas  qu'elle  l'exécute  :  ce 
mouvement  n'eft  point  lui-même  une  idée;  or,  il  n'y  a  qu'une 
idée  qui  puiflTe  être  l'objet  de  la  Faculté  de  fentir.  Il  ne  peut 
devenir  cet  objet  qu'autant  qu'il  eft  réfléchi  fur  l'Organe  du 
Sentiment»  Mais  les  mouvemens  qui  opèrent  les  reproduâions , 
l'accroiflfemqjit ,  les  fécrétions  ,  &c.  ne  réagifient  point  fur  le 
Siège  du  Sentiment  «  puifque  l'Ame  n'en  a  pas  la.  moindre  idée. 

M  » 
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Ghapitre   Ils  pourroîenk  donc  être  PefFet  de  la  Force  motrice  fans  que 
XLL        PAme  en  eût  le  plus   léger  fentiment  ;  la  Force    motrice  dit 
férant  autant  de  la  Force  repréfentatricc  ou  de  la  F.aculté  d*ap* 
percetoir ,  qu'un  mouvement  diSere  d'une  perception* 

Par  une  conréquence  naturelle  du  même  principe,  PAme  n'a 
point  le  fentiment  de  la  méchanique    &  du  jeu   des  Organes 
fur  lefquels  elle  agit  librement,  par  cela  même  qu'elle  agit  fur 
^  ces  Organes.   Cette  adion  n'eft  point  une  idée  :  c'eft  un  mou- 

vement communiqué ,  un  degré  de  Force  tranfmis.  Tout  ce 
que  l'Ame  en  connoît  &  que  l'expérience  lefi  enfeigne  ,  c'eft 
le  point  du  Sifîforium  vevs  lequel  elle  doit  diriger  ibn  adion>. 

L'action  des  Sens  fur  l'Ame  ne  fauroît  non  plus  lui  donner  • 
le  fentiment  de  leur  ftrudlure  &  de  leur  manière  d'opérer. 
Dans  l'ordre  établi  l'effet  néceffaire  de  cette  adioa  eft  la  per- 
ception d'un  Objet  extérieur  au  Sens  qui  en  rend  à  TAme  let 
impreffions.  Ce  n'eft  que  par  cette  perception  que  Taftion 
dont  nous  parlons  aSede  la  Faculté  de  fentin  Mais  cette  per- 
ception n'a  rien  de  commun  Iveb  le  mouvement  qui  en  eft  la 
caufe  occafionelle.  Ce  qu'un  mot  eft  à  l'idée  qu'il  repréfente  »" 
ce  mouvement  l'eft ,  pour  ainfî  dire ,  à  la  perception  quil'  fait 
naître.  Il  eft  une  efpece  de  iîgne  employé  par  le  Créateur 
pour  exciter  dans  l'Ame  une  certaine  perception  &  pour  ny 
exciter  que  cette  perception.  II  feroit  contradiftoîre  à  la  na- 
ture &  à  la  fin  de  ce  figne  qu'il  excitât  à  la  fois  te  de  la 
même  manière  deux  perceptions  qui  non  feulement  n'auroienC 
enti'elles  aucun  rapport ,  mais  qui  s'excluroient  encore  mu* 
tuellenient.  Comment  le  mouvement  qui  donneroit  à  TAme 
l'idée  d'une  couleur  qui  eft  une  idée  fimple ,  lui  cfonneroit-il 
en  même  tems  &  précifément  par  la  même  voie  Tidée  trës- 
compofée  Me  l'Organe  &  de  fon  opération  ?  Il  faudroit  à 
l'Ame  un  autre  Sens  qui  traduisît  en  perceptions  ,  fi  je  puifc 
m'çxprimer  ainfi  »  cette  méchanique   &  ce  jeu.    ^ 
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C'EST  encore  par  la  même  raifon  que  l'Ame  ne  fe  comioit     chapitre 
poini:  elle-même.  L'Ame  ne  conmJît  qtie .  par  l'wterventîon  des        XLIl. 
Sens-  Les   Sens  n'ont  de  rapport  qu'à  ce  qui  tient  au  Corps  ;  ~ 

l'Ame  n'eft  rien  de  ce  qui  tient  au  Corps»  ^ 


mm 


CHAPITRE    XLIL 
De  la  Liberté  en  généràL 


c 


E  T  T  E  Force  motrice  de  l'Ajpe ,  cette  Adîvité'  qu'elle  exerce 

à  fon  gré  fur  fes  Organes  eft  la  Libetiiff. 

•       ... 

Lb  Sentiment  intérieur  nous  démontre  ^que  nous  fournies 
doués  de  cette  Force,  comme  il  nous  démontre  que  nous 
Ibmmes  doués  de  1^  Faculté  de  penfer.  Nous  fentons  que 
nous  pouvons  mouvoir  la  main  bu  le  pied  ,  confîdérer  im 
Objet  ou  nous  en  éloigner,  continuer  une  aâion  ou  la  fuf« 
pendre.  Prétendre  infirmer  cette  décifîon  du  Sentiment,  c'eft 
renoncer  à  toute  évidence,  c'eft  dénaturer  notre  Etre. 

Mais  cette  Force  motrice  de  l'Ame  eft  dé  fa  nature  ««fe- 
terminée  :  c'eft  un  fîmple  Pouvoir  d'agir/  Cômlnent  ce  Pouvoir 

efl  -  il  réduit  en  aâe  2 

♦.  •  ' 


A. 

% 
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Chapitrb 
XLUI. 


CHAPITRE    XLIIL 

Des  détermmaHons  di  U  Liberté  en  général.  De  h  Fokftté 

^  de  V entendement.  Des  ApSions, 

I  jA    railbn   qui  4étermin«   TAme    ^   9gir   eîl  h   tue   da 
meilleur. 

• 

Le  meilleur  eft^*  ici .  tout  ce  que  TAme  juge  être  tel ,  foit 
qu'elle  fe  trompe  dans  fon  jugement,  foit  qu'elle  ne  fe  trompe 
point  Le  meilleur  apparent  a  la  même  efficace  que  le  meilleur 
/çel  :  tout  ce  que  l'Ame  croit  lui  convenir  la  détermine. 

La  Faculté  en  vertu  de  laquelle  PAme  einbralTe  le  mÊiUeut 
«Il  la  Volonté,  • 


veut  eflentiellement  le  meilleur.  L'indifférence  au  bien 

feroit  une  contradiâion  dans  la  Nature  des  Etres  fentans^ 

•  •    •    '  .  ♦ 

Les  idées  que  l'Ame  a  du  meilleur  fon(  la  règle  dçs  juge^^ 

mens  qu'elle  forme  fur  le  meilleur. 

« 

La  Faculté  en  vertu  de  laquelle  l'A^e  a  des  idées  ^  cotait 
pare  ces  idées  entr'ellel'  &  voit  leurs  rapports  &  leurs  oppo^ 
fitions»  eft  l'Entendement 

Le  Penchant  naturel  qui  entraine  l'Ame  vers  certains  Objets; 
qui  la  porte  à  rechercl^er  certains  plaiiirs  eft  le  principe  gêné* 
lal  des  Affeâîons ,  Se  ce  principe  tire  fon  origine  du  Tempe; 
nmâjit»  de  l'Habitude  »  du  Qenrç  de  vie»  de  l'Éducation* 


ê 
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Les  idées  &  les  AfFeâious  de  TÂme  font  donc  la  fource    chapitre 
de  fes  déterminations.  «  {XLIV. 
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CHAPITRE    XLIV. 
De  b  làberfi  ttindigérMce* 


D 


Ans  la  TuppoCtion  qu'une  Ame*Mt  dégagée  de  fonCorpi^ 
&  placée  entre  deux  Objets  qui  lui  paroitroient  parfaitement 
femblables ,  elle  demeureroit  en  équilibre  entre  ces  deux  Objets, 
&  ne  pourroit  fe  déterminer  pour  Pun  plutàt  que  pour  l'autre. 
Cette  propolition  eft  facile  à  démontrer.  II  a'eft. point  d'effet 
fans  une  raifon  capable  de  le  produire.  Qpelle  feroit  ici  la 
raifon  qui  opéreroit  la  détermination  de  TAme  ?  £Ue  ne  fauroit 
être  dans  la  nature  des  Objets  propofés  ,  puifqu'on  les  fup^ 
pofe  parfaitement  femblables.  Elle  ne  fauroit  être  non  plus 
dans  la  nature  de  la  Volonté ,  'jpuifque  la  Volonté  ne  s'exerce 
que  fur  le  meilleur,  &  qu'il  n'eft  point  id  de  meilleur.  Enfin ^  • 
cette  raifon  ne  fauroit  être  dans  la  nature  de  la  Liberté ,  puif-  * 
que  la  Liberté  n'eft  que  le  pouvoir  d'agir  &  que  ce  pouvoir 
eft  indéterminé. 


Mais  TAme  eft  unie  à  un  Corps  :  elle  en  éprouve  à  chaque 
inftant  les  impreffions  ;  quoique .  toutes  ces  impreffions  ne  lui 
'foient  pas  également  feniibles.  De  là  il  arrive  aflez  fou  vent 
que  l'Ame  croit  agir  indifféremment  f  bien  qu'elle  foit  muer 
par  une  raifon  ;  mais  cette  raifon  eft  alors  dans  une  certaine 
d^ofiticm  du  Ccfrps  dont  l'Ame  ne  t'apperçoit  pas  clairement*. 

Envik,  dans  les  cas  qu'on  nomme  ai  indifférence  l'Ame  eft: 
dans  une  e^ece  d'équilibre  que  la  moiivice  force  ou  la  moin** 
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CfiAPiTRE  ^^^  wifon  eft  capable  de  rompre  :  &  certc  raifoti  eft  ordioaî* 
XLV.  rement  fi  petite  que  l'Ame  n'en  eft  pas  affeâée  d'une  manière 
^]  bien  fcnflble.  *  J^'dis'^^^d'miç'niairiere  bien  fenfible,  parce  que 
je  crois  que  TAme  apperçoit  toujours  cette  raifou  »  mais  plus 
ou  moins  diftinâetnent ,  à  proportion*  de  l'attention  que  l'Amo 
a[)porte  à  la  confidéren  Quelques  degrés  de  plus  d'attentioa 
dans  Tindaut  où  l'Ame  s'eft  .  détenpînéç  auroîent  transformé 
ces  raifons  foilVdes  en  raifons  diftinâes  :  c'eft  ce  que  tout 
Homme  qui  penfe  peut  éprouver  chaque  jour. 

De  là  découle  une  ftiaxime  importante  :  puifque  des  raifons 
lourdes  font  capables  de  nous  déterminer ,  &  <}u'elles  peurent 
devenir  4'autant  «plus  efficaces  que  nous  nous  en  défions  moins  » 
A  eft  d'un  Homme  fagte  de  ne  fouffrir  thez  lui  que  le  moins 
de  ces  raifons  qu'il' eft  poflible.  Étudions-nous  donc  avec  foin: 
rendons-nous  attentifs  aux  moindres  principes  de  nos  aétions; 
&  tâchons  de  ne  nous  déterminer  dans  les  cas  moraux 
fur  des  raifons  diftinâes^ 
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CHAPITRE     XLV.     .. 

■ 

.  Que  t expérience  prouve  quHl  faut  à  tÀme  des  motifs 
. .  *  la  déterminer.  ,  ' 


•/ 


L 


'£xp£r'ibkce  prouve.fi  bien  que  l'Ame  ne  fauroit  fe 
déterminer-  fafis  motif»  .que  lorfque  les  Objéb  propofés  n'en 
foumiffent  aucun ,  nous  voyons  les  petits  Efprits  en  chercher 
dans  des  x:hofes  abfolument 'étrangère^  au  fujét:  par  exemple, 
dans  un  cèrtain"g«ire  de  fort*:  Et ;fi  vous  leur  faites  voir  qaç 
Çt  fort  n'a  aucune  liaifon  avec  les  partis  propofés ,  ils  ne  man-- 

(^ueronf 
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queroîit  fMw  de  recourir  à  quclqu'autrc  fort  ou  à  d'autres  chapitrb 
cxpédiens  auffi  peu  raîfonnables.  Faites  fur  ces  nouveaux  XLV. 
moyens  de  détermination  les  mènies  réflexions  que  vous  avez 
faites  fur  le  premier,  vous  les  mènerez  ainfi  pendant  quelque 
tems  de  forts  en  forts,  d*expédiens  en .  expédiens ,  fans  qu'ils 
parviennent  à  fe  déterminer.  Ce  jeu  durera  d'autant  plus  que 
ks   partis   propofés  feront  plus  coniidérables. 

'  Dans  ces  casJà  que  fera  Je  Philofophe  ?  il  laiflfera  a^r  la 
Machine  :  il  s'en  remettra'  .à  la  tiifpoiition  :  adhielle  de  fon 
Corps  :  il  dira  pair iOn  non,  fuivant  que: fa  bouche  fe  trouvera 
dllpofée  pou£  dire  l'un  ou  pouii  dire  Tâutre.  * 

•  La  marche  du  Philofophe.  différera  encore  plus  de  celle  du 
Peuple  dans  k$  cas  importans  ou  compofés.'  Souvent  daiïs  ces 
fôrtes  de  cas  le  Peuple  cherche  hor&^  des  partis  propofés  des 
motifs  à  fc$  déterminations.  Qlidique  ces  diiFérens  partis  n'aienti 
qu'un  ajr  de  reifembiance»  il'iuffit  pour  opérer  fur  fon  efprit 
l'effet  d^Une  . parfaite  égalité*  Le  Philofophe  ,  au  ' contraire,' 
tourne  &  retourne  plusieurs  fois  les  mêmes  Objets  :  il  veut 
les  ¥oir  fous  toutes  leurs  facesw  11  pefe  toutes  les  probabilités  » 
£ompate  toutes  les  cdnv^enances ^  eftime  tous  les  avantages,  & 
par  ce  fage  exameà  il  parvient  ï'  découvrir  lequel  de  toUs  ces 
partis  ell  le  plus  conforme  •  à  fes  vrais  intérêts. 
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CHAPITRE    XL  VI 

Explication  de  ctsparoksy  Video  meliorai  proboquci 

détériora  fcquor. 

JL/  Ans  cette  fîtuatlon  TAnie  porte  alternativement  £i  vue  lîir 
difierens  motifs.  Le  vrai  bi£n  &  le  bien  apparent  s'offrent  èî 
elle  tour  à  tour.  La  Raifbn  lui  confeille  d'embraser  celuUà  : 
k  Paffion  lui  perfuade  d'em brader  celui-ci.  La  Ralfoa  expofe  à 
Mme  tous  les  avantages  du  parti  qu'elle  lui  confeille  &  tou» 
les  inconvéniens  de  celui  que  .la  Paîlfion  voùdroit  qu^elie  em. 
braflfât-  La  Paflioa  vient  enîuite ,.  &  par  des  Raifonnemens  fub- 
tils  &  artificieux  elle  tâche  d'affoiUir  ceux  de  la.Raifon  &  de 
Étire  prendre  au  bien  apparent  la  forme  du  vrai  bien.  Pour 
cet:  effet  »  elle  avoue  que  le  parti  que  la  Raifon  propofe  eft 
le  meilleur  à  parler  en  général  :  mais  elle  infinue  adroitement 
que  dans  le  cas  particulier  où  Mme  &-  trouve»  le  parti  op« 
po(e  peut  être  préféré.  La  Raifon  entreprend  aufli*tôt  de  diffi- 
per  riUufîon  &  de  faire  reprendre  au  bien  apparent  fa  véri^ 
table  forme.  Mais  la  PaffioU'Rdouble  à  Pinftant  fes  efforts,  tt 
aidée  des  Sens  &  de  mille  raifons  lourdes  >  elle  prend  infeop 
iiblement  le  deflus.  La  Raifon  commence  à  plier;  fes  forcea 
diminuent  de  moment  en  moment ,  &  fa  voix  foible  &  mou- 
rante parvient  à  peine  jufqu'à  TAme.  Enfin ,  la  viftoire  fe  dé- 
clare entièrement  :.  la  Paifioa  triomphe  ;.  &  le  bien  apparent: 
devient  le  meilleur.. 

Mak  le  triomphe  de  la  PàfGon  diire  peu  j  &  bientôt  Mme 
revenue  à  elle-même  reconnoît  qu'elle  a  été  trompée.  Elle  re-* 
tourne  donc  ftir  fes  pas  pour  tâcher  de  découvrir  la  fource 
de  la  diterminaÛQu.  £t  comme  elle  ne  fauroit  fe  placer  pré:* 
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tàtétneiA  dans'  les  mêmes  drconftances  où  elle  étoît  au  mo-    "chapitrï 
ment  de  Taâion,  elle  fe  rappelle  feulement  qu'elle  a  vu  dif-        XLVj. 
tinâement  le  vrai  meilleur,  &  le  jeu  de  la  Paffion  lui  échappe     "" 
en  tout  ou  en  partie.    Elle   vient   ainfi  à   penfer  qu'elle  s'eft 
déterminée   contre   la  vue    diftinâe    du   bien  ;    quoiqu'il  foit 
certain  qu'au  moment  où'  elle  a  agi  le  vrai  meilleur  avoit  dis- 
paru &  fait  plKe  à  l'Objet  de  la  Paflion.  Un  Philofophe  qui 
fe  trouveroit  en  pareil  cas  s'affureroit  aifément  de  la  vérité  du 
fait:  mais  un  vrai  Philofophe  pourroit.îl   fe  trouver  dans  ce 
cas  ? 

L'ÂME  fe  détermine  donc  toujours  pour  ce  qui  lui  parott 
le  meilleur»  Se  jamais  elle  n'cmbraflfe  le  pire  reconnu  pour 
pire. 

Telle  eft  l'Union  de  l'Ame  avec  le  Corps,  qu'à  l'occalîon 
de  certaines  idées  qui  s'offrent  à  l'Ame,  il  s'excite  dans  le 
Corps  certains  mouvemens  qui  rendent  ces  idées  plus  vives. 
Celles  -  ci ,  devenues  telles  ,  augmentent  à  leur  tour  la  force 
des  mouvemens  ;  &  de  cette  efpece  d'adlion  &  de  réaâioa 
réfulte  la  Paffion  qui  augmente  fans  cefTe.  Les  appétits  fen- 
fuels  fe  rendeot  plus  aâifs  &  plus  preflans  :  le  fens  -  froid 
néceflaire  à,  la  Raifon  pour  difcerner  le  vrai  difparoît  entié-« 
rement  &  fait  place  au  tumulte  &  à  l'agitation.  L'Ame  cède 
à  la  force  qui  l'entraîne  &  devient  la  proie  de  la  Paffion. 

Voulez -vous  donc  éviter  d'être  fubjugués?  allez  à  lafourcê 
du  inal  :  écartez  ibigneufement  ces  idées  qui  ont  tant  de  force 
pour  émouvoir  les  Sens:  auffi-tôt  qu'elles  fe  préfentent  à  vous^ 
détournez- en  la  vue.  Si  vous  les  confidérez  un  inftant,  (| 
vous  écoutez  un  moment  ces  dangereufes  Syrenes ,  vous  rif« 
quez  de  périr.  Fuyez  donc ,  je  vous  conjure ,  fuyez  &  ne  voût 
arrêtes  point 

c 

N  9 


ÏOO 


ESSAI 


ÇhIpitre        Admirables  effets  de  rÉvAKGiLE  de  Grâce!   en  éclairant 
XLVII. .     TEntendement  fur  les  biens,  il  fe  rend  maître  des  Affeâiont; 
&  ne  laiflc  à  la  Volonté  que  des  defirs  légitimes^ 
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D^s  fondements  *  de  la  prévifion., 

\  j  A  chaîna  des  idées  qu^offrent  PEriteridement  ,  îe*  peii*^ 
chans,  les  goûts,  les  inclinations ,.  &  tout  ce  qui  eft  renfermé- 
dans   le    terme   général    à'Affe&ions   conftitue    proprement  ce 

^u*on  peut  nommer  le  CaraUjere  de  tAme., 

1 .      * 

Le  Caraftere  de  TAme  étant  donné  ,.  la  dîfppfitîon  afliuelfe 
du  Corps  étant  déterminée ,  &  deux  ou  pluGeurs  partis  étant 
propofés.,  on  prédira  à.  coup  fur  quel  fera  celui  des^partîs  qu6: 
ÏAme  embraffera, 

La  prudence  humairte ,  9c  cette  prudence  pliw  relevée  qu'ont 
nomme  la  Politique^  n'ojat  pas  d'autre  fondement 

LIntelligencr  aborablb  qui  par  des  nœuds  fecrets  a  uni 
TAme  au  Corps,  qui  voit  les  Effets  dans  les  Caufes,  les  Caufes; 
dans  les  Effets,  qui  connoît  jufqu'à  la  moindre  idée  de  l'EUf^ 
ten dément  &  qui  fonde  les  coeurs  &  les  Reins  ;  cette  Intelli- 
gence n'auroit-ELLB  point  prévu  toutes  les.  aâions  des.  Hom^ 
aiesJr 
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CHAPITRE     XLVIII. 

Pe  la  quefiiou  fi  les  déterminations  de  la  Liberté  font  certaines 

Qu  néceffuires^ 

JL  O  u  T  E  s  nos  détentiinatîons  font-elles  donc  néceflaîres  ? 
De  grands  Philofophcs  diftingiwnt  ici  le  certain  du  néceffaire. 
Ils  nomment  certain  ,  ce  qui  efi  &  qui  fottrroit  ne  pas  être  ofi 
être  autrernifA.  X^  néceSaire  efi  ce  qui  efi  ê?  qui  ne  pourrait  pas 
m  pas  être '0$ê  être  autrement.  Ik  diftinguent  enfuite  trois  fortes 
de.qéceiGtés  ;,  Ja  ^néceflité  matbhnatique  ^  la  néceflité  phyfique 
&  la  néceflité  morale.  C2p^  U  ligne  droite  foit  1^  plus  courtç 
qu'on  puiffe  mener  , d'un  point  à  un  autre,  c'eft  d'une  nécef- 
fîté  rtiathcmatique*:  qu'une  Pierre  laiflee  à  elle-même  tombe, 
c*eft  d'une  néceflité  phyiique  :  qu'un  Homme  de  bonfen^  nefe- 
jette,  pas  par  la  fenêtre,  c'eft  d'une  néceflité  morale.  Les  deux 
dernières  efpeces  de  néceflîtés  font ,  félon  ces  Philofoplies ,  des 
fléceflités  hypothétiques  j  qui  ne  font  telles  qu'en  vertu  de  l'ordre 
qu'il  a  pitt  àDifiu  d'établir.  Enfin,  la  néceflité  morale  n'ellpaS: 
proprement,  félon  eux,  une  nccvjjîté  f  mais  une  parfaite  certi^ 
tude.  Il  eft  certain  que  l'Ivrogne  boira  le  vin  que  vous  lui  pré- 
fentez;  mais  U  n'eft  pas  néceflaire  qu'il  le  boive. 

Cependant  ,  fi  l'on  prouvoit  que  dans  toutes  nos  détermî* 
Dations  le  certain  coïncide  avec  le  néceflaire,  on  détruiroifr 
cette  ingénieufe  &  fubtile  diftinétion,  &  Ton  reviendtoit  à. 
iiuelqufi  chofe  de  plus  lîmple. 

Jb:  demanda  donc?  tout  ce  qui  dérive  de  la  nature  d'utr. 
£ti&  nje  doit^il  pas    être,  dit  ea  dériver  néceOTaicement 2   Jp^ 
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^'^pjT,Rg     prends  Cet  Etre  tel  quUl  eft,    &  je  n'examine  point  s'il  pbo* 
LVlii.        voie  Àtre  conftitué  d'une  autre  manière. 

Or,  ce  qui  conftitue  la  nature  de  TAme  ce  ne  font  pat 
feulement  fes.  Facultés  «  ce  font  aufli  fes  idées  &  ces  idées  font 
elle-même.  £c  comme  les  déterminations  de  l'Âme  font  toujours 
relatives  à  fes  idées  ou  à  fa  nature ,  il  fuit  de  là  que  les  déter- 
minations de   lAme  font    toujours  néceflaires. 

Tout  Agent  agît  d'une  manière  conforme  à  la  nature ,  c'éfU 
k-dire,  néceflfairement  ;  mais  comme  il  y  a  différentes  efpeces 
*  d'Agents  9  il  y  a  aufli  différentes  efpeces  de  néceflités  ;  &  l'Ame 
n'agit  pas  par  la  même  néceflSté  qui  fait  tomber  une  Pierre 
laiCTée  à  elle-même;  le  Principe  de  l'adion  eft  différent;  mais 
l'effet  eft  également  fur  ou  déterminé. 

Je  ne  fais  pas  difficulté  de  le  dire  :  la  néceflité  mathémati-' 
que  ou  abfolue  ,  la  néceOité  phyfique  &  la  néceffité  morala 
me  paroiffent  toutes  fe  réduire  à  la  néceflité  hypothétique. 

Supposez  une  figure  formée  de  trois  lignes  droites:  une 
fuite  néceOfaire  de  cette  fuppofition  fera  que  les  trois  angles 
de  cette  figure  feront  égaux  à  deux  droits.  Voilà  la  néceUité 
mathématique  ou  abfolue. 

Supposez  un  Corps  preffé  par  deux  Forces  égales ,  en  fens 
différens ,  mais  non  pas  oppofés  :  une  fuite  néceflfaire  de  cette 
fuppofition  fera  que  le  Corps  fe  prêtera  également  à  l'impref' 
fion  de  ces  deux  Forces  &  qu'il  fe  mouvra  fuivant  la  diago* 
nale  d*un  qaarré.  Voilà  la  néceflité  phyfique. 

Supposez  un  Homme  fort  enclin  à  la  colère  placé  dans  des 
Circonftadces  propres  à  émouvoir  fa  bUe  :  une  fuite  néceOàire 
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de  cette  fiippofition   fera  que  cet  Homme  fe  livrera  auflîtôt  à     Chapitre 
la  colère.  Voilà  la  aéceffité  morale,  XLVIIL 

Je  foutîens  donc  que  le  contraire  de  ces  trois  néceffités  eft 
également,  impoflîble.  Je  crois  qu'il  eft  auffi  impoflible  que 
l'Homme  colère  ne  fe  livre  pas  à  la  colère,  qu'il  Teft  que 
les  trois  angles  d'un  triangle  n'en  égalent  pas  deux  droits. 

Et  ne  dites  pas  que  l'Homme  colère  peut  devenir  doux: 
vous  venez  de  fuppofer  un  triangle,  &  vous  fuppofez  main« 
tenant  un  quJrré» 

Farcb  que  nous  ne  voyons  pas  tout  Penchainement  des  Can« 
fes  8c  des  Eflfets  &  la  relation  de  cet  enchaînement  avec  la 
Ck\3si  Première,  nous  difons  qu'un  événement  eft  feulement 
certain , /Quoiqu'il  foit  néceflaire.  Nous  définiflbns  donc  le  cer^ 
tain  ,  ce  qui  eft  ^  qui  pourrait  ne  pas  être  ou  être  autrement  ; 
&  nous  ne  confidérons  pas  que  ce  qui  eft,  eft  en  vertu  d'un 
Ordre  établi;   Ordre  néceffairej  production  d'une  Cause  NkV 

CESSAIRE. 
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CHAPITRE      XLIX. 

* 

« 

Que  la  néceffité  ne  détruit  point  h  Liberté. 

• 

\J  U  o  I  donc  ,  me  direz-vous ,  le  Sentiment  intérieur  ne  mt 
perluade-t-il  pas,  que  dans  chaque  cas  particulier  je  pouvois 
agir  autrement  que  je  n'ai  fait?  Ne  fens^je  pas^que  je  pour* 
rois  mettre  ma  main  dans  le  Feu  fi  je  le  voulois  ?  N'e(l-ce  pas 
\  là  une  preuve  que  je  ne  fuis  pas  néceffité? 

« 

Oui  ,  vous  êtes  libre.  Le  Sentiment  intérieur  vous  convainc 
\le  votre  Liberté  ;  &  ce  Sentiment  e(l  au-deflfus  de  toute  con- 
tradition.  Maïs  cette  voix  fi  claire ,  ce  cri  de  la  Nature ,  qu'ex- 
priment-ils  ?  j'ai  le  pouvoir  d*agir  ;  je  fais  ce  que  je  veux:  Jî  je 
voulois  autrement ,  j'agirois  autrement.  Rien  de  plus  vrai  que 
cette  expreffion.  Mais  pourquoi ,  je  vous  prie ,  ne  voulez^ 
vous  pas  autrement  ?  Vous  fentez  que  vous  pourriez  mettre  la 
main  au  Feu?  fans  doute,  vous  le  pouvez:  mais  pourqtioi  ne 
le  faites-vous  pas  ?  vous  voulez  le  meilleur  ;  &  il  eli  impof* 
fible  que  cela  vous  paroiflfe  le  meilleur  dans  l'état  adluel  de 
votre  Ame.  Vous  fentez  que  vous  pouviez  agir  autrement  que 
vous  n'avez  fait  dans  tel  ou  tel  cas  particulier  ?  cela  eft  encore 
très-vrai:  mais  quand  vous  vous  êtes  déterminé,  ne  vous  êtes- 
vous  pas  déterminé  pour  ce  qui  vous  paroiflToît  le  meilleur  ? 
vous  avez  donc  agi  librement^  puifque  vous  avez  fait  ufage  du 
pouvoir  que  vous  aviez  d'agir. 

Le  Sentiment  de  la  Liberté  eft  la  Confcience  que  nous  nous 
fommés  déterminés  volontairement ,  fans  contrainte ,  en  vue  du 
meilleur. 

Nous 
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Nous  fbmmes  donc  libres  toutes  les  fois  que  nous  ufons  à    chapitre 
notre  gré  du  Pouvoir  que  nous  avons  d'agir.  ^        XLlX. 

Nous  fommes  contraints  quand  nous  fomHies'privés  de  Texer- 
cice  de  ce  Pouvoir. 

Mais,  nous  ne  fommes  pas  proprement  contraints  lorfque 
par  des  menaces  on  nous  oblige  d'agir  d'une  manière  contraire 
à  celle  dont  nous  aurions  agi  fi  nous  enflions  été  laiflfés  k  nous- 
mêmes:  car  dans  ce  cas  la  Volonté  ne  fait  que  changer  d'Objet: 
fon  meilleur  aâuel  eft  alors  d'éviter  l'effet  des  menaces. 

Les  déterminations  libres  de  l'Ame  viennent  entièrement  de 
fon  propre  fonds.  C'eft  l'Ame  elle-même  qui  fe  détermine  fur 
certains  motifs:  mais  elle  n'eft  point  déterminée  ou  néceffitée 
par  ces  motifs ,  comme  un  Corps  ell  déterminé  oii  nécejjtté  à 
fe  mouvoir  par  la  Force  qui  agit  fur  lui.  L'Ame  juge  du  rap- 
port des  Objets  avec  fon  état  préfent»  &  elle  fe  détermine 
fur  la  perception  de  ce  rapport. 

La  Volonté  nje  fauroit  être .  contrainte  ;  parce  qu'il  feroit 
contradiftoire  à  la  nature  de  l'Etre  intelligent  qu'il  voulût  ce 
qui  ne  lui  parpîtroit  pas-  le  meilleur.  Ceft  ce  qu'on  rend  en 
d'autres  termes  lorfqu'on  dit,  que  l'Ame  veut  toujours  avec 
SpMtanéité  ou  de  plein  gré. 
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CHAPITRE     L. 

m 

Le  h  Liberté  confidérée  en  DtEu. 

JLiA  Liberté  eft  eflcntiellement  la  même. dans  tous  les  Etres 
intelligens.  Ceft  thcz  tous  une  Force  adive,  un  Pouvoir  d'agir 
inhérent  à  leur  nature,  mais  ce  Pouvoir  efl:  plus  étendu  dans 
les  uns  &  plus  refTerré  dans  les  autres.  Ainfî ,  j'ofe  dire  »  que 
la  Liberté'  Divine  ,  prife  dans  ce  fens ,  efl  du  même  genre 
que  la  nôtre.  Mais  notre  Liberté  eft  infiniment  bornée  ;  Se  la 
Liberté'  Divine  ne  reconnoit  point  d'autres  bornes  que  les 
bornes  des  PoJJibles.  Notre  Liberté  s'exerce  fouvent  fur  le  biep 
apparent  :  la  Liberté'  Divine  s'exerce  toujours  fur  le  vm 
bien. 


<  I  t  « 


CHAPITRE    LL 


'     # 


Qnejlion  ;  fi  les  Bêtes  font  douées  de  Lil^ert^. 

JL/A  Liberté  eft  la  Faculté  d'agir  :  fi  les  aftions  des  Bétes 
procèdent  d'un  Principe  immatériel  capable  de  connoiflTance , 
les  Bétes  font  douées  de  Liberté.  Mais  cette  Liberté  eft  très- 
imparfaite  ,  puifqu'elk  eft  rèfferrée  dans  les  bornes  étroites  de 
l'Entendement  qui  la  dirige,    r 

Cet  Entendement ,  maintenant  fi  reflerré ,  s'étendra  peut, 
être  quelque  jour.  Vouloir  que  l'Ame  des  Bétes  foit  mortelle ,. 
précifément  parce  que  la   Béte  n'eft  pas  Homme  ;  ce  feroit  ' 
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vouloir  que  TAme  de  rHommc  fût  mortelle  précifément  parce    cuap.  LL 
que  l'Homme  n'eft  pas  Ange. 

L'Ame  des  fiétes  &  l'Ame  de  THomme  font  également  in« 
deftrudibles  par  les  Caufes  fécondes.  Il  &ut  un  Aâe  aufli 
pofîtif  de  la  Ditinite'  pour  anéantir  l'Ame  du  Ver  que  pour 
anéantir  celle  du  Fhilofophe.  Mais  quelles  preuves  nous  donne* 
ton  de  PanéantiOfement  de  l'Ame  des  Bêtes  ?  On  nous  dit 
qu'elles  ne  font  pas  des  Etres  moraux.  N'y  a-t-il  donc  que  les 
Etres  moraux  qui  foient  capables  de  bonheur  ?  Les  £tres  qui 
ne  font  point  moraux  ne  fauroient-ils  le  devenir  ?  A  quoi 
tient  cette  moralité  ?  à  l'ufage  des  termes  :  à  quoi  tient  cet 
ufage  ?  probablement  à  une  certaine  Organifation.  Faites  paflfer 
l'Ame  d'une  Brute  dans  le  Cerveau  d'un  Homme  ,  je  ne  fais 
fi  elle  ne  parviendroit  pas  à  y  univerfalifer  fes  idées.  Je  ne 
jprononce  point  :  il  peut  y  avoir  entre  les  Ames  des  diffé- 
rences relatives  à  celles  qu'on  obferve  entre  les  Corps.  Voyez 
cependant  ,  quelle  diverGté  le  phyfique  met  entre  les  Ames 
humaines. 

PouRQjjoi  bornez-vous  le  cours  de  la  Bonté'  Divine  ? 
Elle  veut  faire  le  plus  d'Heureux  qu'il  eft  poflîble.  Souf- 
rez qu'ELLE  élevé  par  degrés  l'Ame  de  l'Huître  à  la  fphere 
àe  celle  du  Singe;  l'Ame  du  Singe  à  la  fphere  de  celle  de 
l'Homme* 
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CHAPITRE    LU. 
De  h  perfe&ion  de  tAiHe  en  généroL 

J^  O  u  s  l'avons  vu  :  la  Volonté  fuît  les  décifîons  de  PEii» 
tendement.  L'Ame  ne  veut  que  fur  les  idées  qu'elle  9  des 
Chofes,  &  Tadlion  fuit  toujours  le  dernier  jugement  de  l'Ame. 

La  perfedlion  de  l'Ame  confifte  donc  dans  la  perfeâîon  de 
l'EfitendemenL 

La  perfeftion  de  l'Entendement  confifte  en  général  dans  le 
nombre,  la  variété  &  l'univcrfalité  des  idées  &  dans  la  con- 
formité de  ces  idées  avec  l'état  dés  Chofes.  \ 


«r 


CHAPITRE      LUI. 

1 

De  l'Ordre. 

X^HkcivE   Chofe  a  fes  qualités,  fes  déterminations  partial^ 
lieres  qui  font  qu'elle  eft  ce  qu'elle  eft. 

Ces  qualités  donnent  naiflance  aux  rapports  qu'on  obfenre 
entre  les  Chofes.  Ces  rapports  conftituent  l'Ordre. 

L'Ordre  eft  donc  quelque  chofe  de  très-réel,  puifqu'il  dé- 
rive de  l'effence  même  des  Etres  ,  &  que  cette  eflence  a  fa 
Raifon  dans  rËKTEHBEHENT  Divin  ,  Source  ÉtkrnbiiLI  de 
toute  Réalité. 
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Agir  d'oac   manière  conforme  à  TOrdrc ,  c*eft  agir  d'une    q^^^  Liib 
manière  conforme  aux  .rapports  qui   font  entre   les  Chofes  :     ■ 
c'eft  en  ufer  à  Tégard  de  chaque  Etre  relativement  à  fa  nature 
ou  à  fon  mérite.  Traiter  un  Animal   comme   un  Caillou  ,  un 
Homme  libre  comme   un.  Efclave  »  un  Montesquieu  comme 
on  Spinosa  9  c'eft  agir  d'une   manière  contraire  jt  l'Ordre. 

.  L'Ame  a  fa  nature  »  fes  Facultés  d'où  dérivent^  fes  rapporta 
aux  Etres  enTirqunàas.  La  Loi_  Naturelle  eft  Tçliet  de  ces 
wpports. 

,  L'Ame  obferve  •  cette  ;  Loi ,  çç  :ce  qui  re,vi^nt  ;  ap ,  même , 
ÎOrdrè  >  lorfqu'çUë  agit  conforméoiept  à  fa  :nature  ou  à  fes 
rapports.  .  ,    . .  ...  j. .  *  ..i  .    .    •     ; 

:  L'Afffi  a  Ife  fentimeot  des;r3pp0|:tf.X«Temp^ranjent,.  l'É- 
ducation, l'Habitude.  1^  .rendçQt^pli)s  çu.  moins,  v^  ^Çç  qi)e 
quelques  Philofophes  ont  nommé  InfiinS  moral  ne  fe  réduiroit* 
il  point  à  ce  fentiment  ?  ^  ,      •  ' 

Mais  ,  pQprqmoi  TA^ne.  ^ptouye-ficlie  certains  ,fentimçns  à 
la  préiènce  de  certains  Objets  ?  telle  eft  là  nature  :  tels  font 
Ifcs  rapports  qA'eliQ  (obtient  :ayçç  ces  Objets/  L'Âme  a  ces  fen- 
timem  comme  elle  a  JUtfXi^fatiQci  df  la  ç^^ileur.  .  i       * 

Les  idées  de  jufte  &  d'injufte,  d'honnête  &  de  déshonnête, 
de  vertu  &  de  .  viçç ,  de ,  bien  &  dq  i^al  fe  «  ré4uif)ent  à  celles 
4X)rdre  &  de  défo^rq.  i  »    ;        .. 

"  .4..  ...'»J..  » 
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CHAPITRE    LIV. 

I  ... 

Du  Bonbeur. 

X^'ÂMOUR  de  la  Félicité  eft  le  Principe  aniferfel  des  aéHoQi 
humaines.  La  Railan  Péclaire.  Il  ioipnaiè.  à  l'Ame  le  moa« 
veulent. 

Tel  eft  PétW  desCliofès:  robfervatîôn  de  rOrdre  eft  fource 
de  bien  ;  fon  inobfervation  fource  de  mal.  La  fobnété'  coi^* 
ferve  la  fanté  ;  llntempérance  la  détruit 

Ces  ^effets  naturels  de  Tôbferv&tioti  ou  de  rinobfer vation  de 
rOrdre  font  ce  qu'on^  homme  fa  SanSion. 

La  Volonté  la  plus  parfaite  eft  celle  qui  obéit  le  plus  fidelle« 
ment  à  TOrdre.  Elle  veut  conftamment  le  vrai  bien ,  parce  qu'elle 
veut  cbnftammtflt  Ce  qui  eft  conforme  à  fa  nature. 

'  L^' fetftiment  de  la  t^èrfeâion  eft  toujours  ^  accompagné  de 
plaifir  :   le   fentimeut  dt"  Fimperfeâion  tH  toujours  fuifi  de 

déplaifir. 
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Le  plaifit  qui  naît  de*  là 'peirfëéKon  fait  le  bonheur  moral: le 
déplaifîr  qui  naît  de  l'imperfeAion  fait  le* malheur  molal  :  les 
remords  en  font  Pexpreffion. 

L'Évangile  eft  le  Tableau  le  plus  fini  de  la  Perfedion  hu- 
maine  :  c'eft  que  Celui  qui  a  fait  THomme  a  fait  auffi  ce 
Tableau. 
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EN  nous  rappellant  à  tOrdrè^  rÉTANGixE  nous  rappelle  à  ^^^  ^^^^ 
la  Raifon.  Il  nom  ^ dit;  £iites  bifn,  &  vous  ferez  heureux- :  fe- 
mez  ,   &   vous  recueillerez.  Ceft  Pexpreffion  fidèle  du   vrai  t 
la  relârticm  de  la  GMife  à  l'Effet:  ïiiK  Giain9e:fittfe  en  terre  s'y 
xiéveloppe;  . 


Décotes  ttfe  fôht  tels-,  que  parce  qu'ils  font  une  fuite 
néceflfaire  de  nos  relations  ou  de  notre  nature.  La  Créature  n'a^ 
dorera*t-elle  pas  fou  Créateur  ?  ne  s'aimera-t-elle  pas  elle* 
Même?  ti'!(itn«fâ-t-elIepjEisfes  Semblables?  Affur^ment,  l'Ame 
exprimera  '^fes<i^ntttt«â8 ,  parce  qu'elle  tes  a:  elle  les  a  ,  parce 
qti'eUe  eft  &ite  pour  le  Bonheur  &  qu'ils  en  font  la  principale 
biaciiCh^.  Quelle  petfedtion  M  (bppofe  pas  dans  l'Ame  la  con- 
templation des  Attributs  Divins,  PAmour  de  foi -même  bien 
ordonné ,  l'Amour  du  Prochain  !  Qpel  bonheur  naît  de  cette 
perfedton  !  ' 


(  <  t  *  » 


La  Morale,  qui  eft  te  Syftème  des  Devoirs  ou  du  Bonheur, 
n^eft  donc  pas  arbitraire.  Elle  a  fou  fondement  dans  la  Nature. 
Ses  maximes  font  vraies  puifqu'elles  découlent  de  rapports  cee- 
taiAs.  Elles  ^foïit  utiles ,  poifqu'ellès  conduifent  au  Bonheur. 


i.y 


La  Morale  peut  fe  corrompre ,  parce  que  le  fentiment  des 
rapports  peut  s'altérer.  L'Amour  propre  ,  ce  puiflant  Mobile , 
ne  ceffe  point 'd'agir:'  toujours  il  porte  l'Ame  à  chercher  fon 
•Bonheur;  mais  ce  Bonheur  revêt  toutes^ les  formes  que  l'Édu- 
catiot},  la  Côtitiime,  le  Préjugé  lui  impriment,  ki  rHumanité 
tend  vers  la  Nature  Angélique;  là  elle  defcend  au  niveau  de 
la  Brute. 

On  peut  difputer  fur  les'  mots  ;  les  Chofes  demeurent  ce 
qu'elles  font.  L'Amour  de  la  Félicité  ne  diffère  point  de  TA- 
mour  propre:  s'aimer  foi -même,  c'eft  vouloir  fon  Bonheur» 
La  fiienveuillance  univerfelle  n'eft  que  l'Amour  propre  le  plus 


lia 
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Chap!  LIV.    parfait.     Cet  Amour  fc  complaît  dans  le  fcntîment  d'une  Per- 

feâion  qui  le  porte  à  regarder  les  autres  comme  lui-même. 

*  -  • 

Une  Doctrine,  qui  prefcrit  d'aimer  fon  Prochain  comnnc 
foi -même,  &  qui  nopime  Prochain  tous  les  Eafans  d'AeABi., 
eft  au  moins  la  plus  belle  Doctrine.  Son  Auteur  a  été  , 
fans  doute ,  l'Ami  le  plus  zélé  du  Genre  humain.  11  Ta'  été 
en  effet;  il  e(l  mort  pour  le  Genre  humain. 

Une  Dodrine  qui  prefcrit  de  ne  regarder,  comme,  notre  Pro* 
chain  que  ceux  qui  profbflfent  notre  .Croyaoce:,,e{l.att  .moii^ 
une  Doârine  anti - fociable.  Ses  Partifans  . fant »  iàns  doute» 
ennemis  du  Genre  humain:  ils  le  font  en  effed  ils  le  p^fér 
cutent  •  ,     ■  '     ;  r .  ■  :  '  •  *  *  ' 

Les  degrés  de  la  perfedion  morale  ou  du  Bonbeot  xnoral 
varient  comme  les  circonftances  qui  concourent  à  leur  forma- 
tion. £t  comme  il  ne  nait  pas  deux  Etres  précifément  dans 
les  mêmes  circonftances ,  il  n'eft  pas  deux  Etres  qui  aient  pré- 
cifément le  tàéme  degré  ^e  perfeâion  ou  dei  fionhair.  Le 
Monde  Phyfique  eft  fi  prodigieufement  nUaocé:  comment  ^Ip 
Monde  moral  y  qui  lui  eft  fi  étroitement  uni ,  n'auroit  -  il  pas 
fcs  nuances?  •        .,       - 

t 

Les  degrés  de  la  perfeâion  ou  du  Bonheur  font  donc  in- 
définis. L'Ë'chelle  qu'ils  compofent  embrafle  toutes,* les  Sphères. 
Elle  s'élève  de  l'Homme  à  TAnoe,  de  FAiios  au  Sia^PHiN.» 
au  Séraphin  au  Verbe,  i 


\  i 
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CHAPITRE     LV. 
Réflexions  fur  PExifience  de  DiEir. 

i^T  rUntvers  étoit  1^  produit  de  la  Matière  &  du  Mouve- 
ment ,  pourquoi  cette  liaifon  de  l'Ordre  avec  le  Bonheur  ? 
pourquoi  cet  Ordre  ?  pourquoi  le  featiment  des  rapports  ? 
pourquoi  des  Etres  intelHgeas?  Admettez  uu  Dieu  Cause 
Première  de  tout  ;  quel  Océan  de  Lumière  fe  répand  fur  la 
Nature  !  Mais,  cet  Océan  a  Tes  Ë'cuetls;  fâchez  les  éviter:  il  a 
(es  Abîmes;  n'entreprenez  jamais  de  les  fonder. 

L'Athéisme  de  fpéculation  prend  fa  fource  dans  cette  M^-* 
taphyfîque  préfomptueufe  qui  ne  s'arrétant  pas  à  la  certitude 
des  Chofes,  veut  en  pénétrer,  le  comment.  Cette  Métapfayfî- 
que  infenfée  ne  diftiaguant  point  en  Dieu  sa  Nature  ^  de  ses 
Attributs  connus  p^r  les  Faits  »  entreprend  de  pénétrer  juf* 
ques  dans  cette  Nature  &  de  chercher  la  raifon  de  la  Rai*. 
$ON  même.  Eipriis  téméraires!  la  rencontre  d'un  VermifTeaa 
TOUS  confond  ,    &  vous  voulez  pénétrer  la  Nature  intime  d« 

I'Etre  des  Etres. 

■ 

Le  vrai  Philofophe  fait  s^arrèter  où  la  Raifon  refufe   de  le 
-fcivrè.  Les  preuves  qui  étabUIFent  la  Néceffité  d'une  Puemibre. 
Cause  ne  lui  paroiflfent  point  affoiblies  par  robfcurité  impéné- 
trable qni  environne   ^Essence  de  cette  Causis.   Il  fe  consente 
de  voir  clairement  que  le  Monde  ert  fucceffif   &  qu^une  pro^-. 
grcffion  infinie  de  Caufes  efl:  abfurde;  parce  <)ue  chaque  Caufei 
individuelle  ayant  fa*  Caufe  hors  de  foi,  la  fomme   de    tQuces* 
ces  Caufes ,   quelqu'iufinie  qu'on  la  fuppofç  »    a  néceffairement» 
ia  Caufe  hors  de  foL   11  écoute  dans  les  fentimens  de  Ta^mi-i 
Tome    rilL  P 
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(3iAriTRE  rs^îo"  Ï3  P^^'s  ^^^^  *^  ^"  refpeâ:  le  plus  profond ,  cette  Voir 
LV.  Majestueuse  qui  répond  à  toutes  les  Intelligences,  Je  suis 
CELUI  Qjji  SUIS.  Il  fc  borne  à  appreadre  de  la  contemplation 
des  faits ,  que  I'Etre  existant  par  soi  eft  néceflairement  Puis- 
sant ,  Sage  ,  Bon  ;  c'eft-à-dire ,.  qu'iL  a  toute  la  Puiflfance ,  toute 
la  Sagefle ,  toute  la  Bonté  poflibles.  11  voit  jaillir  de  ces  At- 
tributs Divins  les  fources  intariflables  de  fon  Bonheur  ,  Se 
pénétré  d'amour,  de  joie  &  de  recoimoiflance  il  adore  la 
Bonté  Ineffable  qui  l'a  créé. 

Mais  la  curiofit^  du  demi-Philorophe  s'Irrite  fadtetient  t 
elle  eft  accoutumée  à  ofer.  Qiie  feifoit  TEtre  n^cessaiiib  avant 
qu'il  créât?  comment  a-t-k  créé  ^  quelle  eft  la  nature  de 
Sa  durée?  comment  apperçok-It  la  fucceffion  7  queftions^ 
auflt  impertinences  que  dangereufes  &  qui  n'occuperont  jamais 
un  Sage» 

L'Athée  qui  nous  reproche  que  pour  expliquer  U  Monde  ^ 
nous  recourons  à  un  Etre  beaucoup  plus  merveilleux  ou  plu9 
incompréhenfible  que  le  Monde  ,  a-t-il  oublié  que  le  Cerveau 
de  l'Horloger  eft  beaucoup  plus  incompréhenfible  que  la  Moiw 
tre  ?  Mais  une  Montre  qui  fe  formeroit  par  le  mouvement  fortuit 
de  quelques  morceaux  d'Acier  ou  de  Cuivre»  feroit-elle  plus 
facile  à  concevoir  que  le  Cerveau  de  l'Horloger?  Nous  avons 
dans  l'Horloger  la  Caufe  naturelle  de  Texiftence  de  la  Montre^ 
11  eft  vrai  que  cette  Caufe  a  fes  obfeurités  :  en  eft  -  elle  moins 
certaine  ?  Et  où  eft  la  Caufe  dont  nous  concevions  nettement 
l'aâion ,  la  nature?  Niera- 1- on  pour  cela  qu'il  y  ait  des 
Caufes  ?  ce  feroit  nier  fa  propre  aâion.  Nous  n'accumulon*s 
point  les  Merveilles  :  il  n'eft  proprement  ici  qu'une  MerveillBjt 
mais  qui  abforbe  toute  conception.  La  réalité  de  l'Univers  n'a 
rien  ajouté  à  l'idée  de  fUnivers:  s'il  nousiétoit  permis  de  voir 
dans  l'ËNTENDEMENT  de  rOuvRiER ,  uous  ne  regarderions  pat 
l'Ouvrage. 
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Du  Syfieme  gênerai. 

\  j  A  Cause  Première  cft  une  ;  Son  Eflfet  eft  un  ,  &  ne  peut 
être  qu'uN  :  TUnivers  eft  cet  Effet 

Dieu  a  agi  ;  Il  a  agi  en  Dieu.  Sa  Volonté*  efficace^  a 
rcalifé  tout  ce  qui  pou  voit  Têtre-  Un  feul  aftc  de  cette  Volon- 
té' a  produit  TUnivers  :  le  n^éme  aâe  le  coaferfe.  La  Vo- 
x,onte'  Ditine  eft  permanente  »  invariable  :  Dieu  eft  confiant 
\  Soi;  Il  eil  ce  qu'iL  eft. 

L'£ntbno£J(&nt  Divin  n'a  point  vu  plufieurs  Univers  pré- 
tendre à  l'exiilence  :  la  Saobss£  n'a  point  choîiL  Le  choix  eft 
le  partage  d^une  Nature  bornée  ;  L'Intollioencb  sans  bornes 
a  vu  le  Bien  abfolu  &  l'a  fait.  Il  étoit  Sa  Pense'e  ,  &  cette 
Pense'e  étoit  cette  Intelligence. 

L'Univ4»ls  a  donc  toute  la  perfedHon  qu^  pauvoit  recevoir 
d'une  Causc  infiniment  parfaite  ;  ne  dites  pas  il  eft  le  meiU 
ieor  ;  il  ne  pouvoit  y  en  avoir  d'autre. 

CHAauE  Chofe  eft  donc  comme  elle  devoit  être  &  où 
elle    devoit  être.    Tout  eft  bien  ,    &  ne    pouvoit    être    au« 

« 

trement. 

j 

s 

Il  cft  une  liaifon  univerfelle.  L'Univers  eft  TAflemblage  des 
Etres  créés.  Si  dans  cet  Aflfemblage  il  y  avoit  quelque  choie 
^ui  ne  tint  abiblument  à  rien,  quelle  feroit  la  raifon  de  ï\xif^ 
teace  de  cette  Chofe  ? 

P    2 
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Chapitre  Nous  fuivons  à  Toril  la  liaifon  qui  efl  entre  toutes  les  Par- 
LVI.         ties  de  la  Nature.  Cette  liaifon  s'étend  à  niefur«  que  les  ob- 

^  fervations  fe  multiplient.  Chaque  Etre  eft  un  Syfténie  particu. 

lier  qui  tient  à  un  autre  Syftéme  particulier,  une  Roue  qui  s'en** 
graine  dans  une  autre  Roue.  L'Aflfemblage  de  tous  les  Syftétnes 
particuliers ,  de  toutes  les  Roues  compofe  le  Syftéme  général, 
la  grande  Machine  de  l'Univers. 

La  raifon  de  chaque  Individu  eft  donc  dans  le  Syftéme  gé- 
néral ,    la  raifon  du  Syftéme  général  dans  k  Raison    e'ter- 

KELLE. 

N'allez  pas  au-delà;  vous  tomberiez  dans  Pabfurde  pro- 
greffion  des  Caufes  à  Tinfini.  Ne  vous  arrêtez  pas  à  l'Univers  ; 
il  n*a  que  les  Caraderes  d'Effet 

Le  Caradlere  ou  rEflfence  propre  de  chaque  Ame  étoit 
donc  déterminée  par  la  place  que  cette  Ame  devoit  occuper 
dans  le  Syftéme.  Placée  par  la  Main  même  de  Dieu  fur  1  fe- 
chelon  qu'elle  occupe,  il  ne  dépendoit  pas  d'elle  d'ajouter  ou 
de  retrancher  à  fa  perfedlion  originelle. 

Cherchez  -  vovs  la  raifon  du  cruel  NéRON ,  de  l'aimable 
TiTE ,  du  fage  ^ntonin  ?  demandez-vous  pourquoi  le  Fran- 
çois eft  policé,  l'Hottentot  barbare  ?  regardez  vers  le  PUû 
général. 
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CHAPITRE    jLVIL 

Que  le  fyftême  de  la  néceffité,  ne  dcjtruit  p^int  la  Moralité 

des  aSions. 

*  *  1 

XCi  je  vois  les  Théologiens  s'élever  contre  moi.  Qjioî  ! 
s'écrient-ils,  plus  de  mérite  &  de  démérite,  plus  de  moralité, 
plus  d'imputation»  plus  de  peines  ni  de  récompenfes,  plus  de 
Religion  ! 


1 


Suspendez  votte  jugement ,  je  vous  fuppUe  ,  &  daignez 
m'écouten 

Etes-vous  les  Auteurs  des  avantages  corporels  dont  vous 
jouiflez  ?  Vous  étes-vous  donné  ces  .  yeux  vifs  &  perçans, 
ces  oreilles  fines  Se  délicates,  ce  corps  vigoureux  &  bien  pro- 
portionné ?  non,  ces  dons  précieux  ne  font  point  votre  otl- 
vrage.  En  étes-vous  moins  fenfîbles  cependant  au  plaifir  de  les 
poflTéder  ?  ces  faveurs  du  Tout -Puissant  vous  en  paroiffènt- 
elles  moins  eftimabies  ? 

Eh  bien;. à  cette  Machine  fi  admirable  Dieu  a  joint  unç 
Ame  capable  de  penfer  ;  &  Il  a  pjacé  cette  A»fic  dans  de  telles 
circonftances  qu'elle  e(t  un  Socrate  ou  un  Newton.  En  elli- 
merez-vôus  moins'  la  vertu,  du  Sage  &  le  favoir  du  Géo- 
mètre ?  nullement;  la  vertîi  &  le  favoir  demeureront  toujours 
tels  aux  yeux  de  la  Raifoai 

L'Homme  naît  libre  ;  il  agit  fans  contrainte  &  fe  détermine 
pour  ce  qui  lui  paroit  le  meilleur.  Il  peut  donc  être  regardé 
à  julle  titre  comme  l'Auteur  de  fes  aâions;  ces  aâions  peuvent 
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<:nAPiTRfe   ^^*^  ^^^^  imputées  comme  à  la  Canfc  immédiate  tjuî  les  pro- 

LVII.       duit.  Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pas   l'Auteur   des .  principes    de   fc$ 

déterminations;  mais    dans  quel  fyftême  prouve- 1- on  qu'il  le 

foit  ?    Il  ufe  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  d'agir;  il  en  ufe   avec 

plaifir  &  connoiflaiice  ;   c*eh   éft   aCTez. 

INTERROGEZ  les  Partifaus  les  plus  zélés  de  la  Liberté  étin^ 
différence  :  ils  conviendront  tous  que  les  cas  où  cette  Liberté 
s'exerce  font  très-rares  &  peu  importans;  &  que  l'Homme  eft: 
prefque  toujours  mû  par  des  raifons.  Faites  un  pas  en  avant  ; 
&  demandez  d'où  proviennent  ces  raifons  ?  vous  obtiendrez 
bientôt  des  réponfes  qui  vous  prouveront  que  vos  Adverfaires 
ont  dans  r£fprit  les  mêmes  idées  que  vous. 

Mais,  n'allez  point  aux  Philofophes:  interrogez  le  Peuple* 
Demandez -lui  pourquoi  Aoraste  aime  mieux  céder  à  fes  pafllons 
que  de^  les  combattre  ?  il  vous  répondra ,  Adraste  n'a  point 
eu  d'éducation  ;  il  s'eft  toujours  trouvé  dans  de  mauvaifet 
Compagnies.  Mais  pourquoi  âdraste  n'a-t-il  point  eu  d'édu^ 
cation?  pourquoi  ces  mauvaifes  Compagnies?  le  Peuple  ne  va 
jas  jufqu'à  ces  pourquoi  ;  &  combien  de  Philofophes  qui  font 
ici  Peuple  ! 

ÂDRASTE  aime  mieux  céder  à  fes  pafllons  que  de  les  com- 
Ijattre ,  parce  que  fon  Entendement  manque  du  degré  de  per- 
fedion  néceflaire  pour  lui  faire  diftinguér  le  vrai  bien  du  bien 
apparent,  &  que  fes  afFedlions  &  la  difpofîtion  naturelle  de 
fon  Corps  favorifent  la  déciûon  de  l'Entendement 

Mais  ,  pourquoi  cette  imperfeftion  de  rEntendemént ,  ces 
aSeclions,  cette  difpofîtion  naturelle  du  corps? 

Le  manque  d'éducation ,  le  genre  de  vie ,  les  préjugés  & 
mille  autres  cîrconftances  ont  concouru  à  ces  eftfcts. 
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Mais  ,  toutes   c»  circonftauce»  font  extérieures  &  ne  dé-  'chapitrb 

pendent   point  originairement    dq   feit  d'ÂDEASTE.  ;Elles    dé-  iwh_ 

rivent  d'un  enchaînement  infini  de  Çaufçs  Sç  4'çffcts  ,  &  cejt  "           ^ 
«nchalnement  tient  au  Syilême  général. 

« 

L'HoMi^B  Tçrtueuic  eft  celui  qpi  fe  conforme  à  l'Ordre: 
l'Homme  vicieux  eft  celui  qui  trouble  l'Ordre.  Nous  eftimonp 
l'un,  nous  méfeftimons  l'autre:  nous  ferrons  le  Diapjiantt  noui 
jetons  le  Caillou. 

r  •  • 

Lb  mérite  eft  verta  où  perfeâioa:  le  démérite  e^;. vice  of 
imperfeâioB. 


CHAPITRE     LVIII. 

nés    ^    Humaines  confidiries    é 
de   la^  néceffité. 
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JLi  E  s   différentes  efpeces  de   Loix   qui    font  prefcrites    aux 
Hommes  font  différentes  fourctis  de  déterminations. 

Le  but  de  la  RfcvéLiTioif  eft  de  nous  fournir  les  plus  puif» 
iâns  motifs  pour  nous  porter  au  bien. 

Mais,  pourquoi  ce  Divin  Flambeau  n'éclaire-t-il  pas  tous  le» 
Hommes?  pourquoi  k  crafle  ignorance,  l'idolâtrie  monftrueufe, 
la  folle  fuperftition  régnent-elles  fur  de  très- grandes  parties  da 
Genre  humain? 

Vous  Pavez  appris  :  le  Syftême  général  renfermoit  cette  dî- 
Terfîté  de  pesfeâion  dont  vous  cherchez  l'origine.  Les  Mœurs , 
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les  Coutumes,  le  Gouvernement,  la  Religion,  le  Climat,  Sec 
font  les  Caufes  naturelles  &  prochaines  de  ces  différences. 
DiEO  a  prévu  ces  Caufes  &  il  a  approuvé  qu'elles  eutTent  leur 
effet,  parce  qu'iL  a  vu  que  le  Monde  où  cela  entfoit  étoit  bon. 
Far  une  fuite  du  même  Plan  Dteu  a  voulu  que  la  Rétèla- 
TiON  CHRÉTIENNE  fût  le  mo^en  qui  port&t  une  partie  du  Genre 
humain  au  plus  haut  degré  de  perfeâiou  morale  où  l'Humanité 
puifîe   parvenir.  ' 

Qu'on  ne  demande  donc  point  fi  la  R£v£lation  eft  .né~ 
'ceffaire  ou  Amplement  utile  :  elle  éi\  abfôlument  néceffàire  pbuc 
porter  les  Hommes  au  plus  grand  degré  de  la  Perfeâion  ou 
du  Bonheur.  Mais  il  eft  une  infinité  de  degrés  de  Peitéflioa 
•p  de  Bonheuc^n-deirous  de -celui -là. 

HÉROS  Chrétiens  réjouiOTez- vous;!  faites  retentir  les  airs  de 
chants  d'allégrefle  !  célébrez  I'âuteur  de  rUnivers.  Vous  êtes 
iHi'fommet  de  la  Ferfeâion. 

HÉROS  Chrétiens ,  ne  vous  énorgueilliffez  point  !  qu'avest. 
vous  que  vous  ne  Payez  reçu  ?  ^  fi  vous  Pavez  reçu ,  pourquoi 
vous  en  glorifieriez  vous  comme  fi  vous  ne  l'aviez  point  reçu  ? 


CHAPTTRE 
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CHAPITRE    LIX. 

pe  la  Priete  ^  dans  te  fyfiême  de  la  Néceffitê. 

-•  -  .         •  '      .       '    . 

Jjl  tout  a  été  arrangé  dès  le  commencement;  fi  les  événe* 
mens  naifTent  les  uns  dés  autres  par  une  génération  néceiïaire  ; 
fi  rUnlvers  fe  développe  comme  un  grand  Arbre;  pourquoi 
lever  les  mains  Se  lès  yeux  vers  le  Ciel  ;  pourquoi  adrefler 
à  la  Sagesse  éternelle  des  Prières  également  indifcretes  & 
fuperflucs  ? 

Ce  langage  n'eft  point  du  tout  celui  de  la  Philofophie  dont 
j'expore  ici  les  grands  principes.  La  Prière  eft  l'hommage  na-* 
turel  que  la  Créature  doit  à  fon  CRé^TEUR.  La  Prière  a  été 
jprévue.  Elle  entroit  dans  le  Plan  général:  elle  y-entroit  comme 
moyen  de  Grâces  &  de  Sanctification.  Elle  y  entroit  encore 
comme  un  lieii  de  Charité,  defliné  à  rappeller  aux  Hommes 
4les  befoins  &  un  Père  communs. 


WM 
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CHAPITRE    LX. 

« 

i)e$  Peines  &  des  Récompenfes  de  la  Vie  k  venir  ;  dans  le  Syfiêmt 

de  la  ^nécêjjîté.  ' 

Oi       •'...»•      .    •  •   '  » 
tJ'BNTENDS.jEÎ    Lcs   plaintes   ameres  ♦.    les  cris  per-» 
^ans  que  pouffe  vers   le  Ciel  une  multitude  de  Scélérats    ou 
xie  Malheureux  qui  n'ont  été,  qui  ne  footé    ^,qm<oe  Jeront 
tels  qu!en  vertu  de  r.Ordrc;.préét^bli.  .îy 

2'ome  nu.  Q 
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Chapitre  Nom  ^  ces  crîs  ne  m'allarment  point  'De  cette  VaHéc  de 
IX.  mifere  je  m'élance  dans  le  féjour  de  l'Éternité.  Là,  je  voia 
tous  les  Hommes  jouir  du  Bonheur^  mais  dans  une  propor- 
tion relative  au  degré  de  perfeftion  morale  qu'ils  ont  eu  ici 
bas.  Tou3  avancent  fans  çefle  4e  perfeûion  en.  perfe(3ion.  Toua 
font  contens  de  la  place  qu'ils  occupent,  parce  que  tous  voient 
diftinftement  que  c'étoit  celle  qui  leur  convenoit ,  &  que  où 
q.u'ils  euflfent  été  placés  ils  aucoient  pu  toujours  ambitionner 
des  places  plus  relevées  ;  la  diftance  du  fini  à  l'infini  étant 
infinie.  En  un  mot;  les  moins  Heureux  s'écrient  (Qu'ils  préfet 
xent  infiniment  leur  état  à  la  npn;-exi{lenjce. 

« 

Il  eft  des  Récompenfes  &  des  Peines  :  il  eft  un  Bonheur  & 
un  Malheur  à  venir.  Les  Récompenfes ,  fuites  naturelles  de  la. 
vertu ,  iront  (ans  ceffe  en  augmentant,  parce  que  l'Ame  feper- 
feâioaner%  fai»  cielTe^  Les  Peines,  fuites,  naturelles  du  vice» 
iront  fans  cefie  en  diminuant  »^  parce  qu'elles,  rapprocheront 
fans  ceffç  le  vicieux  ôq  l'Ordre  &  que  .Dieu  veut  effentielley 
Bient  le  Bonheur  de  toutes  fes  Créatur-es  :  la  Juftice  eft  dansK 
cet  Etiib  4DPRABJkE  h.  BoKxjâ  dirigée  par  la  Sagess?^ 

Nous  ferons  jugés,   non  fur  ce  qu'on  fuppofe  que  nous  au*- 
nons  pu  faire  &  que  nous  n'aurons  pas  fait,  mais  uniquement: 
far  ce  que  nous  aurons  fait.  Et  ce  Jugement  ou  cette  Imputa^ 
tion  confiftera  à  traiter  chaque:  Hommje   relativement  au  degré: 
de  perfeftion  ou  d'excellence  qui  fe  trouver:a  en  lui* 

Celui-là  fera  jugé  le  plus  vertueux  dont  la  vertu  aura  été; 
plus  habituelle.  La  vertu  ne  confifte  pas  dans  un  trait:  elle  fej 
forme  de  l-aOeniblage  d'une  multitude  de  traits  dont  la  variété^ 
b  beauté  &  l'accord  compofent  une  Vie; 

TftcftBZ'  dôiie  db  contradfcr  fkabttttde  de  là»  Vertu  :  fortifie»: 
jnkvûqs  cette  habitude»  Se  votce  |iatQre&|:a:d'èti:e.iLertueux^ 


C  H  A  P  I  T  R  £..LXL 
De  tHubHkde  en  général. \\ 

Xjê  s  s  mouYcmens  qu«  les  Objets  impriment  au  Cerveau  TAme 
les  reproduit  ;  &  plus  elle  les  reproduit ,  plus  elle  acquiert  de 
£iciUté  à  les  reproduire* 

Si  deux  ou  pluiîeurs  mouvemeas  ont  été  excités,  à  la  fois»' 
&  que  TAme  veuille  reproduire  un  de  ces  mouveniens»  il 
4irrivera  prefqtie  toujours  que  les  autres  mouvemens  fe  repro« 
duiront  en  même  tems. 

Voila  l'Habitude.  Comment  fe  forme-t-ellc  ?  queftion  infi-i 
Diment  intéreflfante ,  &  dont  réclairciflfement  répandroit  le  plus 
grand  jour  fur  toutes  les  opérations  de  notre  Ame.  Que  font, 
en  effet,  ces  opérations,  ilnon  des  mouvemens  &  des  répé- 
titions de  mouvemens? 

L'habitude  naît  dans  TEnfance  :  elle  fe  fortifie  dans  la  Jeu«^ 
tieffe  :  elle  s'enracine  de  plus  en  plus  dans  l'Age  viril  :  elle  eft 
indeilruâible  dans  la  Vieilleiïe. 

L'habitupe  dent  donc  à  l'état  des  fibres.  Elle  fe  forme 
pendant  qu'elles  font  affez  fouples  pour  fe  prêter  aux  impref- 
fions  qu'elles  reçoivent  Elle  fe  fortifie  à  mefure  que  les  'aftes 
fe  réitèrent  &  que  les  fibres  acquièrent  plus  de  foÛdité# 
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CHAPITRE    LXri. 
De  la  manUn  dtmt  PMabîtudé  fe  forme. 

I  j  A  répétition  fréquente  du  même  mouvement  dans  la  même 
fibre  change  jufqu'à  un  certain  point  l'état  primitif  de  cette 
fibre.  Les  molécules  dont  elle  eft  compofée  fê  difpofent  les 
unes  à  l'égard  des  autres  dans  un  nouvel  ordre  relatif  au  genre 
&*  au  degré  de  Pimpreffion  reçue.  Par  ce  nouvel  arrangement 
ides  molécules  la  fibre  devient  plus  facile  à  mouvoir  dans  un 
fens  que  dans  tout  autre.  Les  fucs  nourriciers  fe  conformant 
à  la  pofîtion  actuelle  de  ces  molécules  ,  fe  placent  en  confé- 
quence.  La  fibre  croît  ;  fa  folidité  augmente ,  la  difpofîtioa 
coritraftée  fe  fortifie,  s'enracine,  &  la  fibre  devient  de -jour  ea 
)our  moins  fulceptible  d'impreflions  nouvelles. 


^ 


CHAPITRE    LXIIL 

*  ■ 

Comment  t Habitude  s'affaiblit  &  fe  forUffie. 

■ 

O I  le  mouvement  imprimé  à  çne  fibre  n'y  eft  pas  répété  ou 
qu'il  se  le  foit  qu'au  bout  d'un  fort  long  efpace  de  tems» 
{efficace  de  la  difpofitiop  primitive  &.  des  mouv^emens  intef» 
tins,  fouvent  contraires,,  efl&cera  peu; à  peu  datjs  cette  fibre 
le  pli  qui  ^avoit  commencé  à  s'y  former  «  &  l'Habitude  ne  fe 
contrariera  point 

Il  en  fera  de  même  fi  la  fibre  éprouve    fucceffivement  uft 
grand    nombre  d'inipreffions    différentes.     Ces   imprefiions  fe 


DE    PSYCHOLOGIE.  .  laT 

•détruiront  mutuellement^  &  la  fibre  ne  retiendra  aucune  de'ter-   C»ApiTKt 
niinatiou  particulière.  ^    ' 

a 

Exceptez  de  ces  cas  celui  où  une  fibre  reçoit  une  fi  forte 
împreffion  que  Peflfet  en  eft  permanent  &  atteint  jufqu'à  la 
Vieillefle.  Il  eft  un  terme  au-delà  duquel  les  molécules  élé- 
mentaires ne  fauroient  changer  de  fituation*  La  Force  qui  agit 
fur  les  élémens  des  Corps  a  fes  loix.  Ces  loix  font  les  réful- 
tats  ncceflaires  des  rapports  qu'a  le  Sujet  de  cette  Force  avec 
le  Sujet  de  la  Matière.  Mais  l'un  &  l'autre  nous  font  inconnus. 

Plus  une  fibre  a  de  force  originelle ,  plus  elle  a  de  capacité 
à  retenir  les  impreflîons  qu'elle  a  contraâées.  Les  molécules 
une  fois  difpofées  dans  un  certain  ordre,  prennent  plus  difE- 
cilemeot  de  nouvelles  pofitions. 

Ce  que  je  viens  de  dire  d'une  fibre  doit  s'appliquer  à  un 
Organe ,  à  un  Membre ,  au  Corps. 


■0» 


CHAPITRE    LXIV. 

L'Habitude ,  fource  des  goûts ,    des  pencbans ,   des  inclinations  f 

des  mœurs  ,   du  CaraSere. 

Mu  A  facilité  avec  laquelle  les  fibres  encore  tendres  fe  prêtent 
aux  premières  impreflîons  qu'elles  reçoivent,  la  réiîftance  qu'elles 
apportent  à  contrafter  de  nouveaux  plis  dès  qu'elles  fe  font 
endurcies  jufqu'à  un  certain  point ,  fsnt  la  vraie  fource  des 
goûts ,  des  penchans ,  des  inclinations  »  des  mœurs ,  du  Ca- 
xaâerô»  &c. 
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Chapitre        L'Amb  eft  un  Etre  qui  agit  par  l'intervention    d'un   autre 
LXIV.  ,i  Etre.    Les   Facultés    de  TAme  font  modifiées  par   l'état   du 
Corps. 

ViTkT  du  Corps  efl:  déterminé  par  la*  naiflance  &  par  les 
impreflîons  du  dehors. 

Le  Corps  eft  une  Produdion  organique  qui  réfulte  du  con-^ 
cours  de  deux  Productions  organiques  de  même  genre.  Il  par* 
ticipe  aux  qualités  de  Tune  &  de  l'autre  dans  une  certainç 
proportion. 

Le  degré  d'aâirité  de  chaque  Individu  confpirant  fixe  cette 
proportion. 

Le  Corps  apporte  donc  en  naifTant  des  déterminations  partt-I 
culieres,  en  vertu  defquelles  il  efl;  plus  ou  moins  fufceptible 
de  certaines  impreflîons. 

Les  mêmes  Objets  ne  produifent  donc  pas  les  mêmes  effets 
fur  tous  les  Cerveaux.  Chaque  Cerveau  a  dès  la  naiflance  ua 
ton ,  des  rapports  qui  le  diftinguent  de  tout  autre. 

f»  Le  changement  d'état  que  fubit  un  Cerveau  immédiatement 
après  la  naiflfance  par  rimpreflion  des  Objets  ,  eft  toujours  eii 
raifon  compofée  de  Paâivité  de  ces  Objets  &  de  la  difpofîtion 
primitive  des  fibres. 

Tout  mouvement  qui  affefte  le  Siège  de  l'Ame  change  la 
manière  d^exitter  de  l'Ame ,  &  ce  changement  eft  une  pcrcep-t 
tion  ou  une  fenfation. 

La  diverlité  des  perceptions  &  des  fenfations  dépeftd  donc 
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it  ta  diverlité  des  mouiremens  que  les  Objets  excitent  dans  le  "j^jj^p^^ 
Siège  de  TAme.  LXiv. 

Tout  changement  dans  t'exiftence  de  TAme  lui  efl  agréable  » 
défagréable  ou  indifférent» 

Toute  manière  d'exifter  dont  TAme  defîre  la  continuatioa 
«ft  plaifîr.  ^ 

TouTp  manière  d'exiflier  dont  TAme  defire  la  ceflfatron  e(l 
dépiaifîr. 

Toute  manière  d^exifter  dont  TAme  ne  defîre  ni  la  .contî^ 
nuation  ni  la  cel&tion  lui  eil  indifférente. 

Le  plaifir  Se  la  douleur  font .  les  effets  nécef&ires  d'une  loi 
4|ui  veut  qu'à  un  certain  état  du  Cerveau  réponde  conftamment 
dans  l'Ame  une  certaine  modification. 

» 

Le  fentiment  qui  accompagne  cette  modification ,  le  defîc 
qu'elle  excite  ,  l'acte  qui  le  luit  font  des  réfultats  néceffaires 
de  la  nature  de  l'Ame. 

Comme  Etre  fentant,  PAme  le  porte  néceffairement  vers  Tes  Ob- 
jets qui  font  propres  à  lui  procurer  du  plaifir,  &  fe  détourne  né- 
ceffairement de  ceux  qui  font  propres  à  lui  caufer  de  la  douleuc 

Comme  Etre  mouvant,  l'Ame  agit  plus  facilement  fur  des* 
fibres  encore  fouples ,.  que  fur  des  fibres  déjà  endurcies ,  fur 
des  fibres  douées  d'une  certaine  tendance  au  mouvement  que 
FÂme  veut  leur  imprimer ,  que  fur  des  fibres  douées  d  uns: 
lîendance  appofee  on  différente^ 

!L'Am£  &  fiait  dans.  Texerdce  facile  de  fes  Eorces». 
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CHAPITRE     LXV. 


Du  plaifir  &  de  la  douleur. 


L 


£  plaifir  &  la  douleur  font  de  trois  genres. 


.  Il  eft  des  plaifîrs  &  des  douleurs  purement  phyfiques  ou 
corporels,  qui  n'aflfeâent  que  la  Partie  inférieure  &  grofliere 
de  TAme,  la  Faculté  fenfîtire. 

Il  eft  des  plaifirs  &  des  douleurs  fpirituels»  qui  aflfeftent 
principalement  la  partie  fupérieure  de  l'Ame ,  l'Éntendemefifc 
6c  la  Réflexion. 

iL^eft  des  plaifirs  &  des  douleurs  qu'on  peut  nommer  mixtes^ 
parce  qu'ils  tiennent  le  milieu  entre  ceux-là,  qu'ils  partici- 
pent' à  la  nature  des  uns  &  des  autres.  Les  plaifirs  &  les 
douleurs  de  l'Imagination  font  la  plupart  de  ce  genre. 

Les  Plaifirs  &  les  douleurs  du  premier  genre  font  le  par- 
tage de  TËnfance.  Ceux  du  ^roifieme  genre  aflfedent  fur- tout 
la  première  Jeunelfe.  Ceux  du  fécond  genre  font  l'appanage 
de  la  Raifon. 

Nous  ignorons  cjuelle  efpece  de  mouvement  produit  telle 
ou  telle  efpece  de  plaifir,^  telle  ou  telle  efpece  de  douleur 
phyfique. 

Mais  nous  favons  que  tout  mouvement  eft  fufceptible  d'aug- 
mentation,  &  que  le  même  mouvement,  qui  dans  un  cer- 
tain degré  nous  a  caufé  du  plaifir ,  commence  k  nous  caufer 

de 
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4t  k'dboléor  dèé  qu'il  pftâTe  ce  At^ci  &  qu'A  tend  à  défuair    Chapitie 
Xe«  mûlécaiet  des  fibres.  LXVI. 

i 

L'iKTEHSiTÊ*  de  la  dûiileur  tft  proportîoftnolle  au  nombre 
des  molécules  défonie^  ■&  ad  tetns  employé  à  lés  défuùir.  Un 
ttms  plus  court  fuppôfe  m,  plus  gttaid  effoit. 

■  ■ 

Le  plaifîr  phyfîque  contera  donc  en  général  dans  une 
douce  agitation,  dans  un  léger  ébranlement ,  dans  de  petites 
Se  de  tr^  promptes  tlbraCiOAs  des  molécules. 

ê 
J 

De  celte  douce  agitation  âù  mcJilvemcût  qtii  opère  la  défu- 
iiion  il  y  a  bien  des  degrés.  Tous  ces  degrés  ne  compofent 
qu'une  même  chaîne. 
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CHAPITRE      LXVI. 

Dis  effets  qtU  rifultent  de  timprejjion   des  Objets  far  les 

Sens  ,4e  lEnfan^.      ] 

JL;  E  pltifîr  étant  attaché  de  fa  nature  à  un  certain  moilTe- 
ment,  le  penchant  que  l'Ame  témoigne  fouvent  dès  l'Enfance 
pour  certains  Objets,  réfulte  du  mouvement  que  ces  Objets 
impriment  à  un  ou  plufieurs  Sens  ou  à  différentes  parties  du 
même  Sens. 

•     L'Éloignememt  de  TAme  pour  d'autres  Objets  dérive  d'une 
impreffion   contraire. 

L'Aptitude   ou   l'inaptitude  k  un   mouvement   fuit  de  la 
Génération. 

Tinne  mi.  R 


130  .  ,      E    S    S    Â    l 

ChÀpÎtkÎT       U^  Enfant  recherche  certains  aliment  »  il  fe  plait  à  certaîM 
_LXVL '      tons,  il  fe  déclare  pour  certaines  couleurs;    c'eft  que  les  pa. 
pilles  de  fa  Langue  ont  avec  certains   Sels    ou   certains  mé- 
langes des   rapports  qu'elles   n'ont  pas  ayec    d'autres  Sels  & 
d'autres  mélanges::  c'eft  q^è  les  mqpvemens  des  fibres  de  L'Ouie 

&   cfe  celles  de  la  Vue  deftinées  à  tranfmetcre  à  l'Ame  cer^ 

•        •    •  •  •  •  ^ 

taines  vibrations  de  l'Air  8c  de  la   Lumière  font  plus  dans  la 
proportion  néceflàire  au  piaiflr ,  que  ceux  des  autres  fibres. 

Les  premières  împreffidns  dç  ^laifîr  que  ,  l'Ame  éprouve  à 
la  préfence  d'un  Objet  déterminent  fa  manière  de  penfer  à 
l'égard  de,  cet  Qbjet  &;  de  tous  ceux  qui  ont  avec  lui  queU 
que  rapport 

La  manière  de  penfer  détermine  la  manière  d'agir. 

^    L'Ame  recherchera  donc  ces  Objets  dans  leur  tapport  à  fe» 
penchans  les  plus  décidés» 

La  fréquence  des  adles  décide  le  penchant.  Elle  augmente 
la  difpofîtion  au  mouvement  Plus  de  mobilité  facilite  plus  le 
rappel  &  rend  les  images  plus  ^ves.  Plus  de  vivacité  dans.  lfi$ 
images  met  plus  d'aâivité  dans  les  defîrs.. 
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CHAFITRfi 
LXVlk 


De  VE'ducation  conjîderéa  {^n;  fis  effets  les  plus  généraux. 

I  j  A  force  de  TE^dacation  modifie  la  force  du  Naturel.  L'E*- 
ducation  eft  une  féconde  naiflance  qui  imprime  au  Cerveau 
de  nouvelles  déterminations. 

■ 
En  offrant  aux  Sens  dans  un  certain  ordre  une .  fuite  variée 

d^Objets  ,   elle  diverfîfie  les  raouvemens   des  Organes.    Par   là 

elle  développe    &   perfedionne   différentes  Facultés,  elle   fait 

germer  divers  Talens ,  elle  met  en  jeu  différentes  Affedions. 

Ces  Facultés,  ces  Talens,  ces  Affedions  font  différentes 
manières  de  goûter  l'exiftence,  différentes  fources  de  plaifir. 

Les  modifications  de  l'exiftence  font  ce  qui  la  caradtérife 
êc  fixe  fa  valeur. 

L'E*DUCATioK  ne  crée  rien;  mais  elle  met  en  œuvre  ce  qui 
efl  créé.  ËUe  reçoit  des  mains  de  la  Nature  une  Machine  ad- 
mirable  dans  fa  compofition ,  &  qui ,  félon  qu'elle  eft  maniée , 
produit  la  toile  la  plus  groffiere  ou  un  Chef-d'œuvre  des 
Gobelins. 
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CHAPITRÉ     LXViri. 

«  •  •  • 

De  ce  qui  cùnjîîtue  la  perfeâion  de  tRducationi 

JL/A  perfeâion  de  rÉducatîoti  confîfte  k  multfplîer  les  mou- 
Temens  du  Senformm  \t  'j)lus  qu'il  eft  poflSble  ;  à  cofdbiner  ce* 
xnouveiuens  de  toutes  les  façons  âflignabies  &  Conformes  à  M 
deftination  de  Tlncjividu;  à  établir  eptre  ces  mouvemens  une 
liaifon  en  vertu  de  laquelle  ils  fe  fuçcedent  dans,  le  meilleur 
ordre;  enfin,  à  rendre  habituel  tout  cela. 


-  r 
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CHAPITRE    LXIX. 

Que  le  Naturel  modifie  les  efets  de  tE'ducation^ 

XVJlAis  comme  rÉducatlon  ne  forme  point  le  Naturel ,  elfe 
ne  le  détruit  point  non  pltts.  Le  Naturel  modifie  dortc  h  fon 
tour  rÉducation;  &  c'eft  à  bien  connoître  la  Force  du  Naturel 
que  confîfte  principalement  le  grand  Art  de  diriger  THomme. 

Arator  plante  des  Chênes  dans  un  terrein  léger  &  grave- 
leux :  ils  languiffent  ;  leurs  jets  font  foibles ,  pâles  9  en  petit 
nombre.  Arator  !  vous  vous  méprenez  :  le  Chêne  mâle  &  vi- 
goureux ne  fe  plaît  que  dans  une  terre  compaûe  &  nourrîf- 
fante  :  mais  la  Vigne  faura  trouver  dans  ce  terrein  aride  des 
fucs  proportionnés  à  la  fineflfe  &  à  la  volatilité  de  fon  neâar. 
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CHAPITRE    LXX. 


Des  difpopicHs  naturelles  de  tËffrit 


L 


E  matériel  de  k  Méinoîre  »  de  rimagination ,  de  l'Atten- 
tion ,  de  la  Reftexicm ,  du  Génie  eft  une  certaine  nature  de 
fibres ,  une  certaine  difpofition  du  Cerveau. 

Le  fpiritael  de  ces  Facultés  eft  un  certain  exercice  de  là 
Force  motrice  de  FAme ,  d'oà  naiffent  différentes  idées  &  di& 
férentes  combimifbns  d'idées;  ou  poor  parler  plus  exaâement, 
c'eft  l'Ame  elle -même  en  tant  qu'elle  agit  fur  différens  points 
du  Senforium  8c  qu'elle  modifie  diflféremment  fon  action; 

Le  degré  de  perfeâion  de  chaque  Facolté  répond  donc  à 
rétat  des  fibres  qui  font  le&  inftrnmens  de  cette  Facuhé. 

L'EXrPéitiEKCE  feule  nranifeile  cet  état  Elle  apptend  quels 
(ont  les  Objets  qui  agiflTent  fur  le  Cerveau  a^ec  le  plus  de 
force  ;  quels  font  les  mottvemens  cpie  les  fibres  coutraâent 
avec  le  plus  de  facilité. 

Les  idées,  attachées  à  ces  mouvemens  feront  celles  que  l'Ame 
aimera  le  plus  à  reproduire  &  à  combiner,  parce  qu'elle  le 
fera  avec  moins  de  travail. 

Il  en  eft  des  fibres  qui  fervent  aux  opérations  méchaniques, 
comme  de  celles  qui  fervent  aux  opérations  intelleduelles. 
Elles  onjt ,  ainfi  que  ces  dernières ,  leurs  déterminations  primi- 
tives ,    que  Tcxpérience    découvre  ,    &  en  vertu    delquelles  le 
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eHAPiTRB     ^^''P^  ^^  P'"^  ^^  moins  propre  à  certains  mouTem3ns  &.à 
LXX.        certaines  fuites  de  mouvemens. 

JDu  commerce  mutuel  de    ces  deux   ordres   de  fibres    naît 
rharmonie  qui  règne  entre  les  Sens  &  les  Membres. 

L*EFFET  de  cette  harmonie  eft  un  tel  accord  entre  les  im- 
preflîons  d'un  ou  de  plufîeurs  Sens  &  les  mouvemens  d'un  oa 
de  plufîeurs  Membres ,  que  les  uns  répondent  aux  autres. 

Le  plus  ou  le  moins  de  juftefle  d^un  ou  de  pluGeurs  Sens» 
leur  accord  plus  ou  moins  parfait  avec  un  ou  plufieurs  Mem« 
bres,  la  foupleife  plus  ou  moins  grande  de  ces  derniers  dé- 
cident du  plus  ou  du  moins  de  diFpofition  à  certaines  Profef* 
fions  ou  à  certains  Arts. 

L'extrimb  juftefle  de  l'Oreille,  fon  accord  parfait  avec  POr- 
gane  de  la  Voix ,  la  grande  flexibilité  de  cet  Organe  forment 
une  difpofition  naturelle  pour  le  Chant  Un  coup  d'Oeil  fur 
&  prompt ,  une  Imagination  qui  faifit  &  retrace  avec  force  &: 
jufteâTe  les  images  qui  fe  peignent  au  fond  de  l'Oeil ,  l'apti* 
tude  de  la  main  à  exprimer  par  fes  mouvemens  les  traits  de 
ces  images  font  des  dirpofîtions  naturelles  pour  le  Defllin. 

Une  heureufe  Mémoire  conduit  à  l'Étude  des  Faits.  Un 
grand  fonds  d'Imagination  &  un  penchant  marqué  pour  l'Har- 
monie font  le  Germe  du  Pofite.  Une  Attention  foutenue  & 
beaucoup  de  cette  forte  d'Imagination  qui  faifit  les  Propriétés 
d'une  Figure  ,  les  rapports  &  les  combinaifons  des  nombres  & 
des  grandeurs  annoncent  le  Géomètre. 
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CHAPITRE    LXXL 

in  qu9i  confîjie  principalement  la  fagejje  de  tE'ducation  dans  la 
manière  dont  elle  démêle  les  difpojitions  naturelles  de  l'EJprit 
êf  dont  elle  les  met  en  œuvre. 


L 


A  fage  Education  démêle  ces  difpofitions  naturelles  &  s'y 
conforme.  Elle  fait  imaginer   les  expériences  propres  à  les  lui 
faire  connoître.  Comme  Ulisse  elle  fait  découvrir  Achille  & 
le  rendre  à  fa  véritable  deftinatiori.  Fidèle   à  fuivre  la  Nature, 
induftrieufc  à  la  féconder  elle  met  chaque  Cer'veau  à  fa  place, 
&  donne  à  chaque  Talent  Texercicc  qui  lui  convient  Perfuadée 
qu'il  n'eft  point  de  Tête  fi  difgfaciée  qui  ne  puîffe  figurer  dans 
le  Monde  moral,  ellç  ne  fe  rebute  point,  &  le  mauvais  fuccès 
de  fes  premières  épreuves  ne  fait  que  l'exciter  à  en  tenter  de 
nouvelles,   Raifonnable  dans  fes   defirs ,  parce  qu'elle   eft  fort 
éclairée ,    elle  n'a   point   la  fotte  ambition  de  vouloir  monter 
tous  les  Cerveaux  fur  les  tons  les  plus  élevés.  Elle  fait  fe  borner 
quand  la  Nature  le  demande  &  renoncer  fans  chagrin*  à  faire 
vm  Artifte ,  quand    il  n'y  a   de  la  iftatiere  que   pour  faire  ao 
Laboureur.  Elle  ne  cherche  point  la  pêche  fondante  fur  l'E'pine  , 
le  mufcat  parfumé  fur  la  Ronce.  Inftruite  de  Futilité  de  chaque 
Produâion  ,  elle  n'en    méprife  aucune.    Le    défordre  feul    lui 
déplait  Une  heureule  difpofition  laiflTée  fans  culture ,   un  Ta- 
lent déplacé ,  voilà  ce  qui  la  choque.   Elle  yeut  que  tout  Etre 
tende  à  la  plus  grande  perfeâion  qui  convient  à  fa  nature  ;  & 
elle  préfère  fagement  l'excellence  dans  un  Genre  inférieur  à  la 
médiocrité  dans  un  Genre  fupérieur.  Elle   croit  que   k   mafle 
du  bonheur  départi  au  Genre  humain  fe  forme  par  la  réunion 
des  fervices  particuliers  de  tous  les  Individus.  Elle  n'oublie  point 
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LXXII.     çons  ,  comme   il   y    falloit  des  Pommiers  ,  des  Bœufs  ,  des 
"  Chameaux. 


CHAPITRE     LXXII. 
Dis  difpofitims  naturelles  du  Cœur. 

\  j  A  Vertu ,  comme  les  Talens ,  tient  beaucoup  au  phyfique. 
Elle  fe  façonne  dans  la  matrice  comme  l'Oeil  ,  TOreille ,  la 
Main.  On  naît  tempérant  ,  humain  ,  courageux  •  comme  oa 
mît  Mufîcien ,  Defiînateur ,  Poète.  Le  Cœur  a  com  .«e  TEfprit 
fes  fibres.  Ces  humeurs,  fou  méchanilme. 

Des  fibres  douées  d'une  grande  élafticité,  un  fang  bouillant 
&  qui  fe  ^Qïtp  avec  impétuofîté  dans  le  cosur  donnent  à 
l*Homme  un  certain  fentiment  de  fes  Forces ,  qui  eft  inféparable 
de  la  confiance  en  ces  Forces ,  &  cette  confiance  eft  Le  prin- 
cipe du  courage.  Des  Papilles  médiocrement  fenfibles ,  un 
elîomac  qui  demande  peu  font  la  caufe  naturelle  de  la  fobriété. 
Un  genre  nerveux  délicat ,  une  Imagination  qui  peint  ayec 
aflez  de  force  pour  faire  reflentir  à  l'Ame  quelque  chofe  d'a- 
nalogue à  ce  qu^éprouvent  les  Malheureux  conftituent  le  ma- 
tériel de  la  pitié.  Des  folides  d'une  élafticité  tempérée»  des' 
humeurs  difficiles  à  émouvoir»  une  bile  peu  abondante  font  le 
phyfique  de  la  douceur. 
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CHAPITRE    LXXIII. 

{kmimetit  fRducation  cultive  &  emtobUt  les  dijpojttions 

naturelles  du  Cœur. 

JL^'Éducatiok  ennoblit  ces  Dons  de  la  Nature  Se  les  élevé 
par  degrés  au  rang  des  Vertus  morales.  Elle  tranfplante  dans 
les  Jardins  ces  Plantes  fauvages:  la  culture  qu'elles  y  reçoivent 
ks  perfeâionne ,  le  s  multiplie  ;  donne  des  grâces  à  leur  port , 
augmente  U  vivacité  &  la  variété  de  leurs  couleurs,  relevé  le 
goût  &  le  parium  de  leurs  Fruits.  La  Nature  aidée  par  cette 
Main  habile  s'emprelTe  de  répondre  à  fes  foins. 

.   Par  un  fage  régime  TÉducation  prévient  des  excès  dangc 

reux.    £lle  retient  la  Vertu  dans   les  bornes  de  l'utile ,  &   en 

• 

l'uniSant  inféparablemeht  à  la  Raifon  j  elle  lui  donne  fon  véri« 
table  lyftre.  j 

• 

L'Éducation  modère  la  trop  grande  énergie  d'un  tempé- 
rament vertueux  en  le  dirigeant  fans  ceflfe  vers  fa  fin  naturelle. 
Les  idées  d'ordre ,  de  «beauté  »  de  convenance  qu'elle  fait  en- 
trer dans  PEntendement  inftruifent  l'Ame  du  rapport  qu'a  un 
certain  exercice  de  la  Vertu  avec  fon  Bonheur  ;  &  l'heureufe 
expérience  qu'elle  fait  de  cet  «xercice  fortifie  en  eUe  le  goût 
de  la  Vertu. 
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CHAPITRE    LXXIV. 

Du  réginti  de  tEUlucatioH  à   tégard  des    Ten/pérammt 

vicieux. 

1. 4  A  Nature  eft  fouvent  vîcieufe.  Les  pkw  inauraifes  dlfpgfi- 
tions  font  tin  préfent  de  la  naifTance  connne  les  dilpoâtions^ 
l€s  plus  heureufes.  Il  eft  des  YÎces  de  tempérament  coDinie  il 
eft  des  vertus  de  tempérament.  La  même  Main  a  forme  l& 
Lion  courageux  &  le  Daim  timide  »  le  Porc  glouton  &.rÂn& 
ibbre  ,  le  Léopard  farouche  &  le  Chien  docile  y  le  Loup  cruel 
&  ^innocent  Agneau^ 

.  L'E*DUCATïON  prudente;  rr'attaqne  point  de  front  uh  Teittpé- 
famet>t  vicieux  ;  elle  ne  le  tombât  point  à  force  ouverte.  Les 
coups  qu'elle  lui  porteront  .pourroient  atteindre  au  principe  de 
la  Vie.  Elle  fe  conduit  avec  plus  d'art.  Au  lieu  d'oppofcr  au 
Torrent  Tinflexibilité  de  la  roche ,  elle  ne  lui  appofe  que  la 
{ouplefle  de  Tofier.  Elle  fe  laifle  pénétrer  jufqu'à  un  certain 
point  i  elle  cède  avec  mefure  :  elle  prend  un  peu  du  mouve- 
ment afin  d'en  faire  perdre.  Elle  détourne  à  propos  tout  ce 
qui'pourroit  augmenter  l'effort  du  courant  &  groflîr  fes  eaux^ 
Elle  parvient  ainfi  peu-à-peu  à  furmonter  fa  violence  ,  à  em- 
pêcher, fes  débordemens,  à  ,mo4érer  fa  pente»  à  changer  la 
direction.  Ce  Torrent  qui  menaçoit  les  Campagnes  »  ne  coule 
phis  que  pour  les  embellir  &  les  fertilifer.  Ses  eaux  terribles 
maniées  par  cet  excellent  Ingénieur  vont  rendre  à  la  Société 
des  fervices  de  tout  genre.  Elles  vont  remplacer  une  multitude 
de  Bras  »  animer  une  infinité  de  Machines» 

Ce  n'eft  donc  pas  tant  à  détruire  le  Tempérament  vicieux» 
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qn'^lè  contenir  dans  certaines  limites  &  à  faire  une  jufte  appli-    chapitre 
cation    de  cette  Force,   que  TE'ducation   déploie   fon  Génie.      LXXIV. 
Elle  veut*  du   mouvement  ;    il  eft  l'Ame  du  Monde.   Elle  re-  ""^ 

doute  un  repos,  une  inaction  qui  conduiroit  à  une  funefte 
Léthargie.  Mais  »  elle  ne  redoute  pas  moins  un  trop  grand 
mouvement ,  un  n^ouveraent  qui  tendroit  à  pervertir ,  à  dé- 
truire l'Individu.  Elle  écartera  donc  avec  le  plus  grand  foin 
tout  ce  qui  pourroit  exciter  un  femblable  mouvement  dans  des 
fibres  difpofées  à  le  recevoir.  L'effet  qu'il  y  produiroit  ne  feroit 
pas  abfolument  momentané.  L'état  aâuel  des  molécules  élémep;- 
taires  des  fibres  9  leur  arrangement,  leur  pofîtion  refpedtive 
s'en  reflentirgient  plus  ou  moins  ;  &  ce  changement ,  quelque 
léger  qu'il  fût ,  feroit  toujours  un  nouveau  degré  de  propen- 
iion  ajouté  à  ceux  que  les  fibres  pofféderoient  déjà. 

Cet  effet  feroit  encore  plus  dangereux  s'il  étoît  accom- 
|>agné  de  feafations  agréables  &  un  peu  vives.  L'Imagination 
s'y  trouveroit  intéreffée.  Elle  reproduiroit  ces  fenfations  ;  &  en 
les  reproduifant  elle  augmenteroit  la  difpofition  des  organes 
à  les  tranfmettre.  Elles  acquerroient  aiaii  plus  de  vivacité  & 
iblUciteroiefit  l'Âme  plus  fortement 
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CHAPITRE     LXXV. 

De  la  liaifon  qui  efi  entre  les  Talens  &  de  celle  qui  efi  entré 
les  Fertus.  Que  lE'ducation  s'applique  à  connoitre  ces  liaifons^ 
à  les  fortifier ,  à  ks  étendre. 

vJ  N  Talent  fe  lie  à  on  autre  Talent,  une  Vertu  à  une 
autre  Vertu,  une  Habitude  à  une  autre  Habitude.  Il  n*eft 
rien  d'abfolument  ifolé.  Une  même  chaîne  réunit  tout  ;  pénètre 
le  Phyfîque  &  le  Moral;  embrafle  tous  les  mouvemens  du 
Corps,  toutes  les  Idées  de  rEfprit ,  tous  les  fentimens  du 
Cœur. 

L*E'ducation  fuit  le  fît  de  cette  chaîne:  fes  yeiix  perçans 
ïe  démêlent  lorfqu'il  eft  prefqu'im perceptible  :  ils  découvrent 
des  liaifons  qui  échappent  au  commun  des  Hommes.  L'E'du- 
cation  s'applique  à  R>rti(ier  ces  liaifons,  à  les  étendre,  à  les 
multiplier.  Elle  voit  quels  Talens ,  quelles  Vertus  peuvent 
germer  du  Talent  dominant,  de  la  Vertu  principale;  &  c'eft 
à  procurer  le  développement  de  ces  Boutons  précieux  qu'elle 
met  fes  foins. 

ËLLB  hâte  lentement  cet  important  ouvrage.  Scrupuleufe 
imitatrice  de  la  fage  Nature,  elle  ne  va  point  par  (kuts.  Elle 
ne  précipite  point  fon  œuvre.  Elle  n'entreprend  point  de  faire 
développer  un  nouveau  Bouton  que  le  Rameau  c^i  doit  le 
nourrir  a'ait  acquis  une  certaine  conGftance. 

Elle  ne  multiplie  point  les  Branches  aux  dépens  du  Trône. 
La  confervation  &  Taccroiflement  de  celui-ci  forment  toujo 
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k  grand  objet  de  fon  travail;  &  elle  eft  auQi  (evere  à  retran-  CHAPiTfiB' 
cher  tout  ce  qui  pourroit  l*épuifer ,  qu'intelligente  à  cultiver  ^^  ^^^' 
fes  Prodùdions  Içs  plus  utiles.  Eu  cherchant  à  multiplier  les 
Talens  dans  le  même  Individu  ,  à  y  développer  de  nouvelles 
Qualités,  elle  fe  donne  bien  de  garde  d'affoiblir  le  Talent 
dominant ,  la  Vertu  diftinâive.  ÇUe  fait  que  c^eft  dans  ce 
Talent,  dans  cette  Vertu  que  fe  trouve  la  plus  grande  perfeo- 
tion  du  Sujet ,  la  fource  la  plus  fûre  &  la  plus  féconde  des 
ftrvices  que  la  Société  peut  en  recirer.  L'E'ducation  eft  donc 
très-attentive  à  conferver  au  Sujet  et  qui  conftitue ,  en  quelque 
forte ,  fon  Eflence  morale.  Elle  travaille  à  renforcer  de  plus 
m  plus  les  traits  qui  le  caraâérifent ,  à  les  rendre  inefiaçables. 
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CHAPITRE     LXXVI. 


Di  tuniverjaliti  des  Talent 


I 


L  apparott  de  tems  en  *  tems  de  ces  Cerveaux  heureux ,  de 
ces  Prodiges  du  Monde  moral  qui  offrent  aux  yeux  étonnés 
des  femences  de  prefque  tous  les  Talens.  La  Nature  femble 
s'être  plue  à  leur  prodiguer  fes  Dons  les  plus  rares  ,  à  y 
concentrer  des  RicheflTes  qu*elle  a  coutume  de  partager  très- 
inégale-ment  ebtre  Un  grand  nombre  d^Individus.  Mémoire» 
Imagination  ,  jugement ,  Attention  »  î  Génie ,  perfeâion  des 
Sens  t  di^pofîtion  des  Organes ,  >  tout  paroit  concourir  ^  rendre 
ces  Cerveaux  des  Inftrumens  univerfels  des  Sciences  &  d^ 
Arts.  L'Âme  qui  polfede  un  tel  'Cerveau  peut  habiter  indifFé-^ 
remment  toutes  les  Régions  du  vaite  Empire  des  Sciences. 
£Ue  a  les  Qjiuli^ésy  Tefpece  de  Tempérament  qui  conviennent 
à  cluu^ue-  CUmktJ  i  ... 
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CHAPITRE    LXXVII.  - 

I 

De  h  conduite  de  tE'ducation  à  légard  de  Pmherfalité 
*  des   Talens. 

\j  E  T  T  B  abondance  extraordinaire  ,  cette  étonnante  profa- 
fion  n'exige  pas  moins  d'art  dans  l'Ë'ducation  qu'une  trifte 
ilérilité.  Ces  Talens  n'ont  pas  tous. la  même  énergie;  ils  ne 
tendent  pas  tous  avec:  la  même  force  à  fe  développer.  Ils  font 
les  réfultats  néceflaires  d'une  Ôrganifation  très -compliquées 
dans  une  femblable  Organifation  une  parfaite  égalité  de  ten- 
dance feroit  prefqu'impoflîble.  L'E'ducation  s'attachera  donc  à 
découvrir  de  quel  côté  la  Nature  incline  le  plus  9  afin  de 
fortifier  ces  penchans  naiflans^  Un  Jardiniçr  .expérimenté  & 
intelligent  fait  démêler  les  Boutons  qui  promettent  le  plus  & 
leur  conferver  l'avantage  qu'ils  tiennent  de  la  Nature.  li  dé- 
termine habilement  la  fève  à  fe  porter  vers  eux  en  plus 
grande  abondance.  Il  prévient  .à  tems  des  dérivations  qui 
-pourroient  leur  dérober  une  nourriture  nécefiTairc  à  l'entrelieh 
:&  à  l'augmentation  de  leuir6;forces.: 

.  <  -  • 

-  Xk  Démocratie  dans  les  Talens  n'eft  pas  fujétte  à  dç  moia* 

.dre^  imperfedions  que  celles  qui  Taceomp^neat   dans  l'État 

civil  Unre  Monarchie  bien  réglée  a  oonftamraeiat  plus  d'adivité , 

.de  nerf,  de  vigueur.    Elle  teiid  plus  diredement  à  foa  bul^, 

&  ce  but  eft  une  gloire  pliis  foUde.*  Elle  penfe  pba$  fbrtenoketxt 

&  plus  en  grand*    Elle  exécute  avec  plus  de   fûfeté   &   de 

promptitude.   Elle  favorife  plus  efficacement  lie  Commerce,  les 

Sciences ,  les  Arts.    Elle   ne  pouCe  pas  néanmoim  également 

toutes  les  Branches  de  fon  Commerce  ;  :  elle  ne  cultive  pas  Atec 

le  même  foin  toutes  les  Sciences  &  tous  les  Arts.  ,  Cela  «fi 


^ 
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la  conduiroît  qu'à  une.xertaîne  médiocrité  en  tout  genre.  Mais     CHAPiTRe 
elle  étend  dayantage  les  Branches  de  fon  Commerce  dont  elle      LXXVIL 
a  lieu    d'efpérpr  idç  plus   fùrs    profits  ,1  df  s   riçheffes  plus  du-      ' 
râbles:  elle  donne  de  plus  puiQans  encouragemens  aux  Scien- 
ces &  aux. Arts  auxquels  Tçs  Sujets  font  1q  plus   propres.  Par 
1^  elle  atteint    dans   certains   Getires  à   une  perfection  qiii  lui 
acquiert  fur  fes  Voifinis  un  eoipirè  j^us  glorieux  que  celui  qui 
naît  de  la  conquête. 

À*  *  '  __ 

cTiviTÉ  de  TAme  eft  bornée:  c'eft  un  Feu  qui  ne  peut 

cmbrafer  qu'une  certaine  quantité  de  matière.  Le  trop  divifer» 

c'eft  VatFoiblir  ;  le  concentrer  fur  un  petit  nombre   de  corps  ^ 

c'en  rentretenir  &  Taugmenten  Réunifiez  donc  ces  rayons  trop 

divergèns,  &  ils  produiront  les  plus  grands  effets.  Ils  jetteront 

au  loin  la  plus  vive  lumière.  Us  pétiétrerpnt  lestiflue  les  plus 

ferrés ,  décompoferont  Içs  corps  les  plus  durs. 

Mais,  fi  rE*du cation  ne  le  laiflfe  point  entraîner  aux  appas 
féduifans  de  l^univerfalitc  des  Talens  ,  d*un  autre  côté  elle  eft 
éloignée  d'étouffer'  des  difpofitions  qui  peuvent  être  cultivées 
avec  avantage.  Telleà  font 'celles  qui  par  leur  liaifon  avec  le 
Talent  dominaat  tci'ident  à  lui  donner  plus  de  luftre  ,  à  Té- 
lever  à  une  plus!  grande  perfeftion.  Ces  Talens  fecondaires  font 
chers  à  l'E'ducation.  Ce  font  de  petits  Ruiffeaux  deftinés  à 
groffir  une  Source  ,.  de  petites  Forces  qui  confpirent'  avec  la 
Force  pnncfpale.  LeS  rapports  qui  lient  ces  Talens  rendent 
leur  développement  ^l\i^  facile.  La'  npurriture  que  reçoit  une 
Branche  fe  Communique* bientôt  aux  autres,  là  genm'natiori  de 
tous  ces  petits  Talens  répadd  dânS  le  Cerveau  une  Variété  fé- 
conde en  grands  effets.  Pour  former  d'agréables  accords,  le 
ton  principal  doit  être  accompagné  de  tous  fes  harmoniques. 
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CHAPITRE     LXXVIII. 

Des"  TaUm  purement  curieux  ^^  de  t art  avec  lequel  tE'ducatim 

fait  les  rendre  utiles. 


I 


L  eft  des  Talens ,  il  eft  des  Goûts  purement  curieux,  & 
qu'on  admire  à-peu-près  comme  certains  Infeâes  i  caufe  de 
leur  Gngularité  ou  de  leur  induftrie.  L'EMucation ,  qui  ramené 
tout  à  l'utile ,  imite  ces  Phyfîciens  ingénieux  &  zélés  pour  le 
Bien  public ,  qui  en  étudiant  ces  Infedes  cherchent  à  y  décou< 
Trit  quelque  utilité  cachée. 

Bon  ,  attiré  par  l'éclat  &  la  variété,  des  couleurs  de  certai- 
nes Araignées ,  fixe  fur  elles  des  regards  curieux.  11  obferve 
qu'elles  renferment  leurs  œufs  dans  une  efpece  de  Bourfe  ou 
de  Coque  d'une  foie  très- fine  &  très-luflrée.  Il  contemple 
avec  un  fecret  plaifîr  la  manière  indultrieufe  dont  cette  Coque 
eft  condruite ,  arrêtée ,  défendue.  Mais  il  n'en  demeure  pas  là: 
le  curieux  e(l  entre  les  mains  du  Sage  le  fil  qui  conduit  à 
rutile:  Bon  imagine  de  faire  travailler  ces  araignées  pour  Tu- 
fage  de  l'Homme.  11  rafTenible  un  grand  nombre  de  ces  Infec- 
tes ;  il  recueille  avec  foin  leurs  Coques  jufques  là  inconnues 
ou  négligées ,  &  après  avoir  donné  à  la  foie  qui  les  compofe 
les  préparations  convenables ,  il  eh  forme  deéTiffus  d'une  beauté 
parfaite  ,  des  Tiflfus  fupérieurs  à  tout  ce  qu'on  voit  en  ce  genre. 
11  entreprend  encore  de  tirer  de  cette  foie  des  Goûtes  pa- 
reilles à  celles  que  la  Chymie  fait  extraire  de  la  foie  des  Vers. 
&  le  mérite  des  nouvelles  Goûtes  l'emporte  à  quelques  égards 
fur  celui  des  anciennes. 
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R^AuMuR  fuîvant  avec  fa  fagacité  ordinaire  les  Téîgnes  do-  chapitrk 
meftiques ,  admire  la  façon  ingénieufe  de  leurs  Fourreaux ,  Part  LXXVlll. 
avec  lequel  elles  favent  les  fixer ,  les  alonger ,  les  élai^r.  La 
même  madère  qui  fert  à  vêtir  J'Infeâe  fert  à  le  nourrir.  Riàu- 
MUR  obferve  avec  furprife  que  les  cxcrémens  des  Teignes  ont 
précifémeot  la  couleur  du  drap  qu'elles  ont  rongé.  L'aâion  de 
leur  eftomac  n'a  altéré  en  rien  la  vivacité  de  la  teinte.  Cette 
obfervation  qiii  feroit  demeurée  ftérile  dans  tout  autre  Cerveau , 
prqpd  dans  cejpi  de  Réaumur  une  forme  utile.  Il  lui  vient  en 
penfée  de  propofer  aux  Peintres  d«  s'aflbrtir  de  poudres  colo- 
rées auprès  des  Teignes  >  en  leur  faifant  ronger  des  draps  de 
toutes  cûuleurs  &  de  toutes  nuances  de  couleur. 

Lb  jeune  Qrkithophilb  efl;  paflionné  des  Oifeaux  &  fur-tout 
^es  Oifeaux  de  Proie,  Il  en  remplit  fes  appartemens ,  &  il  lui 
refte  à  peine  de  la  place  pour  loger  fa  propre. Perfonne.  Il  n'a 
de  commerce  qu'avec  eux  ;  ils  lui  tiennent  lieu    de  tout.   Il 
paflc  des  journées  entières  à  contempler  leur  bec  crochu,  leurs 
ferres  tranchantes,  leurs  couleurs  nuées,  ondées,  tranchées.  Il 
ûit  le   nombrç    de  leurs  groifes    plumes ,  &  il  n'eft   pas  une 
écaille  de   leUrs  jambes   qui  iie  Tait  occupé  quelques  heures. 
Le  feu  de  leurs  yeux,  la  fierté  de.  leur  contenance,  leur  force, 
leur  rapacité  l'enchantent,  le  tranfportent.    Il    treflaille  de  joie 
quand    ils   accourent   au  leurre    &   qu'ils   déchirent  la    viande 
qu'il  leur  préfente..  Il  déplore   alors  le  fort  de;  ceux  qui   font 
infenfibles  à  ces  plaifirs  ;  leur  indifférence   Tétonne  ,   &  il  ne 
conçoit  pas.  qu'on  puilfe  vivre  heureux,  fans  quelque  connoif- 
fance  dçs  Oifeaux  de.  .Proie.  L'E'ducatîon  fourit  de   Tenthou- 
fiafme  d'ORNiTHOPHiLE ,  &  appercevant  fous  cette  écorce  fin- 
guliere  les  germes,  d'un  Obferyateur  •  &  d'un  Naturaliltc  ,  elle 
projette  de  les  développer.    Elle   conduit  Ornithophîlb    dans 
une   Bibliothèque.  Là,  elle  lui  met  en  mains  un  Traité  d'Or- 
nithologie, où/jelle  lui  montre  fes  chers  Favoris  peints  d'après 
le  oatureL  Ornithophile,  qui  a  l'Imagination  pleine  des  Ori- 
Tome    niL  T 


■ 
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îDhapïtre     .gînaux,  découvre  bientôt  des  défauts    daiis  les.  Copies  :   îcî; 

LXXVIIL     c'eft  un  bec  trop  recourbé  ;  là  »  c'eft  un  oeâl  qui  n'eft  pas  affez 

ouvert  ou  une  tête  trop  applatie  :  ailleurs  ,  c'eft*  uh  Corfagc 
trop  effilé,  des  couleurs  mal  rendues,  une  queue  trop  courte 
ou  trop  fermée  ,  des  doigts  mal  proportionnés ,  &c.  Toutes 
ces  remarques  font  juftes,  &  l'E*ducation  ne  manqua  point  de 
les  approuver.  Elle  propofe  cnfuite  à  Ornithophile  de  jeter 
un  coup  d'œil  fur  THiftoire  particulière  de  chaqiic  Oifeau.  Il 
n'en  trouve  pas  les  defcriptions  moins  défedueufes  que  les  •Fi- 
gures,  &  il  indique  bien  des  particularités  qu'il  a  obfervées  & 
qui  ont  été  omifes.  L'E'ducation  applaudit  au  Naturalîfte  naif- 
^  faut ,  &  flattant  adroitement  fon  Amour  propre  ,  elle  l'invite  à 
écrire  fes  obfervations  &  à  les  perfedionner',  afin  de  les  corn- 
muniquer  aux  Maîtres  de  l'Art.  Orisithophile  fe  laifle  aifément 
perluader  :  il  fe  met  à  écrire  ;  les  découvertes  fe  multiplient; 
î'Efprit  d'obfcrvation  fe  développe  ,  &  l'E'ducatîon  n'a  plus 
qu'à  le  porter  fur  d'autres  fiijets  d'Hiftoire  naturelle  ou  de 
Phyfîque. 

Phidias  a  un  talent  particulier  pour  imiter  en  pâte  tout  ce 
qu'il  voit.  L'E'ducation  fubllitue  à  cette  pâte  une  Pierre  molle  ; 
elle  arme  les  mains  de  Phidias  d'un  Cifeau  ;  elle  en  fait  un 
Sculpteur. 

Archytas  ,  encore  Enfant ,  ne  peut  détacher  (çs  yeux  de 
deflus  un  Moulin;  &  il  a  à  peine  l'ufage  bien  libre  des  doigts 
qu'il  fe  met  à  contrefaire  la  Machine.  L'E'ducation  feint  d'ad- 
mirer beaucoup  fa  petite  invention  ;  &  en  lui  en  indiquant 
cependant  d'une  manière  indirede  les  défauts  les  plus  fenGbles, 
elle-  l'invite  à  la  corriger.  Encouragé  par  ce;  éloges ,  excité 
par  fon  goût  naturel  Archytas  conftruit  un  grand  nombre  de 
Moulins .  &  le  dernier  conftruit  a  toujours  quelque  degré  de 
fupériorité  fur  le  précédent.  Archytas  acquiert  ainfi  une  cer- 
taine adrelfe  des  doigts ,  un  certain  fentiment  des  proportions 


DE      F  S  r  C  HO  l  0  G  I  E. 


Ï47 


îriéchanîqucs  dont  PE^^ucation  prévoit  affez  les  fuites  &  qu'elle 
fe  propofe  de  cultiver.  Dans  cette  vue ,  elle  offre  fucceffive- 
raent  aux  yeux  d'ARCHYTAS  des  Moulins  de  différentes  conf- 
truâions  phis  conipofés  les  uns  que  les  autres.  Le  jeune  Ar- 
tifte  furpris  de  cette  variété  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas, 
fent  redoubler  en  lui  le  goût  de*rimitation.  A  ces  Moulins 
l'Éducation  fait  fuccéder  les  Machines  qui  s'en  rapprochent  le 
plus,  à  celles-ci  d'autres  Machines  plus  compofées  &  plus 
curieufes.  Archytas  que  ces  nouveautés  enflamment  de  plus 
en  plus ,  atteint  en  peu  de  tems  à  une  dextérité  fînguliere  8c 
à  un  degré  d'intelligence  peu  commun  à  fan  âge.  11  e(l  déjà 
Méchanicien  par  goût  &  par  pratique  :  mais  la  Théorie  lui 
manque,  &  fans'  elle  il  ue  fauroit  aller  bien  loin.  L'E*duca- 
tion  I  qui  connoît  fes  befoins,  travaille  inceffamment  à  lui  in- 
culquer les  principes  d'une  Science  pour  laquelle  iK  témoigne 
:tant  de  vocation.  Elle  fuit  dans  fes  inftruâions  «Thiorétiques  la 
même  méthode  qu'elle  a  à  fuivre  dans  les  inftruâions  prati- 
ques :  elle  conduit  Archytàs  du  iîmple  au  compofé ,  du  connu 
à  l'inconnu.  Elle  irrite  fa  curiofité  ;  elle  aiguife  fa  pénétration. 
Enfin  j  elle  lui  dévoile  les  myfteres  les  plus  profonds  de  cette 
belle  Science.  Paç  ces  foins  éclairés ,  par  cette  heureufe  culture 
Archytas  devient  le  plus  célèbre  Méchanicien  de  fon  Siècle. 
Il  a  commencé  par  des  imitations  groQîeres  des  Machines  les 
plus  communes  ;  il  finit  par  Pinvention  de  JVIétiers  qui  exécutent 
ieuls  les  plus  belles  E'toffes. 


Chapitre 
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CHAPITRE    LXXIX. 

Dtt  foin  qu'a  VE'ducàtion  ctexercer  agréabkmmt  les  Forcée 

âe  tEfprit. 

C)  U  E  r  L  E  que  fort  la  nature  du  plaifîr ,  il  eft  certain  qu'il 
ne  fe  trouve  point  dans  un  exercice  trop  pénible  des  Facultés.  Il 
faut  toujours  qu'il  y  ait  une  proportion  entre  la  pùiflance  & 
la  réfiftance  ,  entre  la  dépenfe  que  VAme  fait  de  fes  Forces 
*  &  Tacquifition  qui  réfulte  de  cette  dépenfe. 

Si  la  cefiftance  furmonte  trop  la  puiffance  ;  fi  TAme  dé- 
penfe beaucoup  pour  ne  rien  acquérir  ou  pour  acquérir  trèsi 
peu ,  elle  ne  fentira  que  les  effort?  ^  &  ce  fentiment  fera  UA 
Jfentiment  défagréable>  une   pure  fatigue. 

Si  ,  au  contraire ,  la  réfiftance  eft  tçlle  qu'elle  cède  graduel- 
lement aux  efforts  de  la  puiftance ,  l'Ame  aura  du  plaifir ,  & 
elle  en  aura  d'autant  plus ,  que  ces  richeftes  croîtront  davan- 
tage dans  un  tems  donné,  &  qu'elle  pourra  juger  de  fes 
progrès  par  une  cotnparaifon  plus  exaâe  &  plus  fuivie. 

E'tudiéz  donc  la  portée  aduelle  des  Efprits,  des  Talents, 
des  Facultés;  &  vous  entretiendrez  conftamment  entre  la  puif- 
fance &  la  réfiftance  cette  proportion  admirable  qui  tend  les 
reflbrts  de  l'Ame  fans  les  affoihUr,  Ces  refibrts  une  fois  fkuffés 
par  une  réfiftance  trop  opiniâtre ,  perdroient  leur  aâivité ,. 
qu'il  feroit  enfuite  difficile  de  rétablir. 

E'CARTEz  le  dégoût  :  il  eft  inféparable  de  la  parefle  qui 
tteint  toutes  les  Facultés.    Imitez  la  nature  :  elle  parvient  par 
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la  voie  du  plaifîr  à  une  fin  néceffaîre.  Elle  a  attaché  la  cbn-  chapitre 
fctvatîon  de  l'Individu  &  celle  de  lEfpece  à  des  fenfations  LXXX, 
très-agréables.  Qiiand  vous  conduirez  rAme  à  la  perfeftion  par 
la  route  du  plaifîr,  vous  la  conduirez  fûrement.  Combien  de 
Génies  qu'Une  .méthode  contraire  a  fait  avorter  !  combien  de 
Talens  étoufi:es  ou  dégénérés  dès  leur  naiflance  par  une  cuU 
ture  mal  entendue  !  Non  ;  les  irruptions  des  Barbares  n'ont 
pas  fait  à  la  Société  des  maux  plus  réels  que  ceux  qu'elle 
éprouve  chaque  jour  d'une  femblable  culture. 


CHAPITRE      LXXX. 

Des  progrès  de  tEfprit  ou  de  la  gradation  qu'on  ^bferve 
dans  lacquijition  de  fis  ConnoiJJances. 


L 


'Esprit  végète  comme  le  Corps.  Il  eft  une  gradation 
néceflaire  dans  l'acquifîtion  de  nos  Connoiflfances  &  dans  le 
développement  de  nos  Talens  ,  comme  il  en  eft  une  dans 
l'accroifl'ement  de  nos  Membres.  11  n'eft  point  en  notre  pou- 
voir de  doubler ,  de  tripler  dans  un  inftant  le  degré  d'un 
Talent;  de  paffer  fans  milieu  d'une  vérité  d'un  genre  à  une 
vérité  d'un  autre  genre  ;  de  découvrir  du  premier  coup  tout 
ce  que  renferme  un  lujet 

Cela  eft  d'une  évidence  pârfeite.  Les  moyens  par  lefquels 
nous  acquérons  des  idées  &  ceux  par  lefquels  nous  opérons 
entraînent  par  eux  -  mêmes  la  fucceflion.  L'œil ,  l'oreille ,  la 
main  font  des  inftrumens  qui  n'agiftent  que  fucceflivement. 
Le  cerveau  ne  reçoit  que  de  la  même  manière  leurs  im.. 
preffions.  La  ledure ,  la  converfation ,  l'expérience ,  la  médita^ 
tion  font  inféparables  de  la  fucceflion.  L'Ain€  ife  fauroit  laliir 
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CkÂpitrÊ  tout  d*un  coup  les  rapports  qui  lient  deux  vérîtég  un  peu 
LXXX.  éloignées.  Elle  n'y  parvient  que  par  l'intervention  d'idéei 
moyennes,  &  toute  la  Théorie  du  Raifonoement  repofc  fur 
ce  principe.  Les  Génies  les  plus  pénétrans ,  les  plus  profonds 
ne  fe  diltinguent  des  autres  Hommes  que  parce  qu'ils  em- 
ploient  un  plus  petit  nombre  de  milieux.  Leur  vue  plus  éten- 
due faiQt  des  rapports  plus  éloignés.  Ils  ne  marchent  pas  ^  ils 
volent;  mais  toujours  leur  vol  eft-il  fucceffif. 

Parcourez  toutes  les  Sciences  &  tous  les  Arts;  fuivce 
toutes  les  découvertes ,  toutes  les  inventions  &  vous  verrez 
qu'il  n'en  eft  point  qui  n'ait  fon  échelle ,  fes  gradations ,  foa 
mouvement  Tantôt  l'échelle  fe  trouvera  compofée  d'un  très- 
grand  nombre  d^échclons  diftribués  irrégulièrement  ;  tantôt 
le  nombre;  des  échelons  fera  fort  petit  &  leur  diftributioa 
régulière  ;  tantôt  la  ligne  parcourue  fera  une  ligne  droite  , 
tantôt  ce  fera  une  courbe  très-compofée ,  très  bifarre.  Les  cir- 
conftances^  la  nature  du  fujet,  la  lenteur  ou  la  rapidité  des 
Ëfprits ,  la  difette- ou  l'abondance  des  Génies  détermineront 
ces  variétés. 

Ce  feroit  affurément  un  Ouvrage  bien  întéreflant  que  celui 
qui  expoferoit  fous  nos  yeux  dans  une  fuite  de  Tableaux 
les  découvertes  les  plus  utiles ,  les  plus  brillantes ,  &  la  véri- 
table marche  des  Inventeurs.  Un  pareil  Ouvrage  feroit  la 
meilleure  Introdudtion  à  l'Hiftoire  de  l'Éfprit  humain.  Les 
JVIémoires  que  les  Phyficiens  &  les  Naturalises  publient  eu 
feroient  d'excellens  Matériaux.  L'Efprit  d'obfervation  qui  s'y 
montre  par-tout  eft  l'Efprit  univerfel  des  Sciences  &  des  Arts. 
C'eft  cet  Efprit  qui  va  à  la  découverte  des  Faits  par  la  route 
la  plus  fûre,  &  qui  voit  toujours  naître  fous  fes  pas  des  vé- 
rités nouvelles.  Mais  quelle  eft  la  Science  où  les  progreflîont 
de  cet  Efprit  foicnt  exprimées  par  une  fuite  de  degrés  plut 
nombreufe»  plus  étendue,   plus  liée  que  dans  la  Géométrie! 
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Nous  la  voyons  cette  Science,  aiiîourd'hui  fi  fublime  ,  naître   CnAriTRi 
comme  un  Ver   des  fanges  du  Nil  ,    tracer    en   rampant  les      LxXX. 
bornes  des    Pofleflîons  ,    fe    fortifier  peu  à  peu ,  prendre  des 
ailes  ,  s'élever  au  fommet  des  Montagnes ,   mefurer   d'un   vol 
hardi   les   Plaines   célelles,    percer    enfk  dans  la   Région  de* 
linfini. 

L'E'ducation    dreflTera    doijc  fon   plan   d'Inftrudion   fur  la 
génération  la  plus  naturelle  des  idées.  £Ue  choifira  dans  chaque 
fujet  celles  qui  feront  les  plus  lumineufes ,  les  plus  intéreflan- 
tes ,  les  plus  capitales.    £lle   les  diilribuera  fuivant  leurs  rap-^ 
ports  les   plus    prochains.    Elle   en  compol'era    des   fuites    qui 
repréfenteront  fidèlement    la   marche    de  TEfprit  dans  la  re- 
cherche du  vrai.  Elle  confervera  tous  les  milieux  néceflTaires , 
&  ne  fupprimera  que  ceux   qui  pourroient  caiifer   de   Tennui 
&    du  dégotJt    Elle  tâchera  de  ^ire  du  Cerveau  confié  à  fes 
ioxns  un  Ë'difice  dont  toutes  les  pièces  communiquent  les  unes 
avec  les    autres  dans  un   ordre  commode  ,   natureU    élégant. 
£Ue  y  ménagera   des   avenues  faciles ,    agréables.    Elle  fuîvra 
dans   les   proportions  les    ornemens  ,  les  ameublemens  'la   loi 
févcre  que  lui    impofera  la    dtftination    de    TE'difice.    Elle  ne 
confondra  point  l'économie  d'un   Templp  avec  celle   d'un  Pa- 
lais, Tordonnance  d'un  Théâtre  avec  celle  d'un  Arfenal.  LorC 
qu'un  mouvement  conduit  à  un  autre  mouvement  ;  lorfque  les 
•  idées   nailFent   les  unes  des  autres ,  que  les  comparaifons ,  les 
images ,  jes    tranfitions   ne   fervent   qu'à    y   répandre   plus  de 
clarté ,  à  lier  plus  fortement  tous  ^es  chaînons  de  la  chaîne  , 
PAme   retient  mieux  ce  que   l'on    veut   qu'elle    retienne  ,   elle 
exerce  toutes  fes  Facultés  avec  une  aifance;  un  agrément  qui 
en  afTurent  les  progrès. 


^^ 
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CHAPITRE    LXXXI. 
Réflexions  générales  fur  ks  Méthodes  àlnftruQion. 


s 


I  nous  jugeons  fur  les  principes  que  nous  venons  de  pofer 
du  mérite  des  Ouvrages  qui  ont  pour  objet  l-inftruâion  de  la 
JeuneflTe ,  &  qui  s'annoncent  fous  les  difFérens  Titres  d'£lémens , 
& IntroduSions ,  d'Abrégés  ,  d'Entretiens  ,  de  Catéchifmes ,  &c  > 
quels  feront  les  réfuitats  d'un  femblable  examen? 

Cet  enchaînement  naturel  des  vérités  qui  contribue  tant  à 
les  graver  dans  la  Mémoire  y  fera -t- il  bien  obfervé  ?  Les 
Forces  de  ^Ame,  y  feront -elles  ménagées  avec  cet  art  qui  les 
entretient  &  les  augmente  ?  La  Curiofîté  ,  toujours  fi  agif- 
fante  ,  y  ïecevra-t-elle  la  nourriture  propre  à  aiguifer  fon  appé- 
tit ^?  L'agréable  y  conduira-t-il  toujours  à  l'utile  ?  Des  fleurs , 
mélangées  &  diftribuécs  avec  goût ,  y  cacheront-elles  des  épines 
qu'il  tfixoit  dangereux  de  laiffer  appefcevoir  ?  L'Efprit  y  em- 
bellira, t- il  la  Raifon;  la  Raifon  y  ennoblira- 1 -elle  TEfprit  ? 
Au  lieu  de  la  vivacité  »  de  la  délicatefle  &  du  badinage  léger 
du  Dialogue,  n'y  éprouverons-nous  point  le  froid,  la  pefanteur 
&  le  férieux  d'une  Diflertation  ?  N'y  verrons-nous  point  avec 
furprife  l'Architedure  Gothique  du  onzième  Siècle  mifc  •  en 
œuvre^dans  des  E'difices  du  dix-feptieme  ?  N'y  ren^rquerons- 
nous  point  des  Colonnes  énormes  employées  à  foutenir  un 
fimple  Dais,  &  de  petits  Pilaftres  appelles  à  porter  le  poids 
immenfe  d'une  Voûte  ?  Les  diftributions  n'y  offriront  -  elles 
point  d'embarras  &  d'obfcùrité  ?  Les  Avenues  n'y  feront-ellei 
•point  des  Labyrinthes  ? 


^^ 
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CHAPITRE     LXXXII. 
De  la  manière  ^enfeigner  les  premiers  Principes  de  la  Religion. 

J  'Outre  un  Catéchifme  à  l'ufage  desEnfans,  qu'on  dit  fait 
par  un  habile  Hothme  :  j'y  vois  à  la  tête  cette  Qiieftion  ; 
qu'eft-ce  que  Dieu  ?  La  Reponle  eft  aufTi  fenfée  que  la  De- 
mande; Dieu  eft  un  Efprit  infini  &  tout  parfait,  éternel,  tout 
puiflant,  préfent  par -tout.  Quoi  donc  !  un  feul  de  ces  Attri* 
buts  futfiroit  pour  abforber  le  Philofophe  le  plus  profond  ,  & 
vous  voulez  en  faire  entrer  toute  la  coUedhon  dans  la  Tête 
d'un  Ën&nt  !  Sans  doute  ,  que  vous  ne  prétendez  pas  qu'il 
comprenne  ces  termes?  Se  pourquoi,  je  vous  prie,  chargez- 
vous  fi  inutilement  fa  Mémoire  ?  Qjie  diriez-vous  d'un  Traité 
de  Géométrie  E'iémentaire  qui  commenceroit  par  les  propriétés. 
de  la  Parabole  ou  par  les  Suites  infinies  ?  Si  vous  voulez  par- 
ler de  Dieu  à  TEnfant ,  faites  le  lui  connoitre  fous  les  images 
fenfibles  d'un  Père  ,  d'un  Ami ,  d'un  Bienfaiteur  abfent  qui  lui 
envoie  chaque  jour  de  quoi  fournir  à  fes  befoins  &  à  fes 
plaiiirs. 

Je  continue  à  feuilleter  ce  Catéchifme  ;  &  je  trouve  dès  la 
féconde  ou  la  troiOeme  Seftion  la  Dodrine  des  Anges  fidèles 
&  des  Anges  rebelles  ;  Satan  Efprit  malin ,  orgueilleux  ,  artifi- 
cieux ,  tentateur  de  nos  premiers  Parens  ^  ennemi  naturel  de 
l'Homme,  &c.  A  quoi  bon  cela,  je  le  demande  ;  qu'à  jeter 
dans  l'Ame  de  l'Enfant  des  terreurs  paniques ,  que  les  difcours 
d'un  Domeftique  ignorant  &  fuperl^itieux  ne  manqueront  pas 
de  fortifier  ?  Je  confeffe  ingénument  que  je  ne  connois  point 
l'utilité  de  ces  inftruâions;  &  je  fouhaiterois  ardemment  que 
toute  cette  Doârine  des  Démons  eût  été  reléguée  pour  tou- 
jours dans  la  Philotbphie  Orientale. 

Tome  FIIL  V     . 
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€hapjtkk  ^-a  manière  de  préfenter  les  Dogmes  de  la  Religion  arit 
LXXXII.  Enfans  n'eft  guère  moins  abfurdc.  On  diroit  qu'on  n'ait  pour 
but  que  d'exercer  leur  Mémoire  ou  plutôt  de  l'accabler  par 
cet  afleniblage  de  termes  obfcurs ,  métaphyfiques  &  c^uelquefoit 
contradidoires.  Eft-ce  là  cette  Religion  annoncée  aux  Simples 
&  faite  pour  éclairer  TEntendcment  8:  toucher  le  Coeur  ? 
ou  n'eft  -  ce  point  plutôt  uu  Extrait  de  Théologie  Scho- 
kitique  ? 

Que  dirons -nous  encore  de  la  Morale,  déjà  fi  (eche  par 
elle-même ,  &  qu'on  prend  foin  de  rendre  encore  plus  rebu* 
tante  par  cette  ennuyeufe  cathégorie  de  vertus  Se  de  vices  ? 

Pour  moi^  fi  j'avois  à  dire  ma  penfée  fur  l'Inftrutîîoa  des 
Enfans.,  fujet  fi  important,  fi  rebattu,  mais  fur  lequel  on  ne 
iauroit  trop  rebattre ,  j'avouerois  que  tous  nos  Catéchifmes  me 
paroifient  inutiles  ou  même  nuifibles  à  cette  fin.  Je  voudroit 
Be  parler  de  Dieu  &  de  la  Religion  à  l'En&nt  que  lorfque 
fa  Raifon  auroit  atteint  une  certaine  maturité.  Il  me  femhlê  que 
l'idée  affez  claire  &  toujours  préfente  du  Pouvoir  paternel  fufiît 
pour  diriger  cet  âge  tendre ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'y  faire  in* 
tervenir  la  notion  pfychologique  d'un  Efprit  Infini  dont  il  ne 
fauroit  concevoir  l'exiftence.  Quand  je  vois  un  Enfant  joindre 
les  mains  à  demi ,  lever  vers  le  Ciel  des  yeux  qui  ne  difent 
rien,  réciter  à  la  hâte  d'un  ton  piteux  &  d'une  voix  mal  ar- 
ticulée une  Prière  qu'il  a  apprife  avec  beaucoup  de  peine ,.  je 
ne  vois  qu'un  jeune  Singe  qui  répète  fa  leçon^  De  telles  Prières 
ne  (auroient  être  d'aucunp^  utilité  pour  celui  qui  les  fait  ni  édi» 
fiantes  pour  ceux  qui  les  écoutent  ;  &  elles  jettent  même  une 
forte  de  ridicule  fur  ce  que  la  Religion  a  de  plus  faint.  Je  voi^ 
droi&donc  n'entretenir  d'abord  l'Enfant  que  des  chofes  les  plus 
fenfibles  ,  que  des  Objets  .qui  s'oifriroient  à  lui  tous  les  jours. 
Je  n'oublierois  point  que  fi  nous  fommes  Machines,  c'eft  fur-» 
tout  à  cet  âge  »  &  que  les  refibrts  de  cette  Machine  q^u'il  s'agit 
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et  monter  font  les  Sens.  Jinftruiroîs  TEnfant  de  fes  Devoirs  Chapitre 
fans  paroître  Pen  inftruire.  J'en  reflerrerois  le  nombre  le  plus  LKXXIL 
qu'il  me  feroit  poffible ,  en  les  déduifant  des  relations  les  plus 
prochames,  les  plus  effentielies,  des  relations  qui  auroient  pour, 
objets  'immédiats  fon  propre  Corps ,  fes  Parens  &  les  Perfon- 
nes  avec  lefquelles  il  auroit  à  vivre.  Je  rintérefferois  à  Pobfer- 
vation  de  ces  Devoirs  principalement  par  1«  bien  naturel  qui  en 
refaite.  Je  les  lui  ferois  goûter  en  les  lui  rendant  toujours  utiles, 
&  en  en  banniflant  avec  foin  la  gêne,  le  dégoût  &  le  chagrin. 
La  table ,  le  jeu ,  la  promenade  feroient  l'E'cole  où  il  recevroit 
fes  inllruâions.  Les  Fables  de  la  Fontaine  Tamuferoient  utile- 
ment. Je  làifîrois  toutes  les  occafions  qui  s'ofFriroient  naturelle- 
ment de  gliffer  dans  fon  Ame  quelque  vérité ,  de  développer 
dans  fon  Cœur  quelque  fentinient.  j'exciterois  fon  petit  amour 
propre  par  des  éloges  &  des  récompenfes  difpenfés  à  propos 
&  par  une  émulation  bien  ménagée.  Je  le  formerois  à  la  ré- 
flexion en  converfant  fouvent  avec  lui  Se  en  lui  laiflfant  une 
grande  liberté  de  m'interrompre  &  de  dire  tout  ce  qu'il  pen- 
feroit.  Je  ferois  rencontrer  fous  fes  pas ,  comme  par  hafard , 
une  de  ces  merveilles  de  la  Nature  dont  tous  les  yeux  fout 
frappés:  je  lui  en  développerons  peu -à -peu  les  particularités 
les  plus  curieufes  &  les  plus  à  fa  portée.  Je  lui  ferois  defirer 
de  voir  d'autres  Objets  de  ce  genre.  Je  Tacheminerois  enfuite 
infenfiblement  à  s'enquérir  de  l'Auteur  de  ces  chofes.  Je  lui 
ferois  chercher ,  &  je  chercherois  avec  lui  cet  esprit  invifiWe 
qui  femble  nous  dire  par -tout.  Me  voici.  J'échaufFerois  fa 
curioOté  pour  cet  Etre  le  plus  ^intéreflant  de  tous  les  Etres; 
&  je  ja  fàtisferois  en  Lrlui  faifant  connoître  fur- tout  par  fes 
Attributs  moraux.  Je  m'attacherois  à  lui  rendre  Dieu  aimable , 
à  imprimer  pour  lui  dans  fon  Cœur  le  même  amour,  &'s'il 
étoit  poffible  un  amour  plus  vif,  que  celui  qu'il  reffentiroit 
poor  fes  Parens  les  plus  chers,  je  me  ferois  une  efpece  de 
devoir  de  ne  parler  jamais  de  Dieu  qu'avec  un  air  de  recueil- 
lement Se  en  accompa^ant  la  prononciation  de  ce  kom  Âuguftc 
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Chapitre     ^^  geftes  propres  à  faire  fur  rEfprit  de  TEnfent  une  împrct* 
LXXXII,     fion  mêlée  de  joie  &  de  refpeft.  Je  lui  montrerois  ce  tendre ' 
"^      Père  preffé  fans  ceflTe  du  foin  de  fes  Créatures ,  leur  donnant 
à  toutes,  la    pâture  ,♦  le  vêtement  &  le  domicile.  Un   Gâteau 
d'Abeilles ,  la  Coque  d'un  Ver  à  foie ,  le  Nid  d'un  Oifeau  fe- 
roient  mes  démonllrations.   Le  ramenant  enfuite  à  lui-même» 
je  lui  ferois  remarquer  le  nombre  &  l'excellence  des  biens  par  . 
lefquels  Dieu  a  a^ouIu  diftinguer  l'Homme  de  tous  les  Animaux:. 
Je  lui  découvrirois    enfin   dans  la  Rédemption  le   trait  le  plus 
touchant  de  la  Bonté  divine.  Je  lui  produirois  Jésus  -  Christ* 
fous  la  relation  fîmple  &  tout- à- fait  intelligible  d'un  Envoyé, 
dont  la  Miffion  a  pour  objet  principal  d'annoncer  le  pardon 
au  Pécheur  qui  fe  repent  &  de  mettre  en  évidence  la  Vie  & 
l'Immortalité.    J'applanirois    à   fes  yeux  la  route  du  Salut.    Je 
ferois  des  Loix  du  Seigneu»  un  joug  facile  &  un  fardeau  léger. 
J'accoutumerois  le  jeune  Homme  à  envifager  la  Religion  comme- 
ce  qui  doit  égayer  toutes  fes  occupations,  aflfaifonner  tous  fes 
plaifirs  ,   embellir   autour  de  lui  toute  la  Nature.    Je  voudrois^ 
que  cette  idée  riante  ,  je  ferai  éternellement  heureux ,  l'accom- 
pagnât par- tout,  qu'elle  aflîftât  à  fon  coucher  &  à  fan  lever j 
qu'elle  le  fuivît  dans  la*  compagnie  &  dans  la  folitude ,  qu'elle- 
diffipât  ou  adoucît  tous    les  chagrins  qui  pourroient   s'élever 
dans  fon  Ame.  Je  ferois  fouvent  retentir  à  fes  oreilles  ce  Chant 
d'allégrefle ,   paix  fur  la  Terre   ^  bonne   Fohsté  envers  ksf 
Hommes. 
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chapitre:  lxxxiil 

'  Du    CaraSere. 

ê  « 

^^Uand  un  Talent  s'cft  développé  jufqu'à  un  certain  point; 

quand  une  Vertu  ou  un  Vice  ont  pouAç  des  racines  aflfez 
profondes ,  ils  deviennent ,  pour  ainfi  dire  ,  un  centre  d'at-» 
traâion  qui  exerce  fa  puiflfance  fur  tout  ce  qui  Tenvironne. 
Toutes  les  Facultés  fpirituelies  &  corporelles  fe  reflentent  plus 
ou  moins  de  l'énergie  de  cette  Force.  Le  Cerveau  fe  mode- 
lant fur  fon  impreflion ,  façonne  en  conféquence  les  fucs  nour- 
riciers 9  &  leur  donne  un  arrangement  relatif  au  ton  dominant. 

• 
De  là  nait  le  Caradere  ,  qui  n'eft  que  Tenfemble  ou  le  ré« 
fultat  des  difpolitious  Ifebituelles. 

CHjiauE  Talent,  chaque  Profeflîon,  chaque  E'tat  a  fon  Ca- 
radere que  l'Obfervatcur  attentif  découvre  ,  que  le  Moralifte 
étudie ,  que  le  Législateur  confulte. 

La  multiplicité  des  Talens,  des  Vertus  ou  des  Vices  dans 
le  même  Sujet  rend  le  Caradere  plus  compliqué  ,  d'une  dé- 

compolîtion  plus  difficile. 

t 

On  a  dit  que  c'eft  un  Caradere  bien  fade  que  de  n'en  avoir 
aucun.  Ces  termes  expriment  affez  bien  cette  extrême  médio- 
crité en  tout  genre ,  ce  parfait  uniflTon  de  plufîeurs  riens ,  de 
pluiîeurs  qualités  manquées ,  qui  laiflent  un  Homme  dans  une 
indétermination  fi  complète  qu'on  ne  fait  à  quelle  claBe  il 
appartient  ni  quelle  valeur  lui  affigner.  Un  tel  Homme  n'a 
proprement  ni  talent  ni  vertu  ni  vice.  11  en  éft  de  ces  Carac- 
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Chapitre      ^^^^^  indéterminés  5  comme  de  ces  Vifages  qui  n'ont  point  de 
Lxxxiv.     phylionomie ,  parce  qu'ils  n'ont  aucun  trait  qui  faille. 

Il  faut  que  l'E'ducatîon  s'induftrîe  beaucoup  pour  trouver 
dans  un  Fond  auffi  ingrat  quelque  difpofltion  qui  mérite  d'être 
cultivée  par  préférence.  Elle  ne  doit  cependant  pas  défefpérer 
de  fes  foins.  Souvent  la  Nature  fe  plait  à  cacher  des  Don» 
eftimables  fous  des  apparences  qui  promettent  peu.  Elle  veut 
être  foUicitée  à  fe  produire  ;  &  elle  ne  fe  découvre  qu'à  ceux 
qui  favent  Tinterroger. 


CHAPITRE    LXXXIV, 


1^ 


Du  pouvoir  de  tE'ducation. 


c 


'Est  un  grand  pouvoir  que  celui  de  TE'ducation  :  l'Uni-» 
vers  eft  plein  de  fes  effets.  La  Génération  peut  mettre  entre 
les  Habitans  d'un  même  Lieu  des  différences  marquées  ;  elle 
peut  acco][der  aux  uns  des  difpolitions  qu'elle  refufe  aux  au-* 
très;  mais  ces  difpofitions  que  deviendroient-elles  fî  l'E'du cation 
ne  s'en  faififlbit  pour  les  faire  valoir  ?  C'eft  elle  qui  rend  affez 
fouvent  les  Membres  d'une  même  Famille  auflî  difPérens  en- 
tr'eux  que  le  font  les  Habitan»  de  Climats  éloignés.  C'eft  elle 
qui  fait  fleurir  aujourd'hui  fur  les  bords  de  la  Seine  &  fur  ceux 
de  la  Tami£é  un  Peuple  de  Savans ,  à  la  place  duquel  on  ne 
vit  autrefois  qu'une  Nation  de  Barbares.  C'eft  elle  qui  conferf c 
à  la  Chine  depuis  près  de  trois  mille  ans  fa  Religion,  fes  Loix, 
fes  Mœurs  ^  fes  Sciences  &  fes  Arts.  C'eft  elle  enfin  qui  tranf- 
portera  quelque  jour  fur  les  Rives  fauvages  de  l'Amazone  les 
Sciences  Européennes  ,  &  qui  transformera  l'Américain  ftupide 
en  Métaphyficien' profond. 


y 
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D'où  vient  la  diftance  énorme  qui  fépare  Pimmortel  Newton     CHAriTRi 
ilu  Pâtre    greffier  ?   La  Nature  n'auroit  -  elle  pas   pétri  leurs     lxxxv. 
Cerveaux  du  même  limon;  auroit-elie   mis  dans  l'un  des  par-    ' 
ties  qui  ne  fe  trouveroient  point  dans  l'autre  ;  ou   auroit-elle 
arrangé  dans  Tun  certaines  parties  tout  autrement  qu'elle  ne  les 
auroit  arrangées  dans  l'autre  ?   Non  ;  le   Cerveau   du.  Pâtre   » 
eOentiellement  les  mêmes  organes  ,  la  même  (Iruâure ,  le  même 
tiflu  que  celui  du  Philofophs  ;  &  fi  ce  dernier  a  quelque  avan- 
tage qui  n'ait  pas  été  donné  à  l'autre  ,  cet  avantage  n'efl:  pas 
tel  qu'il  eût  fait  de  Newton  ,  placé  dans  les  Orcades ,  le  New- 
ton qu'on  a  vu    briller    à    Londres.   L'Éducation  a  opéré    ce 
prodige  dont  nous  cherchons  la  caufe  prochaine  ;  elle  a  élevé 
le   Philofophe  au  fein  de  la  Lumière;  elle  a  laifTé  ramper  le 
Pâtre  dans  l'épaifle  Nuit 


CHAPITRE     LXXXV. 
Continuation  du  même  fujet. 

JLiE  pouvoir  de  rE'dtication  ne  fc  borne  point  à  cette  Vie: 
il  perce  au  -  delà  du  tombeau ,  &  porte  fes  heureufes  ii>- 
fluences  jufques  dans  l'E'ternicé» 

Après  s'être  développé  par  degrés  infenfibles  ,  l'Homme  at- 
teint l'âge  de  maturité.  Dans  cet  âge  il  déploie  toutes  Tes 
Forces,  il  exerce  toute  fon  Adivité,  il  goûte  la  plénitude  de 
Fexiftence.  Mais  ce  Soiftice  de  la  Vie  humaine  dure  peu.  Bien- 
tôt l'homme  déchoit  ;  fes  Forces  s'alfoibliflent  ;  fon  Adivité 
diminue  ;  &  cet  afFoibliflTement  graduel  le  conduit  inlenûblcment 
à  la  vieilielfe  ,  qui  elt  luivie  de  la  mort. 
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Chapitre         L'Homme,  cet  Etre  excellent,  dans  lequel  nous  découvroM 

LXXXV.     tant  de  traits  d'une  origine  célefte,  ne  vi?roit-iI  donc  que  la 

'^  "    vie  de  rE'pheroere  ?  Tant  de  vertus  ,  tant  de  lumières,  tant 

de  capacités  à  acquérir  n'auroient-elles  pour  fin  que  d'embellir 
un  inftant  le  tableau  changeant  de  THumanité,  en  rendant  àU 
Société  des  fervices  néceÛTaires  ? 

La  Raifon  peut  élever  ces  doutes ,  parce  qu'elle  peut  craindre 
d*étre  prifée  pour  toujours  d'un  Bonheur  qu'elle  defireroit  qui 
«le  finît  point ,  &  qu'ignorant  le  Plan  de  l'Univers ,  elle  ignore 
fi  ce  defir  s'accorde  avec ,  ce  Plan.  Mais  lorfqu'elle  réfléchit 
profondémeift  fur  la  fitïiplicité  de  l'Ame  &  fur  les  Perfections 
J3IVINES ,  elle  y  découvre  des  motifs  fuffifans  pour  fe  perfuader 
que  l'Ame  continuera  d'exiller  après  la  deftruttion  du  Corps 
groffier  qu'elle  anime  aujourd'hui.  S'il  relie  là  -  deffus  quelques 
inquiétudes  à  la  Raifon ,  c'eft  fur  le  befoin  que  l'Ame  a  d'un 
Corps  pour  exercer  fes  Facultés.  La  Révélation  vient  dîffîper 
ces  inquiétudes  en  enfeignant  aux  Hommes  le  Dogme  impor- 
tant de  la  Résurrection  ,  Dogme  A  confolant ,  &  en  même 
tems  il  conforme  aux  notions  les  plus  faines  de  la  Philofephie. 
La  SOUVERAINE  Sagesse  a  donc  de  grandes  vues  fur  THomme. 
Elle  a  placé  au  -  dedans  de  lui  le  Germe  d'une  Immortalité 
glorieule.  Elle  a  femé  fur  la  Terre  le  Grain  qui  renferme  ce 
Germe  précieux  ;  elle  a  voulu  quMl  y  prit  fes  premiers  ac- 
croiflemens  »  qu'il  y  portât  fes  premiers  fruits  ;  &  elle  s'eft 
propofée  de  le  tranfplanter  un  jour  dans  un  Terrein  plus  fer- 
.  tile ,  où  il  recevra  la  culture  propre  à  donner  à  fes  productions 
toute  la  perfedion  qu'elles  font  capables  d'acquérir. 

L'Éducation  commence  ici  bas  ce  grand  ouvrage.  Elle 
prépare  le  Cœur  &  l'Entendement  pour  cet  E'tat  futur  :  elle 
les  rend  4)ropre8  à  habiter  le  Séjour  de  la  Vertu  &  de  la 
Lumière,^ 

MaI8 
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Mats  3  qu'eft*cc  que  ce  Germe  qui   doit  fe   développer  un    Chapitbs 
|our  avec  tarit  d'éclat  ?  Un  voile  épais  le  dérobe  à  nos  foibles     LXXXV.. 
yeux  &  ne  laiffe  à  notre  curioiîté  avide  que  la  reffource  des 
conjeâures.  Ce  Germe  feroit-il  un  Corps  organique  de  matière    ' 
^thérée   ou   d'une  matière  analogue   à  celle  de  la   Lumière-  ? 
Seroit-il  le   véritable  Siège  de  TAme  ?  Le  Corps  calleux  n'en 
feroit-il  que  Venveloppe  groffierc  ?  Les  efpritîs  animaux,   defti- 
nés  à  tranfmettre  à  ce  Corps  étbéré  les  ébraulemens  des  Objets , 
j  produiroient-ils  des  impreffions  durables,  fource  de  la  Per^ 
fomialité  ?  Les  efprits  animaux  eux-mêmes  feroient-|ils   d'une 
nature  analogue  à  celle  de  la  Lumière  ou  de  la  Matière  élec* 
trique  ?   L'adion  des   Vifceres  n'auroit-elle  pour   but   que  de 
réparer  ce  Feu  élémentaire   des  alimens  dans  lefquels  pn  fait 
tju'il  eft  renfermé  ?  Les  nerfs  ne  feroient-ils  que  les   cordons 
deflinés  à  la   tranfmiflion  de  cette  Matière  dont  la  rapidité  elt 
fi  merveilleufe  ?  Le  Corps   éthéré  contiendroit-il  en  petit  tons 
les  Organes  du  Corps  glorieux  que  la  Foi  efpere  &  que  S.  Paul 
nomme  Corps  fpirituelj  par   oppofition  au   Corps  animal  ?  La 
Réfurredion  ne  feroit-elle  que  le  développement   prodigieufe- 
ment  accéléré  de  tous  ces  Or^gn^es  .?  Une  Lumière  célefte,  in- 
finiment plus  active  que  la. liqueur  qui  opère  le  développement 
du  Germe  groffier  ,"  6tpçreroit-elle  le: développement  du  Germe 
immortel  ?  , 

Tout  n'eft  que  changement  &  que  aéyeloppement.  Conte- 
nus originairement^jéfl;  petit  dans  des  Germes  les  Corps  orga- 
nifés  ne  font  que  fe  développer ,  &  l*inftant  où  ce  développe- 
ment commence  eft  ce  que  nous  nommons  improprement 
Génération.  La  Nature  prépare  de  loin  fes  Produdions  ;  elle  les 
fait  paffer  fucceffivement  par  différentes  formes  pour  les  élever 
enfin  au  dernier  terme  de  leur  perfeftion.  Qpelle  diftance  entre 
la  Plante  renfermée  encore  dans  la  Graine  &  cette  même  Plante 
parvenue  à  fon  parfait  accroiflement  î  Qpelle  différence  entre 
la  Chenille  &  le  Papillon  qui  en  doit  naître  ,  entre  ce  Ver 
Tome  FI  IL  >        X 
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CtiAriTitB  hériiré  de  poils  qui  rampe  pefamment  fur  la  terre  &  qui  Di;  (è 
LKXXV.  nourrit  que  d'aliinens  greffiers  ,  &  cet  Animal  paré  des  plus 
riches  couleurs ,  qui  fend  l'air  d'un  vol  léger  &  qui  ne  vit  que 
de  rofée  !  Cependant ,  la  Chenille  eft  un  véritable  Papillon  fous 
une  forme  empruntée.  La  main  favante  &  délicate  d'un  Swam- 
UESD&M  ou  d'un  R^AUMUR  fait  faire  tomber  ce  Mafque  & 
produire  à  nos  yeux  furprïs  les  parties  propres  au  Papillon. 

L'HoMHE  ne  parok  point  non  plus  ici  bas  fous  fa  vé^itabl^ 
forme  :  ce  n'eft  point  lui  que  nous  voyons  j  ce  n'eft  que 
cette  Enveloppe  terreltre  qu'il  doit  rejeter.  La  mort,  R  redou- 
table au  Vulgaire  ,  n'eft  pour  une  Ame  philofophique  que  U 
mue  qui  doit  précéder  une  heureufe  transfocmation. 
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CAUSE    PREMIERE 

ET     SUR     SON     EFFET. 


Et  vidit  Dbus  cunâa  qus  i«cerat« 
&  ennt  valdè  bona. 
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DISCOURS 

FRK    LIMINAIRE 

fiir  l'utilité  de  la  Métaphyfique  &  fur  fon  accord  avec 
les  Vérités  eflentielles  de  la  Religion. 


Y. 


0  U  S  les  Etres  ont  leurs  rapports.  Les  confequences  de 
tes  rapports  font  des  Loix.  La  Métaphyfique  tonfidere  ces  rap^ 
ports:  fille  en  obferve  Pefîcbaimment ^  les  effets.  L Homme  ^  le 
plus  parfait  des  ttres  terrejlres ,  eft  aujfi  celui  dont  les  rapports 
font  les  plus  étendus ,  les  plus  féconds ,  les  plus  variés.  L Homme 
tient  à  toute  la  JNature  ^  &  la  Nature  tient  à  /^ëtre  des 
£tb£s. 

1 

L'UTILITE'  de  la  Mctapbyfique  efi  donc  proportionnée  à  h 
grandeur  des  Objets  dmt  elle  s'occupe.  Elle  part  modefiement  du 
fait  :  elle  recherche  ce  qui  efij^en  généralifant  les  idées ,  elle 
l'élevé  par  degrés  à  la  Première  Raisqw  des  Chofes. 

M 

LA  Métaphyfique  voit  la  Religion  comme  une  maitrejje  Roue 
dans  une  Machine.  Les  effets  de  cette  Roue  font  déterminés  par 
fts  rapports  aux  Pièces  dans  lej quelles  elle  s  engrené.  La  Reli- 
gion parle  dune  Alliance,  dun  Médiateur,  de  récompenfes 
Êf  de  peines  à  venir.  Ces  termes  pvifés  dans  le  langage  des 
Hommes  £«f  pour  des  Hommes  expriment  figurément  C  Ordre  éta^ 
bit.  Les  rapports  de  tétat  aSuel  de  l'Humanité  à  un  état  futur 
font  des  rapports  certains.  Ceux  de  la  vertu  au  bonheur .  dur 
vice  au  malheur  ne  font  pas  moins  certains  »  &  ils  fe  mani^ 
feflent  déjà  ici  bas. 

AINSI  ^  foit  que  ton  admette  une  nécejfité  proprement  di^ 
ions  les  aSions  morales  ;  foit  que  ton  nie  cette  nécij}lté\  rien  ne 
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change  :  la  Religion  efi  toujours  le  Tréfor  de  la  Grâce.  La  vertu 
Ê?  le  vice  demeurent  ce  qu'ils  font  :  leurs  confé'}uences  font  in» 
faillible^;  elles  dérivent  de  la  Nature  des   Cbofis.  ; 

DIEU  voit  r Homme  de  bien  &  le  Mécbairt  comme  il  'Doit 
le  Froment  &  t  Tvraie.  Ce  font  différens  degrés  de  l'Echelle  ter* 
rejlre.  DIEU  a  voulu  texifience  de  ces  degrés  parce  qu'ils  en* 
tr oient. dans  la  compojttion  de  ce  Monde:  il  a  v»ulu  tcxijlencf 
de  ce  Monde  ^  parce  qu'il  entroit  dans  la  compojttion  de  l'UnL 
ver^  :  il  a  voulu  l'Univers ,  parce  que  t Univers  étoit.  Bon.  IJJEO 
ne  récowpQnk  dont  point  ;  il  ne  punit  point  y  à  parler  méta^ 
pbyjiquement  :  mais  il  a  établi  un^Ordre  en  conféquence  duquel 
la  vertu  ejl  fouree  du  bien ,  le  vice  fource  du  mal, 

CE  fer  oit  donc  en  vain  que  le  Ficieux  voudroit  s^autarifef 
d'un  Enchaînement  nécejfaire  :  il  n'en  fera  pas  moins  vrai  quHl 
éprouvera  un  mal  proportionné  au  degré  de  fon  imperfeSion. 
Mais  le  Ficieux  peut  ceffer  de  lêtre:  il  cejjera  de  têtre  dès  qu'il 
le  voudra  :  il  le  voudra  dès  qu  il  aura  été  placé  dans  des  cir* 
conjlances  propres  à  lui  faire  dijlinguer  fùrement  le  meilleur  réel 
du  meilleur  apparent. 

TELLE  eji  tidée  que  la  Raifon  fe  forme  de  h  jin  prind* 
pale  des  peines  :  elles  font  le  moyen  qui  ramènera  à  P  Ordre  tous 
les  Etres  qui  auront  eu  le  malheur  de  fen  écarter.  LAme  ejl 
une  Force  dirigée  effentiellement  vers  le, bien:  un  degré  de  per* 
feSion  acquis  conduit  à  un  autre  degré. 

DANS  ce  Syfième  la  difficulté  fe  réduit  donc  à  demander  ; 
pourquoi  Dieu  a  créé  un  Monde  dans  lequel  le  mal  devient 
pour  un  certain  nombre  d'Etres  le  véhicule  au  bien  ?  La  folution 
de  cette  quejlion  eji  dans  ^Essence  de  /"Entendement  divin. 
Lu  Métaphyjîque  n'entreprend  point  de  fonder  ces  profondeurs  : 
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éHe  fe  bortie  à  découvrit  que  t  Univers  eft  la  ProduSion  de 
^£tre..  suffisant  a  soi  »  ë^  dont  les  P;erfegxioms  n'ont  point 
êatOres  bornes  que  sa  Nature. 

•  J^^  approfondiffant  la  '  AJécbcthiqùe  4e  nôtre  ^Etfe  ,  la  Méta^ 
pbyfique  apperqoit  dans  /'Amour  -  propre  le  Principe  de  toutes 
nos  A&ions:  &  ce  Principe  n^efi  pas  plus  oppofé  à  la  Religion 
que  celui  de  la  néceffHé.  D Amour  ^propre  efl  PAtnour  du  bon^ 
beur  ;  &  qui  pàurroit  douter  que  }  Amour  dû  bonbfiur  ne  fvit 
le  reffoKt  qui  meut  les  :  Hommes  î  La  Religion  en  leur  annon- 
fant  des  récompenfes  &  ^des  peines  9  fait -elle  autre  cbofe  que 
tendre  davantage  ce  r effort  ?  V  Amour  ^  propre  efi  dans  une  belle 
Ame  la  four  ce  de  la  BienveuiUance  univerfelle  ^  parce  que  le  fen^ 
timent  de  la  perfeêtion  ejl  inféparable  de  celui  du  bonheur.  LLn^ 
tendement  peut  s'obfcurcir  &  Je  méprendre  dans  le  difcernement 
des  biens  &  des  maux.  Mais  P  Amour -propre  ne  perd  point  de 
fon  a&ivité  :  l  Homme  ne  ceffe  point  de  fentir  &  de  vouloir 
fon  bonheur. 

\  V 

ECLAIREZ  donc  VHomme  ,,fjir  le  bonheur  ;  enfeignez-lui 
qu'il  le  trouvera  dans  be  ui  de  fes^^  Semblables  &  dans  l  obfer^ 
vation  des  rapports^^qu  il  fou  tient  avec  eux;  laiffe%  à  l'expérience 
à  le  convaincre  de  la  vérité  de  ces  principes ,  G?  vous  en  fercTk 

un  Agent  moral. 

« 

JE  toi  dît  dan<  ma  Préface;  Je 4e' répète  ici:  la  Religion^ 
ionjîdérée  fous  fon  vrai  point  de  vue ,  peut  s'allier  aux  idées 
Us  plus  pbîlofopbiques  :  mais  ceux  qui  manient  h  Relioiun  n'ont 
pas  to^ijours  affez  de  Pbi^ofopbie  dans  l  if  prit.  Ils  s'imaginent 
que  tout  eji  perdu  lorf qu'on  donne  A  un  mot  un  fens  différent 
de  celui  qu'ils  adoptent  Ils  jugent  dun  principe  par  fes  confê^ 
quences  ;  £«f  au  lieu  de  s'affurâr  de  la  vérité  du  principe  ;  ils 
examinent  ce  qui  en  réfulteroit  s  il  était  admis.  Ceji  ainji  ^e- 
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fans  y  penfer  ils  afferviffent  la  raifon  &  topinion ,  la  Religiow 
au  préjugé ,  &  qu'ils  fûurnîQeta  à  tincréduk  les  armes  les  plus 
doiigereufes.  .      ,'     -» 

P'OCfS  doito' qui  vous  intéreffèz  fîncêrement  aux  progrès  de 
h  Religion,  qui  eji  h  Férité ,  ne  vous  fcattdalifes  point  lorf- 
qu*un  Pbilofopbe  ofe  vous  dire  que  l'Homme  efi  une  Macbint 
phyjîeo- morale  conftruite  pour  exécuter  une  certaine  fuite  de  mou- 
vemens.  Mais  fi  vous  êtes  appelles  par  état  à  gouverner  cette 
Machine',  face ez  quel  en  efi  le  Mobile  \  ■  étudiez  la  manière  de 
le  mettre  en  jeu ,  &  vous  dirigerez  à  votre  gré  les  opérations 
de  la  Alacbine. 


PRINCIPES 


(   Itf?   ) 


^'0/^9I^^àW'^ 


PRINCIPES 


PHILOSOPHIQUES. 


IN-TRODUCTION. 

J'Ai  lionne  dans  les  Confîdérations  précédentes  des  prin-  IntrÔt)! 
cipes  fur  l'E'conomie  de  notre  Etre:  je  reprends  ici  quelques-  ' 
uns  de  ces  principes  :  je  les  lie  à  d'autres  principes  plus  gé- 
néraux ou  relatifs.  Je  tâche  d'en  conipofer  une  fuite  où  ils 
foîent  expofés  avec  netteté  &  précifion.  Je  vais  à  ce  qui  me 
paroit  le  plus  certain ,  &  je  ne  me  détermine  point  par  les 
conféquences.  Ce  qui  eft,  eft.  Les  détails  n'entrent  point  dans 
mon  plan  :  je  veu^  faifir  les  groQes  Branches  &  non  le$ 
Rameaux. 

Philosophes  qui  êtes  au-deffus  du  préjugé  &  qui  recher- 
chez le  fond  des  Chofes  !  c'eft  à  vous  que  j'adreffe  ces  pria-» 
cipes  :  jugez  ;   &  dites  -  moi  fi  je  fuis  dans  Terreur, 

Peuple  des  Philofophes  !  Théologiens  paflîonnés  !  je  n'écris 
point  Rour  vous:  condamnez  -  moi  ;  votre  improbation  fera 
mon  éloge. 

EspRits  juftes  !  Cœurs  vertueux  !  étudiez  mes  principes  :  ils 
vous  rendront  plus  juftes  &  plus  vertueux  encore. 

Esprits  faux  !  Coeurs  vicieux  !  ne  me  lifcz  point:  vous  de- 
viendriez plus  faux  &  plus  vicieux  encore.j  ^ 
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DE      LA 

CAUSE     PREMIERE. 
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C.H  A  P  1  T  R  E    L 

Le  Monde  fucceffif,  preuve-  âune^  Cause  NicEssiiiit^ 

JL  E  Monde  eft  fucceflîf  :  fon  état  aduet  cft  TefFet  immédiat 
de  fon  état  antécédent.  Une  Génération  fucccde  à  une  autre 
H[jénération ,  une  forme  à.  une  autre  fdcme»^  un  mouvemeat  à^ 
un  autre  mouvement. 

•       ■  • 

La  fuite  de  ces  états  divers  n*èft  pas  înfihte.  Chaque  état  a 
néceflairement  fa  Caufe  hors  de  foi  :  Ja  fomme  de  toutes  ces» 
Caufes  individuelles  a  donc  néceflairement  sa  Cause  hôts  de- 
fci.. 

Cette  Cause  extérieure  à  la  Chaîne  rmmenfe  qui  forme  l'U- 
nivers; cette  Cause  qui  a  en  soi  la  raifon  de  %6^  Eitiftence;: 
cette  Cause  fans  laqsjellb  rien  n'exilleroit  «eft  la  Cause  isjks- 

fJ^AlKE«. 
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CHAPITRE    I  i. 
Dâs  AxxRiEUT&  de  la  C^usb   k£g£S6airju         « 

Uels  font  les  attributs  de  cette  Cause  ?  elle  a  agi: 
:vons  SES  ËfEgis*.;  ik  fHQ^s  maoifederont  ses  attributs. 


L'Univers  exifte  :  la  Cauçe  qui  l'a  produit  eft  donc  puis- 
sante. L'Univers  eft  un  Syfteme  de  rapports  ;  la  Cause  qui  Ta 
produit  eft  donc  iNjrsLLioENTEé  L'Univers  renferme  des  Etres 
heureux  ;  la  Cause  qui  Ta  produit  efl  donc  bienfaisante. 


C  H  A  P  I  t  R  E    IIL 

De  P  illimitation  des'  Attributs  divins. 

Ma:.  CCS  .„»..»x,  *ooK«„,  réfiden.  dan.  !•„«  ...ù 
TANT  par  SOI  :  ils  n'ont  donc  aucune  raifon  extérieure  de  li- 
mitation. Ils  font  néceflTairement  ce  qu'as  font.  Ils  ne  le  font 
pas  dans  un  certain  degré  :  ils  le  font  abfolument. 

L'ETRE  NÉCESSAIRE  a  donc  toute  la  puissance»  toute  la  sâ- 
GRSE  ,  toute  la  BONTÉ   poflibles.  Il   eft  I'etre   absolument 
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De  la   Bonté  de   Wniveri. 
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Li 'Effet  rëpond  à  fa  Caufe.  L'Univers  eft  PEffet  de  ^ 
Cause  nécessairement  parfaite  :  il  a  donc  toute  la  perfec* 
tion  qu'il   pouvoit  recevoir.  Il  eft  bien. 


CHAPITRE    IL 


De   t  Unité  de  POniverT. 


L 


'Univers  eft  un;  parce  qu'il  eft  tout  ce  qui  pouvoit 
être.  La  Cause  PREMIERE  a  produit  le .  plus  grand  effet  pof- 
iible.  Dieu  a  voulu  &  a  voulu  en  Dieu.  Sa  volonté  ç0i- 
cace  a  rendu  a<^uel  tout  ce  qui  étoit  poflîble.  Dieu  continue 
à  vouloir  ce  qu'iL  a  voulu ,  parce  qu'iL  eft  eftentiellenient  ce 
qu'iL  a  été  &  ce  qu'iL  fera» 
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Contikûaflôn  dtc  tnetkè  fujet. 


|*Uïf1yiRS  éft  tin  (BHcôi'e  darfs  îei  rapports  des  Parties 
au  Tout  &  des  moyens  à  la  fin.    Cette  fin  eft  le   bonheUï 
4es  Etres  feataps  ,&  intel)igen^.  Les  moyens,  font  les  .rapports 
*idB-ceV.Êlfrè'8  entr^eux  &  iaux  06je{s*eiivjjfonnans.   ' 
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Motif  de  la  Création. 


•»»t  ••••         Mwm  .,•  •  .••«^^•.« 


i^IEU  a  créé.p^rce  qa'a  étoit  DIEU,.  Ses  FERFECTiavrs 
vouloient  des  Etres  qui  gôùtaffent  Kexiftence.  DIEU  a  créé 
ces  Etres.  En  les  créant^  il  a  fatisfait  à  soi.  Il  les  aime^  parce 
qu'iL  s'aime  lui-meaxe  de  rÀmoùr  lé  ^lus  pariait 
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C  H  A  P  I  T  R  E      V. 

De  la  VnoYiùivot. 

I  j  A  VoLONxé   qui  a  cré^   &  qpi  .çoofenre  sft  la  Pkotx^ 

D£NCE*  •        • 


'  I 


DIEU  eft  préfent  à  to\itçs  les  Parties  de  l'univers:  il. ta 
£iit.  Il  connoic  les  Loix  des  Etres  matériels  &  des  Etres  in« 
telUgens  :  a  a  ordonné  ces  Loix  ;  il  a  formé  ces  Etres,  lu 
ae  prévoit  pa«  ;  r  ll  voit.  L'avenir  e(t  pour  xui  commg.  le .  pisé^ 
fent  9  un  Monde  qui  fe  développera  comme  ce  Monde  déve- 
loppé. Il  décou^çrles  Effetf  ^^^ni  Içurs  Çaufes.  Ope  dis- je  l 
il  n'y  a  qu'une  Caufe,  qu'un  EtFet;  Dieu,  l'Univers* 


CHAPITRE     VI. 

Un  feul  Univers  étoit  pojjîèîe. 


T  I 


L 


'Entendement  »ivin  n'a  point  vu  difFérens  Univer» 
aipirer  à  l'exidence.  La  Sagesse  n'a  point  choifî  entre  ces 
Univers  le  meilleur.  Un.  feul  Univers  écoic  poflîble  :  c'étoit 
celui  dont  Dieu  a  dit  guHl  étoit  bon.  Il  étoit  bon  ,  parce 
qu'il  répondoit  aux  Perfections  de  la  Cause.  U  étoit  le 
Plan  de  la  Sagesse,  l'Objet  de  la  Puissance  qui  n'a  poink 
4'autres  bornes  que  la  Nature  des  Choies. 
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CHAPITRE    VII. 
De  POrigine    du  Mal 

J^E  Mal  entroit-îl  doDC  coftiine  Mal  dans  le  Flan  de  P(J- 
nivers  ?  11  étoit  l 'Effet  néceflaire  des  limites  naturelles  de  la 
Création.  L'Univers  eft  aufli  bon  qu'il  pouvoit  l'être,  11  li'eft 
pas  aufli  bon  que  fa  Cause  :  il  n'ed   pas  Tëtre    existant 

TAR    SOI. 

.  * 

Les  déterminations  de  chaque  Etre  ont  leurs  avantages  & 
leurs  inconvéniens.  Un  bien  exclut  un  autre  bien;  une  pro» 
prîété  s'oppofe  à  une  autre  propriété  ;  un  arrangement  ré- 
pugne à  un  autre  arrangement ,  une  Force  à  une  autre 
Force  y  un  degré  à  un  autre  degré.  Le  divin  Géomètre 
a  vu  -le  maximum  &  le  minimum  de  tout  cela ,  &  l'Univers, 
cft  la  folutlon  d'un  Problème  digne  de  sa  profonde  Sagesse.. 


CHAPITRE    VI  IL 
E'tat  de  la  qu^ion. 


p 


O  u  R  Q.V  o  I  DiBu^  ne  détmit-il  pas  le  Mal  à  &  naiflrance*,^. 
la  grêle   dans  *  la  nuée  ? 

♦ 

Dieu  agit  par  les  Caufes  fécondes.  H  a  touIu  que  ces  Caufes^ 
|)rodaiG(rent  leurs  Ef&ts,  &  ^e  ces  Effets  devinflfent  Caufes  h 
leur  tour.  Voilà  ïe  fait*  Tel  ^  le  fondement  le  plus  foiide  de 
nos  jugemens  fur  i'E'tat  des  Cho&s  &  la  fuite  des  Événemem^. 


ll€ 


P^R'IN'CJF  ES 
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eiup.  IX.        La  queftion  fe  réduit  donc  è  ceUe-ci  :  pourquoi  Diro  pr^- 

fere-t-iL  d'agir  par  les  Caufes  fécondes  à  agir  immédiatement? 


» 


C  H  A  P  î  T  R  E    IX. 
Réponfe  à  la  quejHon. 

m 

V^Ette  queftion  eft  irréfoluble  :  elle  tient  k  defc  Connoiflance$ 
qui  ne  font  peut-être  données  à  aucune  Créature  ;  parce  que  ces 
Connoiflfances  touchent  à  la  nature  intime  de  Tetre  bes  etris. 

■ 

Renfermons  «NOUS  donc  fagement  dans  ^ette  propofîtion  : 
Dieu  agit  par  les  Caufes  fécondes  :  cela  étoit  conforme  ^ 
SA  SAGESSE  ;  Cela  étpit  bon,  * 


m 


CHAPITRE    X. 


Des  Miracles, 


L 


Ors  QUE  le  cours  de  la  Nature  paroit  tout  à  coup  chan.^ 
gé  ou  interrompu  »  on  nomme  cela  un  Miracle ,  &  on  croit 
qu'il  eft  l'Effet  de  TAâion  immédiate  de  Dieu.  Ce  jugement 
peut  être  faux  Se  le  Rljraclç  rcffortir  ;  encore  des  Caufes  fé- 
condes ou  d'un  arrangement  préétabli.  La  glrandeur  du  Bien 
qui  de  voit  en  réfulter  exigeoit  cet  arrangement  ou  cette  ex- 
ception aux  Loix  ordinaires.  Mais  s'il  eft  dés  Miracles  qui  dé- 
pendent de  l'Aâion  immédiate  de  Dieu  »  cette  Aâion  entroit 
dans  le  Plan  comme  moyen  néceflairê  de  bonheur.  Dans  Vun 
&  l'autre  cas  l'effet  eft  Je  même  pour  .la  Foi  . 

TROISIEME 
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TROISIEME      PARTIE. 
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DES        L  O  I  X. 

CHAPITRE     I. 


Notion  générale  des  Loix, 

JL/  Ë  >  Loix  font  les  réfultats  des  rapports  qui   font  entre  les 

Etres.  Chap.  i. 

Chaque  Etre  a  fon  EÏTence  qui  le  diftingue  de  tout  autre; 
&  cette  EtTence  eft  le* fondement  de  fes  rapporta. 

LtB  Loix  fe  diÔtrencient  dodc  comme  les  Etres,  Chaque  Etre 
a  fes  Loix. 


Tome   FllL 
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Cha?.  II. 


CHAPITRE     IL] 
De  ^invariabilité  des    Loix. 

JLj' Essence    des    Etres  eft   invariable  :   ils  font   ce  qu'ilîi 
font. 

Les  Loix  des.  Etres,  fondées  fur  leur  Eflence ,  font  donc 
invariables.  Le  Fer  fe  porte  vers  l'Aimant ,  le  Tigre  fe  jette 
fur  le  Daim  ,  le  Voluptueux  pourfuit  le  plaiQr  ,  le  Séraphin 
brûle  pour  Dieu  de  l'amour  le  plus  ardent  ,  en  vertu  des 
Loix  établies.  Ces  Loix  très-dîfferentes  entre  elles  font  éga- 
lement confiantes.  Les  Forces  phyfiqu.es  & ,  les  Forces  intel- 
leâuelles  font  également  déterminées  à  produire  leurs  Effets. 
Ces  Effets  font  nécelFaires  :  ils  découlent  de  rapports  immua* 
blés.  Chaque  Etre  décrit  la  courbe  :  celle  de  l'Araignée,  beau- 
coup moins  compofée  que  celle  du  Singe ,  l'eft  beaucoup  plus 
que  celle  du  Polype.  Toutes  ces  courbes  ne  font  que  des 
portions  infiniment  petites  de  la  Courbe  prodigieufemcnt  va* 
riéé  qui  Compefe  TUnivers.  L'Intelligence  supkeme  connoît 
SEULE  l'équation  de  cette   Courbe. 


% 
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Q.U  A  T  R  I  E  M  E      PARTIE, 


DES 


LOIX     DE      L'HOMME 


n^ 
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CHAPITRE     L 


L'Homme  t  Etre  mxte. 


i 


L 


'  H  o  M  M  B  efl:  un  Etre  mixte.  IX  tient  par  fon  Corps  au}c 
Subftances  matérielles  ;  par  fon  Âme  aux  Subftances  fpirû 
tuelles. 

L'Homme  fent  qu'il  exifte  ,  &  la  fimplicité  de  ce  featî- 
ment  touc-à-fait  inexplicable  par  |es  propriétés  de  la  Ma- 
tière, nous  conduit  à  penfer  qu'il  efl;  une  modification  d'une 
Subftance  qui  n'eft  point  Matière. 


Chap.  l 
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Chap.  il 


CHAPITRE     IL 

ijyN  Tertu  des  rapports  que  l'Homme  foutient  avec  la  Ma- 
tière ,  il  eft  fournis  aux  Loix  du  Mouvement  &  à  Taâivité 
des  l^orces  phyfîques. 

• 
Il  fe  nourrit;  il  change  en  fa  propre  Subftance  des  parti- 
cules étrangères  :   il  croit  par  PintuflTufception  de  ces  particu. 
les:  il  engendre  des  Etres  fembbbles  à  lui. 

L'Action  réciproque  &  continuée  des  Solides  &  des  Flui- 
des &  Timpreflion  variée  des  Ëlémens  confervent ,  altèrent 
ou  détruifenc  cette  admirable  Machine  dans  le  rapport  de  fa 
Conftitution  à  Paâivité  des  Caufes  qui  agiflent  fur   elle. 


CHAPITRE     III. 
L'Homme  j  Etre  Spirituel 


V^Omm 


E  Etre  fpîrituel  l'Homme  fent,   apperçoit,  juge  i 
veut»  agit. 

Ces  différentes  opérations   font  l'effet  de  Facultés  qui  ont 
l'Ame  pour  Sujet    Elles  font  des  manières  d'être  de  ce  Sujet. 
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CHAPITRE     IV. 


•  A  • 


De  r  Union,  §e.  PJme  &  ai  Corps. 

V/Es  modifications  ont  uuc;  Caufe  extérieure  &  proch^ne: 
cetcè  Cauie  efl  la  J^Iacl^ine  oijgaçifé^  à  laquelle  lÂme  ell  unie 
par  des  nœuds  qui  ne  font  vcatTeoiblableoient  connus  que  de 
la  Sagesse  qui  les  a  formés. 

La  Loi  fondamentale  de  cette  unioii  eft  qu'à  l'occafion  de» 
xnouvemens  qui  s'excitent  dans  le  Corps  l'Ame  eft  modifiée  , 
Cl  qu'à  roccaîion.  desi  modifications,  de  l'Ame  le  Cgrps  eil  mû. 


C.H  A  P  I  T  R  E     V. 

Des  déterminations  &  de  la  gradation  du  Sentiment. 

m 

XL  n'eft  point  de  modification  de  l'Ame  qui  lui  foit  indiffé- 
rente. Toutes  font  accompagnées  de  fentimens  agréables  oa 
défagréables.  Les  modifications-  de  la  Faculté  de  fentfr  font  dé- 
terminées comme  celles  de  toute  autre  Faculté. 

♦  .  •  •  »  ». 
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Il  eft  une  gradation  dans  les  fentimens  comme  il  ea  eft 
une  dans  toutes  les  Productions  de  la  Nature.  L'Inftrument 
qui  mefureroit  les  fentimens  auroit,  comme  celui  qui  mefure 
la  chaleur ,  un  point  d'où  Ton  commenceroit  à  compter  :  au- 
deflfus  de:  ce  point  feroient  les  degrés  du  plaiûr,  au-deflous 
ceux  de  la  douleur. 
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Chap.  YI. 
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CHAPITRE     VI. 


»   .  * 


De  t  Amour 'Prépfe. 

JU'Ame  fe  phit  aux  modifications  agréables;   elle  fe  déplatt 
aux  modifications  défagréables.  Elle  eft  un  Etre  Tentant:   elle 

Teut  le  Bonheur  :  elle  s'aime  elle  •  même. 

\ 

É 

Cet  Amour  eft  le  Principe  fécond  des  adions  de  l'HommeV 
la  Loi  fupréme  des  volontés* . 


CHAPITRE     VIL 

Vutik  ,   Source   de  plai/tr    &   des    déterminations 

de  PAmeur^  propre. 

r  « 

I  j  'Ame  apperçoit  les  rapports  des  Chofes  à  fon  fioaheur  ; 
&  cette  perception  produit  un  fentiment  agréable. 

L'utile  cit  fource  de  plaifir.  Tout,  ce  qui  eft  fource  de 
plaifir  modifie  la  Faculté  de  fentir  en  raifon  compQfée  du  ca^. 
radlere  de  l'Ame  &  du  nombre ,  de  l'efpece  ou  de  l'intenfîté 
des  plaifîrs. 
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CHAPITRE     VIIL 


Sâs  -  premiers    Principes    au  ^  BèaitJ 

'  ... 

'Ame  fe  plaît  .d^ns /J'exepdee  fa^cHe  4e  fes  facultés:,  ell« 
çlt  un  JEtre  aâif;  ,maJLS  ,(oa  Afl^vfté.e^.l^^         .  .  :... 

VKm  aime  dopo  à.faifîf  df&,TitfiB9rt^;j  mz^is.elle  n'aUii^  pas 
des  rapports  trop  compliq^ués.  Le  JBeau  lui  plaît,,  parce  qu'il 
eft  un  &  varié  :  il  offre  des  rapports  faciles*  a  faifîr.^  Le  Beau 
paroitra  doac  à.  l'Ame  d'autant  plus  beau  qu'il  offrira  un  plus 
grand  nombre  de  rapports  &  de  rapports  faciles  à  failîr,oû  qu'il 
réveillera  en  elle  un^^pliti  ^and  popbrei  il^entimens  agréable» 
ou  des  fentimens  plus  vifs.  Les  rapport^  aes  moyens  à  la  fia 
font  une  fource  de  beauté..  L'imç^rtancç-.de  la  fin  &  la  fim- 
plicité  des  moyens  font  une  plus  grande  beauté  encore.  L'Homme 
eft  beau:  un  Monde  eft  plus  beau  :  TUnivers  eft  fouveraine^ 
incnt'béauîîll  eto' le  Syftéme  génial  du- fionlà 


.  -.  .  .    •      .  j  ÇH  A,  P  I  T(Jl  ]&,;    IXà,  .; 
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Vu  Caraàen  de  Mme ,  &  des  fources  de  fes  variét^k 


L 


'Ame  juge  des  rapports  comme  elle  a  été  appellée  à  en? 
juger.  La  place  qu'elle  occupe  dans  le  Syftéme  détermine  fa 
manière  de  penfer  :  fa  manière  de  penftr  détermine  fes  voliw 
tions  :  fes  volitions  déterminent  fes  aâions.  L'Esidmaut  ra;^ 
fonnera-t-il  conune  le  François  ?  Alexandre  pouvoit«il  penfer 


IS4  i'iîi  $I^CiP  i'i 
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Chap.  X.     comme  Diog^ke?  Mais  il  falloît  -du  Esldmaas  &  des  Erançoîs;' 
un  Alexandre  &  un  Diogéne.. 

.    .    .       .        #  -  /  -.1  .        J  I.  * 

Le  Caraâere  de  TÂme  efl:  ce  qui  la  diftingue.  Les  idées  & 
les  volontés  le  &sent.x  il  exprif^e  la  «valçui:  de  vl'4^c* 

Dans  un  Monde  fucceifif  &  varié  il  ne  naît  pas  deux  Etres 
précifément  femblables.  La  Loi  des  développcmens  s'y  oppofo- 
roit  Elle  ne  permet  pas  qu'ùti'Gorps  tirganifé  demeure  le  même 
un  inftant.  Les  effets  d'une  Caufe  toujours  changeante  font  né- 
ceflTaîremént  variés, 'La- cJombïn^fon  dès  Gaufes  morales  avec 
les  Caufes  phyfiques  augmente  encore  la  variété. 


ém 
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*C'h  A'Pï'T.RE   -X.' 

De  la  pÈrfeSion' morale. 

E  Bonheur  féi.diverfififc  donc  çpwmt.  lesjBf{Jtits.-.It?éehelle 
du  Bonheur  e(t  celle  des  Etres  fentans  &  intelligens.  Elle  eft 
celle  de  la  Perfefliion. 

A  la  tète  de  cette  échelle  eft  la  Perfeâion  morale.  Elle  con* 
fifte  dans  le  nombre,  la  généralité  &  la  vérité  des  notions  & 
dans  Tobfervation  de  l'Ordre  ou  des  rapports. 
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CHAPITRE 
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CHAPITRE     XL 


De  t origine  du  plaijir  attaché  à  h  Perfeâion. 

X^'ÂME  fe  complaît  d'autant  plus  dans  la  Perfeâion  niorali 
qu'elle  faiiit  plus  fortement  les  rapports  qui  eo  font  les  fon- 
démens. 

Ces  rapports  font  ceux  que  l'Homme  fou  tient  pj^r  fa  nature 
îc  les  Etres  qui  Tenvironnent. 


^tm 
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CHAPITRE    XIL 
De  la  Loi  Naturelle  ^  des  Maximes  morales. 


L 


A  Loi  Naturelle  eft  le  réfultat  de  ces  rapports.   Les  Maxi- 
mes de  II  Morale  en  font  Texpreflion. 

L'Ame  juge  de  la  beauté  de  ces  Maximes  par  leur  utilité. 
Elle  les  approuve  comme  des  moyens  de  Bonheur.  Elle  acqui^U 
d'autant  plus  de  facilité  à  les  pratiquer  qu'elle  leis  pratique  plus 
fouTent  L'iiat;itude  à  s'y  conformer  la  xend  vortaeufe.  La  Vertu 
cft  cette  habitude  :  elle  eft  un  Tempérament  de  l'Ame. 


^^ 
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Ch  A  p.  XIII. 
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CHAPITRE     XIII. 

J)u^  Tempérament  vertueux. 

• 

L'AmÈ  qui  a  ce  Tempérament  fait  le  bien  fans  y  réfléchir: 
elle  ne  fauroit  faire  autrement  :  fa  nature  eft  de  faire  le  bien  : 
elle  eft  un  Automate  bienfaifant.  Elle  ne  tt  détermine  pas  pat 
la  vue  diftinfte  des  motifs  ou  des  rapports  :  elle  agit  par  fen- 
timent  ;  &  ce.  fentiment  eft  le  produit  des  perceptions  diftihaes 
qui  l'ont  fouyent  afFedée.  Il  eft ,  à  proprement  parler ,  une  muli 
titude  de  perceptions  confuCes  qui  viennent  frapper  l'Ame  fu-  * 
bitement  &  à  la  fois  ,  &  qu'elle  ne  démêle  point,  La  Réflexion 
analyfe  le  fentiment  ;  elle  en  découire  l'origihe  &  la  forma- 
tïoa  :  elle  eft  le  prifme  qui  décompofe  ce  faffceau  d'idées. 


X 
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C  H  A  P  I  L  R  E      XIY. 
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L'Amour  propre  ^    Principe  des  Devoirt. 


Es  Devairs  naifient  de  PAniour  propre  comme  -de  letar 
Tronc  :  ih  en  font  les  Branches  &  les  Rameaux  ou  plutôt 
c'ell  TÂnie  elb. même  répandue  dans  le  Tronc  &  jofques  dans 
les  moindres  Rameaux.  £t  comme  il  y  a  plus  de  vie  là  où  il 
y  a  plus  de  vaiflfeaux  ,  le  fentiment  eft  auffi  plus  Tif  dans  le 
Troiic  que  dans  les  Branches;  dans  les  Brandies  que  dans  les 
Rameaux.  Les  Devoirs  dont  l'obrervation  emporte  une  plus 
grande  utilité  font  ceux  qui  excitent  le  plus  l'Amour  propre» 
Les  principes  qui  iuppofeat  une  plua  grande  perfeâion  dan^ 
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rintcIUgence  qai  les  faifit  &  qui  les  pratique  font  ceux  qui 
agiffent  fur  TAme  le  plus  forcement.  Le  plaifir  qui  nait  de  la 
Perfeâion  eft  proportionné  au  degré  de  la  Ferfeâion. 


y       ^ 


CHAPITRE    XV. 
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Des  Devoirs  envers  Dieu. 


^ 


jnLïNsi,  la  contemplation  des  attributs  divins  émeut  puîC- 
Êimment  TAme  qui  s'en  occupe.  Xes  Devoirs  qui  découlent  dé 
cette  contemplation  lui  parbiflent  les  plus  importans.  L'Ame 
jie  demeure  pas  froide  à  la  vue  des  Biens  particuliers  ;  la  vue 
du  SOUVERAIN  BIEN  ne  Tembraferoit-eile  point?  L'Ame  fecom. 
plait  dans  le  fentiment  de  fon  excellence  :  ce  fentiment  n'eft 
jamais  pltts  vif  que  lorfqu'elle  s'élève  le  plus  :  elle  ne  ^élevc 
jamais  plus  que  lorfqu'elle  remonte  de  l'Univers  à  fon  Auteur, 


y 


CHAPITRE     XVL 

Des  Devoirs  envers .  le  Prochain. 

.  \      •  «      • 

X-/*HoMME  mît  pour  la  Société.  Ses  Facultés  corporelles  & 
ipirjbielles  ibnt  les.  moyens  relatifs  à  cette  fin.  L'Homme  trou- 
vera donc  fon  Bonheur  dans  l'application  des  moyens  à  la  fin. 

L'HoMMls  aimera  ;fes  SemblaMcs  pairce  qu'ils  lui  font  utiles. 
Il  lès  aimera  d'auttiirt  piqs  qu'ils  lui  fec^nt  plus  utiles.  De  ce 
principe  découle  la  gradation  des  Devoirs. 

Aa  9 
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C  fi'A*  I  T  R  £"  XV  IL 


L'/imaar  propre^   fotnce  de   ta  gènérofitê  ^  de  h 

ééufficençe. 


M  4  'Homme  n^ag^  (Ju^ea  ¥âe  de  fon  Bonheur.  Il  ne  cefle 
point  de  s'aimer;  &  il  ne  s'aime  jamais  plus  que  lorfqu'il  fait 
les  plus  grands  facrifîces.  Le  plaifir  attaché  à  la  bénéficence  ê^ 
un  plaifir  réel.  Il  eft  d'autant  plus  plaifîr  que  l'Âme  qui  le 
goûte  eft  plus  parfaite.  Reflfort  admirable  dans  fa  (implicite 
&  daus  fes  effets  î  Loi  mecveilleule  qui  lie  le  Bien  général  au 
Bien  particulier! 
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CHAPITRE    XV  m. 
Bes  Loix ,   Caufes  (ks  détfsrminatims  de  f  Amour  prdprt. 

\  j  E  s  Loix  civiles  &  politiques  font  dîffércns  moyens  de  mo- 
difier l'Amour  propre.   Leur  but   eft   de  le   diriger   au  Bien. 
£lles  doireht  donc  être  afforties  au  Caradieré  des  Etres  à  dirU 

■ 

ger  ,  aux  circonflances  où  ik  fe  troun^nt  placés,  à  la  Nature: 
dos  Ghofes* 

Les  Loix  pénales  ne  font  donc  telles ,  qu'autant  qu'elles  ont 
pour  objet  de  corriger  l'Amour  propre  ou.  d'ea  prévenir  Ist 
corruption.. 
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hk  Loi  parfaite  eft  celle  qui  réunit  tous  ces  avantages  m   Couif  3tD0 
plus  haut  degré.  La  Loi  Chrétienne  eft  cette  Loi.  Elle  dirige     ■ 
fans  cefle  TAniour- propre  vers   fa  «véritable  fin,  &  cette  fia 
fit  un  Bonheur  permanent 


•t  • 


C  H  A  P  I  T'R  E    XIX. 


Dt  la  Foi. 

JL/A.  Raifon  juge  du  Moyen  &  de  la  Fin  Évangéliqoes.  L'a£- 
fentiment  qu'elle  leur   donne  conftituè  la  FoL 

La  Foi  eft  doncraifonnable.  Ceft  laRairon  elle-même  opé* 
tant  fur  les  vérités  salutaires  ,  &  la  Raifon  ell  le  bon  u{9ge 
de  nos  Facultés. 

Le  mérite  de  la  Foi^  ne  confîfte  donc  pas  à  croire  ;:  mais  à^ 
rechercher  ce  qu*îl  faut  croire.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
voir  rouge  ce  qui  eft  bleu  ;  mais  il  dépend  de  nous  de  diftio^- 
|;uer  lé  rouge  du  bleu. 


\ 
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CHAPITRE    XX. 


■  *       • 


De  la'  Ferite  &  du  But  de  h  RévÉLATioK. 

JL/A  certîtudç  de  la  Révélation,  cft  fondée,  en  denner  ref- 
fort  fur  ce  qu'une  multitude  d'Honinies  qui  avoient  des  Yeux 
&  des  Oreilles  ,  du  bon  Sens  .&  un  Cœur  droit  n'a  pu  ni 
tromper  ni  être  trompée  en  matière  dç  Faits  renfermas  daos 
la  fphere  des  notions  communes. 

L'Utilité  de  la  Re've'lation  jn'eft  point  une  p^reuve  de'  (a 
Vérité:  mais  fa  Vérité  prouveroit  fon  Utilité,  îî  laRaifon  avoit 
befoin  de  preuves  en  ce  genre. 

Les  Martyrs  prouvent  Amplement  qu'il  eft  deç  Ames  capa- 
bles de  fouffrir  la  mort  en  faveur  d'une  Opinion  ;  mais  ils  ne 
prouvent  point  la  vérité  de  cette  Opinion*  Qpelle  Opinion  ,n^a 
pas  eu  fes  Martyrs?  Qyelle  foule  de  prodiges  n'offrent  point 
en  cç  genre  les  bords  du  Gange  ou  du  St.  Laurent? 

Le  Christianisme  exifte  :  un  Hommit  quf  fe  nommoit  Chkisv 
le  fonda  ^  &   cet  Homme  reflufcitoit  les  Morts. 

• 

Le  But  de  la  Miflion  de  cet  Envoyé  céleste  eft  d'élever 
une  Partie  du  Genre  humain  au  plus  haut  degré  de  la  Per- 
feâion  ou  du  Bonheur.  C'fft  ce  que  I'Écriture  nomme  ea 
fa  langue  le  Salut.  Mais  Dieu  ne  veut  pas  que  tous  les 
Hommes  parviennent  à  ce  degré  ,  comme  il  ne  veut  pas 
que  tous  les  Hommes  foient  Fhilofophes  &  quç  tous  les  Ani- 
maux  foient  Singes. 
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Ne  dites  donc  pas  ,  la  Rét£l&tion  eft  nkeffaire  :  le  Fait 
TOUS  démentiroit ,  Se  le  Fait  eft  t'exprellion  de  la  Volonté 
DIVINE.  Elle  laifTe  le  Chinois  facrifier  à  Fabé  ^  le  Canadien 
à  Micbapous.  Le  Cliinois  &  le  Canadien  ront  heureux  :  ils  le 
font  moins  que  le  Chrétien  ;  mais  le  Chrétien  l'eft  moins  que 
rÂNGE  >  celui-ci  moins  que  le  Chérubin.  Dieu  ne  dévoie- il 
donc  créer  que  des  Chérubins  !,  Mais  ït  eft  encore  des  de- 
grés entre  les  Chérubins  :  un  Chérubin  n'eft  pas  tout  autre 
Chérubin.  Chacune  de  ces  Intelligeaces  a  fes  détermiaations  > 
fa  manière  (fétrç.,      '   ]  '[   ,'  ■     . 

Apprenez. donc  que. la. Nature  des  ChoCes  Touloît  des  Gisk 
datioDs,  &  que  Disu  vçut  la  Nature  des  Chofes. 
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LOIX     DES     ANIMAUX. 
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Chap. 


CHAPITRE     I. 
Les  Animaux^  Etres  mixtes. 

r    i3 1  des  Eflfets   femblables  fuppofent  les   mêmes    Caufes ,  leg 
"^  Animaux  font  des  Etres  mixtes.  Ils  tiennent ,  comme  THomme  » 
aux  Subftances  corporeUes  8c  aux  Subftances  fpirituelles. 

•  "  .      ■  - 

Comme  l'Homme ,  ils  fe  nourriflent  »  ils  croiflTent  •  ils  muU 
tiplient 

Comme  l'Homme,  ils  fentent,  ils  apperçoivent ,  ils  reulent, 
ils   agiflent. 


i^t^é^ 


[CHAPITRE 
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CHAPITRE      IL 


•  A*/ 


Différence  ejfetitiette  eutre  l'Homme  &  ks  Animtatxl 

XVJL  Aïs,  les  Animaux  ne  jugent  pas  proprement  :  ils  né 
génêraîifent  point  leurs  idées  :  ils  n'ont  que  des  notions  par* 
ticulieres  ,  parce  qu'ils  ne  font  point  doués  de  la  Parole  ; 
Se  c'eft  là  ce  qui  parole  les  diftinguer  eflTentiellement  de 
THomme. 


CHAPITRE      III. 
De  P  Union  des  deux   Subjlances  dans  Us  Animaux'. 

\_J  Ans  rAnimal ,  comme  dans  rHomine ,  l'Union  (je  TAmè 
&  du  Corps  fait  la  même  Loi  fondamentale:  le  Corps  mù 
par  les  Objets  modifie  TAme;  l'Ame  modifiée  meut  le  Corps. 


SSL» 
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Chat.  IV. 
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CHAPITRE      IV. 

Des  :wodiJkatiûns   de  lAme  de  la  Brute ,  de  leurs  Caufes 

&  de  leurs  effets.  r 

jL/Es    modifications    de   l'Ame  de  la  Brute   lui  font    agréa- 
bles ou  défagréables.  Elle   e(t  un  Être   Tentant 


>  « 


Tout  €e  qui  eft  caufe  de  modifications  agréabîes  déter- 
mine PAdivité  de  l'Animal  en  raifon  compofée  de  fa  Nature 
Se  de  l'efficace  des  Caufes  qui  agiflent  fur  lui.  L'Animal  veut 
néceflfairement  fon  Bien  être  :  il  s'aime  comme  tous  les  Ëtre& 
fentans. 


CHAPITRE      V. 
Des  Sefitinsens   dans  la  Brute  &  de  kur  rappel 

X^  'Animal   eft  afFefté   p^r  les  rapports  des  Chofes  à  fou 
Bien-être,  &  cette  impreflion  produit  un  Sentiment  agréable* 

■ 

Les  Sentimens  (è  réveillent  les  uns  les  autres  dans  PAme 
de  la  Brute.  La  loi  de  leur  rappel  eft  fondée  fur  lefur  ans^ 
logie  &  leur  intenfîté. 


?«s^ 
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CHAPITRE     VL 

•  •  V 

De  HttftinS. 


L 


A  Faculté  en  vertu  de  laquelle  TÂnimal  faifit  ce  qui  con- 
vient à  fa  nature  efl:  ce  qu'on  nomme  Ton  InftinS  ;  &  cet 
Inftinâ  paroît  n'être  que  le  Sentiment  qui  nait  des  rapports 
établis.   • 


*      # 


La.  portée  de  l'Inftinâ  fe  mefure  par  le  nombre  &  la  qua^ 
lité  des  rapports  que  l'Animal  foutient  avec  les  Etres  envi* 
ronnans.   Les  Sens  font  la  principale  Source  de  ces  rapports. 

L'Éducation  pèrfeâionne  l'IuftinA  comme  elle  perfeâionne^ 
la  Raifon.  En  plaçant  l'Animal  dans  des  circonftances  où  il 
n'^ût  point  été  placé  par  la  Nature  ,  elle  alongé  la  chaîne  de 
fes  fenfations  9  elle  multiplie  fes  rapports ,  elle  lui  imprime  dét 
nouveaux  mouvemens.  Elle  a  atteint  fon  but  lorfqu'elle  a  rendu: 
tout  cela  auIE  propre  à  l'Animal  que  fon  caraâere  oiigineL 


%t 
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CHAPITRE    VIL 
Du  PrîHcîpt  dis  crions  des  Brutes. 


N  E  Loi  fecrete  préfide  à  la  confervarïon  de  rAnimal  l 
à  celle  de  fon  Efpece ,  .à  celle  de  fes  Petits,  à  celle  de  là 
Société  dont  il  efl:  Membre.  Cette  Loi  différeroit-elle  de  celle 
qui  porte  tout  Etre  Tentant  à  vouloir  fon  Bien-être?  £ft-il 
un  Mobile  plus  puiflfant,   un  Principe  d'«étion  plus  fôr? 

• 

L'actualité  des  fenfations  &  le  degré  de  leur  intenfité 
décident  des  mouvemens  de  rAnimal  II  fe  plait  dans  l'exer- 
cice de  fes  Organes  &  dans  un  certain  exercice.  Ce  plaHîr 
eft  ordinairement  fondé  fur  uu  befoin  :  ce  befom  l'eft  fur  la 
Machine.  De  là  réfultent  des  opérations  que  le  Peuple  ad* 
mire  &  que  le  Philofophe  obferve. 

Tout  parott  avoir  été  arrangé  de  façon  que  les  Petits 
font  caufes  de  modifications  agréables  pour  les  Mères  appellées 
à  les  pourrir  &  à  les  élever,  &  que  les  plaifirs  ou  les  be- 
foins  d'un  Individu  d'une  Société  fout  ceux  de  cette  Société. 
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C  I^P  ITR  E    VIIL 
R^xioHS.   Exemples» 


L 


Es  adions  des  Animaux  préfienCent  un  teiste  aïïe^  obfcitri 
on  ¥eut  commenter  oe  texte;  &  parce  qu'on  eft  Homme  St 
qu'on  raifodQp ,  on  Ëtit  raifonner  les  Animaait  ;  on  leur  prête 
de  riaduftrie  ,  de  l'inteUigence ,  i&:  ce  qm  eft  moins  philofo«' 
phique  encore,  des  vues  &  de  la  préroyance.  Si  cependant 
l'on  cherchoit  à  fe  faire  des  ptindpes  (or  <;ette  matière,  Tott 
rameneroit  tout  aux  fenfatioms  Se  à  lune  mécbaaique  qui  ne 
feroit  pas  moins  admicable  que  Tlotelligence  qu'on  ?oudroie 
Jui  AiÛlituef.  Je  dis  admirabîe»  parce  qu'on  aime  beaucoup  à 
admirer;  &  oa  aime  beaucoup  à  admirer,  parce  qu'on  eft  foit 
ignorant.  Des  Intelligences  éleiirées  admirent  peu  :  il  en  ^ft 
peut  -  être  de  û  élevées  qu'elles  n'admirent  que  la  Causc  p&b^ 

HIERE. 

Vous  célébrez  l'induftrie  du  Ver  à  foie  daas  b'conftrtfd-^ 
tion  de  fa  Coque;  vous  célébrez  une  chimère.  Le  Ver  «à  foie 
conftruit  une  Coque,  parce  que  Je  befoin  de  filer  le  prefle*  D 
donne  à  cette  Coqpe  une  figure  ellyptiqne ,  parce  que  forcé 
de  plier  fon  Corps  tantôt  en  manière  d'anneau,  tantôt  en  forme 
d'S ,  il  eft  ainfi  l'ePpece  de  Moule  qui  détermine  méchaniqueu 
ment  la  figure  &  la  proportion  de  la  Coque. 

Ne  dites  pas ,  les  Abeilles  amaftent  des  provifions  piour 
THyver;  vous  diriez  ime  abfurdité.  Mais,  dites  Amplement , 
les  Abeilles  recueillent  du  miel:  &  de  la  cire,  &  vous  direk 
jiQ  fait.  Le  PhilofoDhe  cherchera  l'explicatioa  de  ce  fait  dan» 


CxAP,  TIII^ 
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Chap.  VIII.  l^s  rapports  qui  font  entre  les  fleurs  &  la  Conftîtutîon  pfycho- 

phyfîque  des  Abeilles.  Attirées   vers  les  fleurs  par  les  corpuC 

cules  qui  en  émanept ,  les  Abeilles  ti^vent  du  plailir  à  y 
exercer  leur  Aftivité  &  à  Ty  exercer  d'une  certaine  manière. 
Ce  plarfir  cefle  lorfque  rinfedç  eft  autant  chargé  de  cire  ou 
de  miel  qu'il  peut  l'être.  Un  autre  fentiment  fuccede  alors  par 
une  liaifon  naturelle  ;  ce  fentiment  efl:  celui  de  la  Ruche.  Les 
Abeilles  y  retournent  donc  &  y  portent  leur  récolte.  D'autres 
fenlàtions  qui  nous  font  inconnues  &  qu'on  pourroit  eflfayer 
4e  deviner  déterminent  les  Abeilles  à  dépofer  cette  récolte  daos 
les  cellules.  Les  Abeilles,  continuent  cet  exercice  aofli  long« 
tems  que  la  Saifon  le  leur  permet  :  l'Hyver  arrive ,  &  elles  (ë 
trouvent  approvifionnées  fans  avoir  fongé  ni  pu  fonger  à  faire 
des  provifions.  Ce  ne  font  pas  les  Abeilles  qui  ont  prévu  ; 
c'eft  Tautsur  des  Abeilles.  Par  une  fuite  de  l'ordre  que  sa 
*BÂ<^ESSE  a  établi  «  les  Abeilles  fpnt  pourvues  de  nourritures  lorf- 
que la  Campagne  ne  peut  plus  leur  en  fournir.  L'Homme  & 
quelques  Animaux  profitent  du  travail  des  Abeilles  ;  &  cela  en- 
étroit  encore  dans  le  Flan. 

Vous  êtes  touché  de  ['attachement  de  la  Chienne  pour  fes 
.Feb^  ;  yqds  entaobliflfez  cet  attachement  &  vous  l'élevez  au 
traQgidiUQre  tendreflfe  réfléchie;  vous  vous  méprenez:  la  Chienne 
aime  fes  Petits ,  parce  qu'elle  s'aime  elle-même.  Ils  contribuent 
à  fon  bien-être  adueU  foit.  en  déchargeant  fes  mammelles  d'un 
JaÂt  trop  abondant»  foit  en  excitant  dans  leurs  parties  nfer* 
.veufes  un  chatouillement  agréable. 

'  Les  Abeilles ,  les  Fourmis ,  les  Caftors ,  &c.  naiflient  en  So- 
ciété :  ils  y  font  retenus  par  les  plaifîrs  attachés  à  cet  état. 
Ces  plaiGrs  ont  leur  fondement  dans  la  Conftitution  de  l'AnimaL 
Il  \t^  goûte  dès  qu'il  eft  né  :  plus  il  les  goûte  &  plus  les 
/lû^ucis  qui  le  lient  à  la  Société  fe  reflerrent  De  là,  la  co»- 
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fcrvation  de  cette  Société.  L»  plaifîr  eft  la  voix  de  la  Nature:    c„^p  y^- 
tout  Etre  Tentant  obéit  à  cette    voix  :  c'eft  elle   qui    rappelle 
PAbeille  à  là  Ruche,  la  Fourmi  à  fa  Fourmilliere ,  le  Caftor 
à  fa  Cabane. 


^f^ 
""^ 


CHAPITRE    IX. 

Le  la  Mémoire  des  animaux. 

»  •  -      . 

JL  L  n'eft  pour  les  Animaux  ni  pafle  ni  futur  ;  ils  ne  fentent 
que  le  préfent  ;  les  notions  de  paflfé  &  de  futqr  tiennent  à  des 
comparaifons  qui  fuppofent  évidemment  Tufage  des  termes. 

Les  Animaux  ont  de  la  Mémoire  :  mais  cette  Mémoire 
diffère  eflentiellement  de  la  nôtre.  Nous  nous  rappelions  que 
nous  avons  exifté  dans  un  certain  tems  avec  certaines  idées  r 
nous  fentons  que  le  Moi  qui  penfoît  alors  eft  le  moi  qui  pcnfc 
adoellenient ,  &  ce  Sentiment  conftitue  la  Perfonnalité.  11  n'eft 
point  de  Moi,  de  Perfonnalité^ chez  les  Animaux.  Leur  Cer- 
veau retient  comme  le  nôtre  ,  9c  peut-être  mieux  que  le  nôtre  , 
les  impreflions  des  Objets.  Les  idées  ou  les  fentimens  attachée 
à  ces  impreflions  fe  réveillent  les  uns  les  autres  par  un  encha!« 
nement  phyfique  :  mais  leur  rappel  n'eft  point  accompagné  de 
Eéminif cerne.  Us  affedent  PAnimal  fîmplement  comme  aâuels  \ 
&  c^eft  comme  tels  qu'ils  déterminent  fes  mouvemens» 

Les  carefles  que  le  Chien  fait  à  fon  Maître  après  une  ab- 
fence ,  font  Pexpreffion  du  Rapport  qui  eft  entre  l'Objet  &  les 
fenfationfi  agréables  qu'il  a  fait  épcouver  au  Chien.   Le  rdppel 


ao^  Ï'RINCIPES 

Chap>  X.     de  tes  fcnfttîons  pv  TOb  jet  monte   U   Machine;    elle  joue. 

Nous  nous  plaifons  à  trouver  dans  cette  Scène  les  traits  les 
plus  touchans  :  nous  fubilituons  fans  y  penfer  rUonune  au 
Chien. 


CHAPITRE    X^ 


De  PASivité  ^  PAme  des   Animaux. 


C 


E  s  mouTemens  ^  qui  s'excitent  dans  l'Animal  à  ToccaGoa 
d'une  fenfation  ott  du  rappel  d'une  fenfation,  dépendent  -  ils , 
comme  je  l'ai  fuppofé ,  de  l'adion  de  l'Âme  fur  les  Membres  ? 
ou  font-ils  l'effet  d'une  correfpondance  fecrete  qui  foit  entre 
le  Siège  du  Sentiment  &  les  Membres  ? 

Dans  cette  dernière  fuppofîtion  l'Ame  feroit  fîmple  fpeda«^ 
trice  des  mouvemens  de  fon  Corps;  mais  non  une  Ipe^trice. 
indiffémete  :  fou  adivité  fe  borneroit  à  la  perception ,  au  feiu 
timent  Nous  ne  fommes  aflfurés  qu'il  n'en  eft  pas  de  même 
de  notre  Ame ,  que  par  le  Sentiment  intérieur  ;  ce  Sentiment 
fuffit  à  nous  convaincre  de  notre  Liberté.  L'analogie  conduit 
\  attribuer  la  Liberté  aux  Animaux  «  mais  une  Liberté  limitée 
par  le  nombre  &  le  genre  àts  fenfations.. 

;  Spirituelle  ,  intelligente ,  libre ,  l'Ame  humaine  n'en  a  pat 
moins,  conune  le  Corps ,  fa  méchanique  ,  &  les  aâions  où 
elle  intervient  avec  le  plus  de  connoiffance  peuvent  être  confi- 
dérées  comme  phyfiques  fans  détruire  leur  moralité.  U  eft  un 
Cens  dans  lequel  on  peut  dire  que  l'Homme  eft  un  AutomOftê 
moral  La  Brute  eft  un  Automaie  fentcmt.  Son  Aâivité  ou  fa 
Liberté  fe  déploie  par  le  minillere  des  fenfations. 

Les 


1 

I 
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Les  fenfatîons  réfultent  du  rapport  qui  eft  entre  les  Ob;ets    chap.  XL 
&  la  Conftitution  animale.  Soumis  à  la  direâion  des  fenfaticnj,  "!    T" 

&  uniquement  à  cette  direélion ,  rAnlmal  remplit  fa  lin  fans 
s^égarer  :  la  Nature  eft  fon  guide ,  il  en  fuit  fidèlement  les 
Loix.  Soumis  à  la  direâîon  des  fenfations  &  à  celle  des  no- 
tions générales  l'Homme  s'égare  fouvent  »  mais  fes  erreurs 
mêmes ,  il  eft  vrai  »  fervent  à  le  ramener  au  but.  L'Homme 
s'égare ,  parce  qu'il  eft  Animal  raifonnable  ;  rAnimal  ne  s'égare 
pas  parce  qu'il  n'eft  qu'Animal 

Les  fenfations   balancent   les  fenfations  :   le  repos  naît  de 
l'équilibre ,  l'aftign  de  la  rupture  de  cet  équilibre. 


C  H  A  r  I  T  R  É    XL 
Continuation  du  même  fujet. 


s 


I  l'organifation  feule  ne  fuffît  pas  h  entretenir  la  vie  dans 
les  Corps  animés  ;  ii  cet  effet  dépend  encore  d'un  Principe 
diftindl  du  Corps ,  d'un  Principe  qui  agiOe  à  chaque  inftant 
fur  les  reflforts  de  la  Machine  &  qui  en  modifie  les  mouve* 
mens  fuivant  les .  circonftances  ,  nous  trouverons  ce  Principe 
dans  PAme.»  &  cette  forte  d'Aftivité  fera  commui^e.à  touxes 
lès  Ames  unies  à  des  Corps  bzganifés:  cet  exercice  de  la 
Force  motrice  des  Ames  fera  indépendant  du  Sentiment-:  elles 
agiront  fans  favoir  qu'elles  agiflfent  :  elles  feront  les  Mobiles 
xles  Syftèmes  vitaux  ,  &  elles  Tignoreront  Daos  les  mouvo- 
mens  les  plus*  volontaires  TAme  a-t-elle  le  moindre  fentiment 
du  comment  de  fon  aâion?  Ceft  que  mduiroir  &  fentir  font 
deux,  chofes  eflentiellement  différentes. 

Tome    nil.  Ce 
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CHAPITRE    XIL 


Du  Travail  des  Animaux  qui  vivent  en  $ociete.    De  la 

durée  de  ces  Sociétés.  ^ 

■  jE  Travail  de  différentes  Efpeces  d'Anîmanz  qui  TÎfent  en 
Société  ne  prouve  point  qu'il  y  ait  entre  les  Membres  de  ces 
Sociétés  un  accord  proprement  dit  ;  un  femblable  accord  fup- 
poferoit  des  conventions  qui  n'entrent  point  dans  la  fphere 
de  rinftind  des  Animaux  Ce  Travail  prouve  feulement  que 
chaque  Individu  eft  une  Machine  montée  pour  exécuter  cer* 
tains  mouvemens  ou  certaines  fuites  de  mouvemens  »  &  qui  les 
exécute.  L'Ouvrage  fe  forme  par  le  concours  des  mouvemens 
de  toutes  ces  Machines  :  il  eft  le  réfultat  de  ces  mouvemens» 
Pexpreflion  de  toutes  ces  Forces  particulières. 

Ainsi  ,  les  Nids  des  Chenilles  qui  vivent  en  Société  ré* 
fultent  des  fils  que  fournit  chaque  Individu.  Il  les  fournit  % 
parce  que  fa  Conftitudon  le  porte  à  filer  &  \  filer  fouveot 
Il  file  fur  tous  les  Corps  qu'il  parcourt  :  de  tous  ces  fils  fe 
forme  un  fentier  de  foie  que  les  Chenilles  fuivent  affez  conf- 
tammentt  &  qui  les  ramené  à  leur  Nid  lorfqu'elles  s'en  font 
le  plus  écartées.  Pendant  qu'elles  font  encore  fort  jeunes  elles 
s^écartent  peu  :  elles  filent  alors  autour  d'une  feuille  ou  de 
l'extrémité  d'une  branche,  &  ces  fils  font  le  fondement  du 
Mid.  Les  Chenilles  font  déterminées  à  fe  fixer  fur  cette  feuille 
ou  fur  cette  branche,  parce  que  c'eft  là  ou  fort  près  de  là 
que  le  Papillon  avoit  dépofé  les  œufs  doot  elles  font  forties. 

Les  plaifirs  ou  les  befoins  qui  tiennent  plufîeurs  Indîvidoi 
réunis  en  Société  font  ou  à  tems  ou  à  vie  3  de  là  des  Sociétés  à 
tems  &  des  Sociétés  à  vie. 
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CHAPITRE     L 

Jdéi  générale  de  la  PerfeBion. 

X  O  u  T   Etre  tft  parait  en  foi  :  il  a  ce  qni  convenoit  à 
£i  fin. 

CoNstDiêRl  relatirement  à  d'autres  Etres ,  tout  Etre  eft  plus 
pu  knoins  parfait 

LoRSQjjE  diflPérentes  Parties  confpirent  au  même  but»  on  dit 
4a  Tout  qu^eUes  forment  qu'il  efl:  parait 

La  mefure  de  la  Perfedioo^  des  Parties  eft  donc  dans  leurs 
rapports  au  Tout.  Celles  -  Ift .  font  les  plus  par&ites,  dont  les 
rapports  an  Toyt  font  plus  é^dus  ou  plus  variés. 
'  "C  c  c  a 

\ 
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804  PRINCIPES 

Chap.  II.         La  mefure  de  la  Perfeûion  du  Tout  eft  dans  fa  fin  ;  celle 
"""^        ^    de  la  fin  dans  le  bien  qu'elle  renferme  ;  celle  du  bien  dans  le 
nombre  &  la  qualité  des  Etres  qui  en  font  les  Objets* 


CHAPITRE      IL 


Deux  fortes  de  PerfeSions. 


1 L  eft  deux  genres  de  Perf^^dion  ;  la  Perfedion  qui  eft  proprc^ 
aux  Corps  j  la  Perfedion  qui  ^ft  propre  aux  Âmes. 


wm 


C  H  A  P  I  T  R  E     IIL 

Du  plus  bout  degré  de  là  PerfiQidn  corporeHk 

JL/E  plus  haut  degré  de  la"  Perfedlion  corporelle  eft  danar 
rOrganifation  &  dans  une  Organifation  telle  que  d'un  non^e 
de  Parties  ^uffi  petit  qu'il  :elt  pdlible: .  rqfuhe  un  pliis  g;raticl 
effet.  Tel  eft  entre  les  Etres  terreftres  le  Corps  humain.; 

• 

Un  Organe  eft  un  affemblage  de  parties  iplides  diffcrcm- 
ment  conftruites  ,  qui  concourent  enfembl&:.  à^r. produire  tti|; 
certain  effet ,  ou  c'eft  un  Coinpofé  de  differens  vaiffeaux  qui 
.contiennent  »  prépiareot  ou  &mt  circule^  x^ix  ou.  plufifur» 
*efpeces  de  liqueurs. 


leurs. 

t 

/! 

* 

y      ?  • 

•  >  -«^îeéçj- 

• 

*       à 

• 
r 
* 

• 

> 

4 

PHILOSOPHlQ,UES.   Part.  FI.     aoç 


CHAPITRE     IV. 


t       t 


Du  plus  bas  degré  de  la  FerfeUion  corporelk. 

I  ^E  plus  bas  degré  de  la  Perfedtion  corporelle  cft  de  n'être 
pas  compofé.  Telle  eft  1»  Particule  rélémentaire. 


CHAPITRE 

t 

•^    ■  •  •  • 

Bu  plus  haut  degré  de  la  Perfeôion  fpirituelk.  : 

X^  E  plus  Iiaut  degré  de  la  Perfedion  rpirituelle  eft  dans  fa 
généralifation  des  idées.  Tel  eft  le  caraftere  qui  élevé  l'Ame 
|iumaine  au-deflu^  de  l'Ame  des  Brutes. 

Gii^RALisER  fes  îdéeï,  c'eft  abftraire  d'un  fu jet  ce  qu'il  9 
de  commun  avec  d'autres. 

pE  ces  abftraâions  naifTent  les  Attributs  &  les  Modes  »  qui 
ne  font  que  le  Sujet  confidéré   fous  diiFcrens  rapports. 

Lbs. attributs  auxquels^  l'idée  du  Sujet  çft^ attachée  conftitdfnt 
fon  Ëflence  nominale.  Le  Principe  ou  la  Railbn  de  ces  Attri* 
buts  eft  l'Ëflence'  réelle  du  Sujet. 

Ainsi  5  plus  im  G4nie  a  dé  profondeur ,  plus  il  décompofe 
un  Sujet 


Chak.  IV. 
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Chap.  VI.        ^  nombre  de  ces  décompofitioiit  peut  ferdr  de  ptiodpè 
' à  la  graduation  de  rÈchelle  des  Intelligences. 

LIntellioence  pour  qjji  la  décompoûtion  fe  réduit  à  tUniU 

eft  riNTELLIOBMCE   CRéATRlCE. 


S 
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CHAPITRE    VI. 
Du  phts  bas  degré  de  la  PerfeSton  fpiritueîk. 


L 


E  plus  bas  degré  de  la  Perfedion  Ipirituelle   eft  dans  le 

Sentiment  cpnfus  de  l'exiftence  ou  des  fondions  vitales.  TeU» 
eft  peut-être  la  Ferfeâion  de  l'Ame  de  1' 


CHAPITRE     VU 


mixte. 


JL^  A  PerfeéUon  corporelle  k,  la  Perfeâton  i|>iritQeIle  font  têai 
nies  dans  chaque  Sujet  organj£é  animé,  ^  l'une  répoAd  à 
l'autre. 

La  réunion  des  deux  Perfbélions  forme  la  Peifeâion  mixte  j| 
^  celle-ci  répond  à  la  Place  qne  l'Etre  occupe  dans  lePl9% 
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CHAPITRE     VIILJ 

De  la  Fie. 


D 


U  jeu  des  Organes  ou  de  leur  adtion*  fur  les  liqueurs  qu'ils 
renferment  réfulte  la  Vi«. 

La  Nutrition,  &  l'Accroifleinent  qui  en  eft  l'effet,  caraâé- 
la  Vie. 


^■W«i* 


CHAPITRE     I3Ç 
De  h  Nutrition. 


I=rA 


Nutrition  efl  cette  Opération  par  laquelle  l'Etre  organiflî 
change  en  fa  propre  fnbftance  ou  s'aflimile  les  matières  étran- 
gères  qu'il  admet  dans  fon  intérieur. 

Cette  alBmilation  dérive  en  dernier  reflfort  de  l'arrangement 
&  de  la  dégradation  des  vaiffeaux  ou  des  filtres  par  lefquek 
les  matières  alimentaires  palfent  fucceffîTemént. 


«08  PRINCIPES 


Chap.  X. 
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CHAPITRE    X 
De  PAccroiffment 

JLj'AccroïssïmibVt  eft  Je  développement  ou  PeSctenfîoo 
graduelle  des  Parties  en  tout  fens .  produite  par  rintromiflion 
des  Sucs  nourriciers  dans  les  mailles  de  leur  Jiflu. 

V 

La  Loi  du  développement  e(l  renfermée  dans  cette  propo«' 
fition  fondamentale  ,  la  Nature  ne  va  point  par  fauts  ;  &  cette 
propofition  revient  •  à  l'axiome  ,  il  n'eft  point  cteffet  fanf  rwfqn 
Suffisante. 

L'État  aftuel  'd'un  Corps  organifé  ^  néceflairement  fa  Rai« 
fon  dans  Tétat  qui  a  préçéid^  immédiatement 

Et  comme  dans  un  Corps  organifé  il  règne  un  mouTemeat 
rperpétueU  tantôt  accéléré,  ta&tôt  retardé,  d'où  réfult'e  on 
changement  continuel  dans  fes  parties ,  il  fuit  qu'un  Corps  orga* 
nifé  ne  denjeure  pas  le  nx6me  deux  inftans  ;  {oaîs  qu'il  paflic  jt 
chaque  inftant  d'un  état  à  un  autre  éta$. 

Nous  ne  faifîflfons  que  les  paffages  les  plus  frappans.  Vixi^ 
perfedtion  de  uqs  Inftrqmens  £c  les  bornes  de  nos. Facultés  ni 
nous  permettent  pas  de  fuivre  toute  la  fucceflîon.  Les  Horloges 
groflieres  indiquent  les  Heures;  des  Horloges  plus  parfaite; 
indiquent  les  Tierces. 


^^ 


CHAPITRE 
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Chap.  XL 


CHAPITRE     XL 
Métamorpbofes.    Génération. 

XL  n'eft  donc  point  de  Métamorphofes  proprement  dites; 
mais  des  Parties  qui  étoiént  voilées  ou  emboîtées  dans  d'autres 
Parties  commencent  à  paroicre. 

La  Génération  n'efl:  donc  point  une  Production;  mais  les 
Parties  du  Corps  or^^ifé  préexiftantes  en  petit  dans  un  Germe 
commencent  à  fe  développer  ou  à  devenir  fenGbles. 


CHAPITRE    XIL 


Des  Germes. 


L'Existence  des  Germes  eft  fondée  fur  rimpoffibilîté  oà 
nous  fommes  d'expliquer  méchaniquement  la  formation  des 
Corps  organifés. 

Dire  que  cette  formation  eft  due  à  certaines  Forces  de 
rapports 9  en  vertu  defqueiles  les  élémens  tendent  à  fe  rappro- 
cher &  à  s'unir,  c'eft  fubftituer  des  qualités  occultes  à  des 
notions  aflez  claires.  Mais  on  aime  à  fe  paflfer  de  Pëtre  or- 
dinateur. 

Combattre  Texiftence  des  Germes  par  des  calculs  fans  fin, 
c'eft  n'effrayer  que  PImagination.    Les    derniers   termes  de  la 
dlvilion  de    la   Matière   nous    font  inconnus.    Le    Philofophe 
Tmne  FUI.  D  d 
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^^Wl     mettra-t-il  ici  les  Sens  à  la  place  de  l'Entendement  ?  Oubire- 
'    roit-t-il  que  Dieu  a  pu  renfermer   un    Monde  dans  un  Glo- 
bule d'Air? 


e  H  A  P  I  T  R  E     XIII. 


Idées  fur  la  Geueratim. 

s 

L  A  manière  de  la  Génération  nous  efl  inconnue  :  fi  cepenr 
dant  les  Corps  organifés  exiftent  originairement  eo  petit  dans 
des  Germes ,  leur  Génération  apparente  eft  leffet  d'une  nu- 
trition particulière  q^i  développe  leurs  Parties  infiniment  pe- 
tites; 

Cette  nutrition  s'topere  par  une  liqueur  dont  Tënergie  ^ 
k  fijbtilité  &  la  compofîtîon  font  relatives  à  la  fineffc.des  mail- 
les du  Germe  &  à  la  nature  de  leurs  élémens. 

Cette  liqueur  fécondante  imprimerie  mouvement  aux  ÔN 
ganes.  Elle  ouvre  les  mailles  des  fibres  &  les  difpofe  à  recce- 
voir  des  nourritures  plus  fortes  qui  achèveront  de  les  déve- 
lopper.  ' 

L'iKcoRFORATioN  des  fucs  nourriciers  danS  les  fibjrcs  eft  due 
à  une  Force  qui  nous  eft  inconnue,.  &  qui, a  peut-être  quel- 
que analogie  avec  celle  en  vertu  de  laquelle  ^ divers  Corps, 
foit  liquides  foit  folides ,  tendent  à.  s'unir  ou  à  fe  pénétrer 
Réciproquement. 

Le  degré  de  duâilité  ou  d'extenfibilité  des  fibres  détermine 
1^  mcdTure  de  l'accroifiemeat  du  Corps  organifé. 
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L*£XTENsiBiLiTiE  dcs  fibrcs  eft  elle  même  déterminée  par  la  Chai».  XIV 
nature  de  leors  élcmcns  &  par  l'aflivité  des  fucs  qui  agiflent     - 
fur  eux. 


De  la  figure  &  de  la  combinaifoQ  des  élémens  réfultent  l'ef- 
pece  du  Corps  organifé  &  l'ordre  dkns  lequel  les  atomes  nour- 
riciers s'incorporent  à  fés  Parties. 

L£  mouvement  une  fois  imprimé  \i  la  Machine  organique 
s'y  conferve  ,  foit  par  la  feule  énergie  de  fa  conllruSion ,  foit 
par  l'efficace  du  Principe  immatériel  qui  lui  eft  uni. 


wmm 
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CHAPITRE     XIV. 
Trois  fortes  de  Fies  dcms  les  Etres  terrejfres. 


o 


N  diftingue  jdans  les  Etres  tprreftres  trois  fortes  de  Vies-i 
la  Vie  végétative ,  la  Via  fenfitive ,  la  Vie  réfléchie. 

I^ORSQUE  dans  un  Etre  organifé  l'aftion  des  Organes  n'eft 
point  accompagnée  du  fentiment  de  cette  aftîon ,  l'Etre  n'a 
que  la  Vie  végétative.  Lorfque  le  fentiment  eft  joint  à  cette 
aftion ,  l'Etre  poffede  la  Vie  fenfitive.  Lorfque  la  réflexion  fur 
le  fentiment  accompagne  le  fentiment,  l'Etre  poffede  la  Vie 
réfléchie.  Les  Plantes  poffedent  la  première  efpece  de  Vie, 
les  Animaux  la  féconde  »  l'Homme  la  troifieme. 


2Pî^«^ 
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CHAPITRE    XV. 

Idées  fur  le   développement    de  tAmt.    , 

I  j  E  Principe  du  Sentiment  &  de  la  Réflexion  eft  dans  la 
Subftance  immatérielle  qui  anime  le  Corps  organîfé.  Celui-ci 
donne  lieu  à  Texercice  de  ce  Principe.  Il  n'eft  pas  lui-même 
ce  Principe  :  le  Sentiment-  eft  un;  le  Corps  eft  multiple. 

L'ÂME  unie  au  Corps  Se  agiflant  par  lui ,  fe  développe  donc 
comme  lui. 

Le  phyfîque  de  ce  développement  eft  dans  la  fucceflSon 
des  mouvemens  variés  qu«  les  Objets  excitent  dans  la  Partie 
du  Corps  qui  eft  le  Siège  immédiat  des  opérations  de  PÂme. 

Cette  Partie  ,  quelle  qu'elle  foit ,  tient  à  toute  la  Machine  ; 
puifqu'il  n'eft  aucun  Point  de  cette  Machine  qui  ne  puifle  de- 
venir rOrgane  d'un  fentiment. 

De  l'impreffion  df«  Objets  fur  le  Siège  de  TAme  réfulte  un 
changement  dans  Tétai  primitif  de  fes  fibres. . 

De  ce  changement  naît  une  tendance  à  certaine  mouvemens 
&  à  une  certaine  fuite  de  mouvemens.  De  là  l'Habitude. 

Les  fentimess  s'excitent  les  uns  les  autres.  Les  fibres  defti- 
nées  à  la  production  des  fentimens  communiquent  donc  les 
unes  avec  les  autres.  Le  comment  de  cette  communication 
nous  eft  inconnu  :  nous  n'en  voyons  que  les  effets» 
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L*Amb  cft  douée  d'Aftivité  ;  mais  cette   Aôivîté  cft  de  fa    ^^j^p  ^v- 

nature   indéterminée.  Ceft  une  tendance^  à  agir ,   &  non   une    " 

certaine  adion.  L'Ame  demeurcroit  donc  dans  un  repos  éternel, 
fi  une  Caufe  extérieure  ne  venoit  Ten  tirer.  Cette  Caufe  eft 
dans  les  mouvemens  que  les  Objets  impriment  aux  Organes 
des  Sens. 

I 

Là  raifon  des  niétermînations  de  TAdivité  de  TAme  eft  donc 
originairement  dans  les  impreflîons  du  dehors. 

£n  vertu  de  la  méchanique  de  l'Union  TAme  reproduit  les 
mouvemens  qui  Tout  une  fois  a&eâée  »  &  avec  eux  les  fenti- 
mens  qui  en  dérivent.  £lle  les  combine  :  de  là  les  notions  ré«> 
fléchies.  Mais  ces  combinaifons  font  toujours  fondées  en  der* 
nier  reflbrt  fur  les  impreffions  des  Objets.  Elles  font  le  fond 
fur  lequel  l'Ame  opère;  &  comme  il  n'eft  point  d^Objet  ifolé, 
il  n'eft  point  auflî  d'idées  ifolées  :  un  mouvement  excité  en 
réveille  d'autres. 

Les  Objets  fe  peignent  dans  le  Cerveau  tels  qu'ils  font  au- 
dehors.  11  retient  ces .  in^ages  &  les  retrace  à  l'Ame  avec  autant 
de  fidélité  que  de  promptitude.  Ce  font  des  peintures  exquifes , 
des  Tableaux  mouvans  infiniment  fupérieurs  aux  Chef-  d'oeuvres 
des  Raphaels  &  des  Sébastiens. 

L'Éducation  arrange  &  multiplie  ces  images  :  elle  en  com- 
pofe  des  fuites  qui  repréfentent  des  Parties  plus  ou  moins 
étendues  de  l' Univers. 

L'Ame  parcourt  ces  peintures;  elle  en  dirige  îr  fon  gré  les 
mouvemens.  Plus  elle  opère  fur  ces  images»  plus  fon  Aâivité 
fe  développe. 


Caiip.Xiy. 
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CHAPITRE     XV L 


Réflexion  fur  les  Forces. 


N 


Ous  ignorons  profondément  ce  que  c^eft  que  Forée l 
ASivité  ^  Mouvement.  Nous  avons  inventé  ces  termes  pour 
exprimer  de  certains  effets;  &  tout  notre  favoir  fe  borne  à 
counoître  ces  effets.  Notre  propre  Forcé ,  cette  Force  que 
nous  exerçons  à  chaque  inftant  fur  notre  Corps ,  &  par  notre 
Corps  fur  tant  d'Objets  divers  ;  cette  Force  qui  e(t  nous  -  mê- 
mes, nous  eft  aufli  inconnue  ^ue  toute  autre  Force. 

Si  nous  favions  ce  que  c'eft  que  Force  9  qvCASion  TUnivers 
fe  dévoileroit  à  nos  yeux  :  *  nous  verrions  les  Effets  dans  leur 
Principe.  Les  Intelligences  qui  connoiffent  ce  Myftere  voient 
les  efforts  que  fait  un  d'ALSMBERT  ,  un  Euler  pour  fe  traîner 
d'une  vérité  à  une  autre,  comme  nous  voyons  les  efforts  de 
la  Fourmi  dans  le  tranfport  d'une  paille. 


i 
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CHAPITRE    XVII. 


t  * 


Conséquences  de  h  Théorie  du  développement  de  tAme. 

•  i  .  '  ^ 

a  • 

x\-Insi,  le  développement  de  l'Ame  eft  la  fuite  de  fes  mcv 
difications  variées;    &  ces •  modificatiorts   font  i*efFet  néceflairc 
.   du  jeu  des  Organes  &  des  circonftances  qui  le  déterminent. 

-  '  •  - 
Lé  nombre;  la  varîétéi   refpece  des  modifications  détermi- 
nent le  degré  de  Perfeftion  de  l'Ame.. 

Le  Langage  en  multipliant  les  mouvemens  &  les  combinai, 
fons  des  mouvemens  ,  en  les  ^flujcttiflant  à  un  certain  oidre 
eft  Ce  qui  perféàionne  le  plus  PA^SiviCé  de*  TAmc    J 

L'^ExTKEMt  pauvreté  de»  Xarigâes  Américafirtes-annance-  lUriii. 
perfection  des  Peuples  qui  les  parlent.  Ces  Peuples  i  ont  dés 
fignes  naturels  &  des  fymboles  &  fort  peu  de  termes.  Le  Ca- 
hmet  leur  tient  lieu  des  meilleures  forftiutes  :  c'eft  que  comme 
its  n'ont  que  peu  d^idées  &  la  '  plupart  fenfîbles ,  ces  figaes  & 
ces  fymbofes  fuffifcnt  à  les  exprimer.  - 


.  )  : 


Quelle  eft  donc  la  différence  effentielle  de  Plroquois  à: 
Leibnitz  ?  Dahs  Pun  les  &)vcs  inteïleÔuelles  font  prefque  tou- 
tes demeurées  paralytiques  ;  dans  l'autre  toutes  ont  été  mifet 
en  jeu,  &  leurs  mouvemens  infiniment  varié»  fo.  font  iuccé»- 
dés  dahs  le  plus  bel  ordre;  ^  -  i 


ij  ' 
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Ch.  XVIIL 


iiS  PRINCIPES 


CHAPITRE     XVIIL 
Continuation   du   même  fujet. 

J_jE  grand  Art  de  la  Culture  de  rEfprît  confifte  donc  à  va- 
rier le  plus  qu'il  eft  poflîble  les  mouvemens  de  POrgane  in- 
tellefluel  &  à  établir  entre  ces  mouvemens  une  gradation  telle 
qu'ils  fe  reproduifent  mutuellement.  L'Inftrudion  doit  faire  du 
Cerveau  un  Arbre  idéal ,  une  Carte  idéab  où  chaque  idée  ait 
fa  place  déterminée. 

*  •  • 
Les  Méthodes  ,.    &  fpr  -  tout   les  Méthodes    géométriques  ;' 

ne  font  fi  utiles   que  ^p^rce  qu'elles  ^produifent  infailliblement 

Teffet  dont  je  parle.  Elles  font  d'autant  plus  parfaites  »  qu'elles 

répondent  mieux  à.  l'Ordre  4e  la,  génératipn  de  nos  idée»  fur 

chaque  fujet 

Les  fîgnes  &  les  figures  aident  merveilleufement  l'Efprît  ; 
tant  il  eft  décidé  que. plus  nos  idées  font  corps,,  formes  ,  mou- 
vemens ,  plus  elles  nous  affeâentj  plus  elles  font  dans  la  dépen- 
dance de  notre  Ame. 


«  j 


*  Si  nous  favons  tant  de  Chofes  imparfaitement,  fi  nous  aront 
tant  d'idées  confufes  ce  n'eft  pas  toujours  que  les  Objets  de 
ces  idées  ne  foient  pas  affe?  à  la.  portée  de  notre  Efprit;  c'eft 
pour  l'ordinaire  parce  que  ces  Objets,  ne  nous  ont  pas  été 
préfentés  dans  un  ordre  convenable*  On  a  excité  prefque  lout- 
d'un-coup  dans  notre  Cerveau  beaucoup  de  mouvemens  très- 
variés  ;  ou  a  remué  bien  des  fibres  ;  &  de  tout  cela  il  n'a  ré- 
fulté  que  des  liaifons  imparfaites  ;  les  rapports  n'ont  été  que 
peu  fentis,  quelquefois  point  du  tout. 

II. 
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;  .  ÏL'ne  fdlôit  pas  remuer  tant 'de  fibres  a  là  fois;  PAflivité  cn:  "kvm  ' 
de  l'Ame  en  a  été  trop  partagée.  Il  falloit  exciter  cj'abord  des    ^=^'-^-^*' 
OioQvemens   très  *  (impies.  ;  TAme  en  auroit  mieux  ifaifireffeO 
des  mouiremens.  compofés'. ,  !  par  lotir  .liaifoa   àaturelle   aved 
ceux^liu,    •  •  *•  I  ;•.'.••.       î 

Jb  l'ai  dit  :  l'Ame  fe  plait  ans  .gradations  ;  elle  aime  à  com- 
parer, &  il  n'efl  point  de  comparaifon  où  il  n'eft  point  do 
rapports  apperçus.  Les  Sciences  &  les  Arts  tournent  fur  .ce 
pivot 

L'Ame  eft  fi  bien  faite  pour  comparer ,  qu'elle  ne  fauroit  de-  » 

meurer  long-tems  fur  le  même  Objet  fans  en  afFoiblir  Timpref- 
fion:  c'eit  qu'elle  yjent  à  ne  comparer  plus.  La  première  im- 
preflion  eft  ce  qui  la  frappe  ,.  à  caufe  de  fs)  liailbn  avec  une 
impreflîon  précédente  qui  en  difieroit  plus  ou  moins:  il  faut 
à  l'Ame  des  paflages ,  ils  font  changemens.  Ceci  tient  à  tiné 
infinité  de  faits:  '  '         \'    '\ 

•  La  Méditation  eft  un  excellent  corredif  des  premières  études 
&  lé  meilleur  moyen  de  petfeftiqnner  celles  de  TAge  hiûr.' 
Elle  change  l'ordonnance  défédueufedu  Cerveau  &  le  ren^onte; 
pour  ainfi  dire,  en  donnant  aux  idées  l'arrangement,  la  forme; 

la  liaifon  qui  en  font  nos  véritables  richefles. 

•  •      •  ,  • 

•  La  Méditation  fixe,  compare,  ànalyfé,  digère,  incorpore, 
devdoppe.  Elle  tend  l'Attention  ;  \8é  cbrtibkrr  et  reffSri:  eft41 
paiOfent!  ^4  n*  exprime  pas  afféz  ?  'il  dëcfde  de  tout.  •  'Mais ,  nfe 
•Vdu^  y  trdnipez^  point  :  là  Médifetîontle'  produit  tous  cefe  gfaiidj 
efiitf  que  lorlqu'en  méditant  on  xevét  fes  itiées  des  téftriès  lies 
plus  propres.  Vous  enrayez  compris  la  raifon  ;  ces  termes 
font  à  Mme  ce  que  le  pinceau' & /les  couleurs  Toht'aii^ï^éhltre. 

Je  ne  fais  plus  qu'uneréflextoh  Ïut  dé  ibjet  y  6è  jié'K  -qtrirtCT 
Tome  yilL  E  e 
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ee  que  je  ^nàa  dire  regarde  fiir  tone  h  Compojkkit.  RedaSez 
tos  idées  par  la  Méditation  à  leurs  plus  petits  termes:  écartez 
tout  ce  qui  n'eft  qu'acceSbire ,  &  l'idée  principale  dégagée  de 
ces  brouillards  brillera  d'un  ëdat  nouveau.  Un  Àiot  Texpci. 
mera;  or  ce  mot  quels  charmes  n'aura -t- il  point  pour  l'A- 
mour-propre»  flatté  de  décounir  là  -  deffbus  tant  de  rapports! 
Voilà  l'Are  des  grands  Maîtres;  eo  Toid  le  Modèle,  Momtesqjheo  ; 
je  le  répète  Montesquieu. 


CHAPITRE    XIX. 


Continuation  du  même  fujet. 

$ 

t 

JL  OuT  eft  donc  aufH  déterminé  dans  THomine  que  dans 
les  Etres  pnrement  matériels.  Il  eft  une  Machine  phyGco-mo- 
raie  qui  joue  en  conféquence  des  rapports  qu'elle  foutient  avçc 
différens  Objets.  Les  mouvemens  donnent  lieu  aux  perceptions; 
les  perceptions  engendrent  les  volontés  y  les  volontés  détermv 
nent  la  Liberté. 

Lis  mouvemens ,  les  perceptions ,  les  volontés ,  les  avions 
font  enchaînés  les  uns  aux  autres  par  des  nœuds  néceflaires 
qui  les  rendent  tour- à  «tour  caufes  &  effets»  effets  &  caufes. 
il  eft  une  adion  &  une  réaâion  perpétuelle  du  Cerveau  for 
TAme  &  de  TAme  fur  le  Cerveau  ;  &  voilà  ce  qui  conftituè 
la  Vie  dans  les  Etres  mixtes. 

•  .  * 

« 

L'aXBRCiCB  de  la  Liberté  dépend  donc  originairement  d*uo 
enchaînement  de  caufes  phyûques ,  &  cet  enchainemeot  ne  dé- 
pend  point  originairement  de  l'Agent. 


\ 
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CHAPITRE    XX. 

V 

Béjkxim  fur  la  Théorie  du  dhelqppment  de  tAme. 

XjlPpropondissez  cette  Théorie,  '&  dites-moi  ce  qucy 
roQt  le  mérite  Se  le  démérite.  Eflayez,  fi  vous  le  pouvez»  do 
la  coiiGilier  avec  une  Éternité  malheureufe.  ' 
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CHAPITRE     XXL 


R^fiexiou  fur  la  Prophétie  Çf  fur  h  d'ace. 


S 


Oit  qOe  Diiu  agiSTe  im^iédiat^nent  fur  les  fibrer  rtpté^ 
fenfiairiccs  des  Objets  &  qu'iL  leur  imprime  des  naouvement 
piopn^  à  exprimer  ou  à  repréfenter  à  l'Ame  une  fuite  d'évé-. 
oemeus  fiittfrs  ;  foit  que  Puu  ait  créé  dès  le  commencement 
des  Cecveaux  dont  les  fibres  exécuteront  par  elles-mêmes  dans 
DD  temsi  déterminé  de  femblables  repréfentations  ;  TAme  lira 
dans  l'isvenic  :  .ce  fera  un  ë'saïe«  un  jéfiéttis»  un  Dahieu 


Ci  fera  un  Saint»,  un  Martyr  fi  ks  mouvemens  repréfentatifs 
des  Objets  de  la  Foi  l'emportent  en  intenfité  fur  ceux  que 
produit  l'impreflion  des  Objets  de  la  Chair.  La  Prière  en  mon«: 
tant  le  Cerveau  fur  un  certain  ton  opère  phyfiquement  ces 
vidoires.  Le  Sauvevr  du  Monde  qui  poflfédoit ,  fans  doute , 
la  Mécfaanique  de  notre  Conftitution ,  nous  invite  aufli  à  prier 
fans  cejfe.  L'Évangile  eft  donclaSource.de  la  Grâce,  puifqu'iL 
entrer  dans  r£ntendcmcnt  les  idées  les  plus  propres .  à  fur^ 

£e  z 
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XhTÎCXÎL    nionter  l'effet  des  Objets  fenfibles.  Les  Sacrmêns  £ont.  eocors 
""    un  moyen  de  Grâce  par  leur  influence  fur  les  Sens.  Jugez  fur 
ces  principes    de   TutUité    &  de  !  11  nianiere.  du  Culte  public 
3c  privé. 


CHAPITRE     XXIL 

i  ■        :     i  1 


Confidération  importante. 


c 


>  t  •  • 


£  u  X  qui  reprochent  \  la  RévéLATiON  CHnéTiEVKB  de 
n'avoir  pas  mis  dans  un  aflÇez:  grand  jour  les  Objets  de  la 
Foi  favent-ils  fi  la  chofe  étoit  poflible  ?  SonC^ils  certains  que 
ces  Objets  ne  différent  pas  aflfez/ des  Objets  terreftres  pour 
ne  pouvoir  pas  être  (aifîs  par  des  Hommes  ?  Notre  manière 
aâuelle  de  connoitre  tient  à  notre  Conftitudon  préfente  ,  & 
nous- ignorons  les  rapports  de  cette  Conftitution  à/celle  qui 
doit  lui  fuccéden  Nous  n^avons*  des  idées  que  par  les  Sens: 
G^eft  en  comparant  entre  elies  les  idéeg  fenfibles< ,  'C'eft  en 
généralifant  que  nous  acquérons  des  inotions  de  différens 
genires.  Notre  capacité  de  connoitre  eft^donc  ItnriCée  par-  oot 
Sens;  nos  Sens  le  iont  p^  leur  ftruâure;  celle-ci  l^eft  par 
la  place  que  nous-occupgnsk  Nous  connoiflbns  ,  *  fans  doute,' 
de  la  Vie  à  venir  tout  ce  que  nous  en  pouvions  connokré 
ici  bas  :  pour  nous  donner  jbltis  de  lumière  fur  ^cet^  État  futur 
ï\  eût  Mu  apparemment  changer  notre  État  aâtiel.  Le  tems» 
n'eft'pas  venu  où  ce  changement  doit  s^opérer  :  nom  marchons 
encore  par  la  Foi  &  mn  par  la  vue  :  Mnimal^  ftupide  qui 
broute  Therbe.  abftrairoit-il  ?  il  diftingue  une  touffe  de  gazon 
d'une  motte  de  terre  ,  &  cette  connoiflance  fuffit  à  fon  État 
préfent.  Il  acquerroit  des  connoKFantes  plus*  relevées,  il  atteio- 
droit  à  uqis  Sciences  &  à  nos  Arts  ii.  la  conformation  eiTeiw 
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tielle  de  fes  Organes  Venoit  "à' changer  ;  mais  àto'rs  ce  neferôît   cm,.xxîl 
plus  cet  Animal.  Ferez-vous  entrer  ,d4ns  le  ÇerTeau  d'un  Enfant    -^"^ — —^  ' 
la  Théorie  fublîme  de  l'infini  ?  Ce  Cerveau   Contient  aftuelle- 
ment  toutes  les  fibres  néceffaires  à  l'acquifitiqn  de  cetfe  Théorie; 
mais  TOUS  ne  pouvez  encore  les'  mettre  en  aâion. 

Tout  fe  fait  par  degrér  dsns  la  Nature:  un  développemeat 
plus  ou  moins  lent .  conduit  tous  les  Etres  à  la  Perfeâion  qui 
Jeor  eft  propre.  Notçe  Ame  nç  fait  que  icominencer  à  fe  ^éj. 
Tëlopper:  mais  cette  ;  Plante  fi  foible^  dans  fes  principes,  ~£ 
Içnte  dans  fe&  progrès  étendra  fes  racines  &  fes  Branches  dans 
l'Éternité. ,  -.\ 

Cksit  aflurément  oti  trait  de  la  fagefTe  de  la  fiàv^^ATioH 
que  lôn  fîtence  fur. ila. nature  de  notgeiÉtat  futur.  L'Hommb 
DiviH  qui  enfeigna-  à  des  Hommes  tnortels  la  RéfurreiiioTtt 
était  .trop  boD'Fhil^îi^he'pour  parler  de  mufique  à  dçg  Sourds, 
de  couleuu  à  des  Aveugles. 
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ÇP  A  P  I  T  R  B     JCXÎII. 

Du   dêveîoppment  de  Pdtne  dis  animaux, 

X  Arjii  le»  Animauit  dost  l'Âme  e(b  capable  d'ex(enfîon 
oo  de  défeloppeinent  s  il  faat  mettre  fur -tout  dans  ce  genlre 
les  Animaux  domeftiques  ^,  ce  développement  déconle  des 
mëoies  fources  que  celui  de  l'Âme  humaine.  Mais-  Téchelle 
qui  exprime  k  Développement  de  TAme  d«  la. Brute  renferme 
bien  moins  de  degrés  que  celle  qui  exprime  le  développe- 
ment de  PÂme  de  l'Homme.  Les  mouremens  font  moins  va- 
riés ,  moins  combinés  dans  le  Cel^eau  de  là  Brute.  £t  comme 
l*ufage  des  lignes  d'inftitudon  foppofe  ^  des  fibtes  repréfenta- 
tHces  de  ces  figues  ,  il  y  a  •  lieu  de  penfer  »  ou  ,  quet.  ces 
fibres  manquent  dans  le  Cerveau  de  la  Brâte  j  o« ,  que  celles 
qui  le  compofent  ne  font  pas  fufceptibles  des  mèmefr  mou^ 
vemens  &  des  mêmes  fuites  de  mouvemens  que  celles  da 
Cerveau  de  l'Homme. 


I     t 


C  H  A  P  I  T  R  E,    XXIV. 
-  Des   Songes. 

LjOrs.q.ue  PÂme  a  la  perception  ou  le  fentiment  réfléchi 
de  la  fuite  de  (es  modifications,  elle  veille.  Lorfque  l'Âme 
éprouve  une  fuite  de  modifications  fans  pouvoir  réfléchir 
qu'elle  les  éprouve ,  elle  dort.  Le  plus  ou  le  moins  d'intenfité 
dans  les  mouvemens  paroit  différencier  ces  deux  états. 
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La  méchaniqne  des  repr^fentatlons  du  Cerreau  eft  elTentiel- 
lemenC  la  même  dans  le  fomineil  &  daas  la  veille.  Chaque  Cer- 
Tcau  eftj  une  Macl^ne  qrgaaigae  mootée  foq,r::exécater' de 
cerC^ines  fuit»  de  mouvemens  qui  le  dlftinguent  de  toQt 
àotre  Cetltaà.  Une. fibre  de' cette  Maddne  é!f-*ttc  i^ntléi*. 
toutes  les  fibres  à  l'uninbu  le  font  fuccefltremçQt  ;  .&.  cette 
efpece  de  dérelAppemenb  ootitinue  jufques  à  ce  qu'une  canfe 
extérieure  ou  iutérieure  l'interrompe  ou  en  change  la  diredion. 
De  ce  diangànonc  naît  une  autre  Ibite  ^ui  s'âcëcute  cMnme 
la  première. 

Les  Songes  des  Animaux  s'opèrent  par  la  m£me  mëchnii> 
que  que  cç]ix  de  raomme.  'Mais  les  Animaux  diftioguent-ils 
h  veille  du  fommeil?  ils  ne  réSéchiJTeut  point;  ils  n'ont  point 
ce' fentiment  de  leur  £tré  qu'on  narhmc  co/tfàmee*  > 

Si  l'Âme  a  préexifté  dans  nu  Germe  ,  elle  a  pu  fboger 
jdaas  ce  Germe.  Mai$  l'extrême  ,iplble0e  jdes  mouvemens  ne 
Jui  a  pas  permis  de  coiiCetivep  aucun  Xouvenit  de  cet  état  pri> 
mltif.  La  mort  la  ramené  peut-être  \  un  état,  analogue.  La 
RéfurreâioQ  fera  fuccédef  k  cet  état  celui  d'une  veille  éternelle. 
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Chap.  I. 
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C  H  API  T  R  E    I. 

j^e  /^x  c&jfrftT  Je\la,Terfe3iQif^  fonif  ffour  nous  indéfinis* 
Immenfité  de  tkcbelk  '  qu'ils  compqfmL  i» 


K  .     'î 


»  « 


xLNt^RK  les  extrêmes  de  là  Perfeûion  corporelle  &  entre 
ceux  dé  la  Perfcâion*  fpirituellc  tt  eft  un  nombre  indéfiai  de 
moyens  ou  de  degrés  .intermédiaires. 


V      l     •  . 


*      *  ^' 


l      ié  '       i 


Là  raifon  de  ces  degrés  eft  dans  la  compofîtion  du  Monde,' 
d'où  réfulte  la  dépendance  réciproque  des  Etres,  effet  nécef- 
faire  de  leurs  rapports. 

La  CoUeâion  ou  la-fSiitc  de  cea  degrçs  compofe  rEchclic 


des  Etres. 


<^  ; 


Cette   EcheUe -^ra^îitfdUôu^  va  fe   perdre 

près  du  Trône  de  Dieu. 
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CHAPITRE 


.i 
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C  H  A  P  I  T  R  E     1 1. 

♦  •  • 

Bornes  &  imperfeSiQfts  de  nos   Connoiffancef  fur  t  Echelle 

des  Etres. 

J^  O  u  8  n'entrevoyons  encore  ^  de  ;  cette  Chaîne  immenfc 
qu'un  très -petit  nombre  de  Chaînons.  Nous  ne  les  apperce-* 
vons  que  mal  liés,  interrompus  &  dans  un  ordre  qui  diffère, 
fans  doute  ^  beaucoup  de  Tordre  naturel  La  place  où  nous 
fommes ,  la  folblefle  dp  notre  vue ,  l'împerfeâion  de  nos  In(l 
trumens  oppofent  à  notre  curiofité  avide  des  obftacles  qu'elle 
ne  fauroit  franchir.  La  Taupe  contempleroit^ elle  de  fa.  de* 
meure  obfcure  le  Firmament  &  toutes  les  Productions  qui 
ccabelliflent  l'Habitation  de  l'Homme  ? 

Maïs  fi  nos  Connoiflances  fur  l'E'chelle  des  Etres  font  ex^ 
trémement  bornées  »  elles  fuffifent  au  moins  pour  nous  faire 
concencoir  les  plus  grandes  idées  de  cette  magnifique  Gradation 
&  |d^  )a  prodigieufe    variété  qui  regQe  daijs  l'Univers. 


>  *  •  ' 
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CHAPITRE    IIL 


Nuances  dans  la  Nature.  Efpeees  mito^ânn/s. 


T 


O  u  T    eft  donc  gradué  ou .  nuancé  dans  la  Nature  :  il  n'ed 
point  d'£tre  qui  n'en  ait  au-deOus  ou   au-delTous   de    lui  qui 
lui  reffeniblent  par  quelques  caraâeres  &  qui  en  différent  par 
autres.  .        .  * 

Entre  les  caraâeres  qui  différencient  les  Etres  terreftres  la 
Raifon  en  coniîdere  de  plus  ou  de  moins  généraux,  qui  con- 
viennent à  plus  ou  moins  de  Sujets.  De  là  les  Diftributions 
qu'elle  fait  de  ces  Etres  en  Claflfes ,  en  Genres ,  en  Efpeees. 

Les  limites  d'une  ClaflTe  ou  d^n  Genre  ne  font  pas  celtes 
de  la  Clafle  ou  du  Genre  le  plus  voifîn  :  il  eft  entre  deux  des 
Froduâions,  pour  ainfi  dire  ^  mitoyennes^  qui  font  comme  au- 
tant de  Ijaifons  ou  de  points  de  pafllage.  Ces  Produâions  ont 
des  qualités  qui  font  communes  aux  QaSès  ou  aux  Genre^ 
entre  Icfquels  elles  fe  trouvent  placée»,  &  elles-efi  ont  qui 
leur  font  propres  &  qui  les  excluent  de  ces  Clafles  ou  de 
ces  Genres. 

Les  Bitumes  ,  les  Soufres  lient  les  Terres  aux  Métaux.  Les 
Vitriols  unifient  le^  Métaux  aux  Sels.  Les  Cryftallifations  tiennent 
aux  Sels  &  aux  Pierres.  Les  Amianthes»  les  Litophytes  forment 
une  forte  de  liaifon  entre  les  Pierres  &  les  Plantes.  Le  Polype 
unit  les  Plantes  aux  Infeâes.  Le  Ver  à  tuyau  femble  conduire  des 
Infeâes  aux  Coquillages.  La  Limace  touche  aux  Coquillages  & 
aux  Reptiles.  Le  Serpent  d'eau  9  l'Anguille  forment  un  pafTage 
des  Reptiles  aux  Poiffons.  Le  PoiQbn  volant ,  la  Macreufe  font 
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des  milieax  entre  les  PoiflTons  &  les  Oifeaux.  La  Chauve-fouris ,    Chav.  IV; 
rE'cureuil  volant  enchaînent  les  Oifeaux  avec  les  Qiiadrupedes. 
Le  Singe  donne  la  main  aux  Quadrupèdes  &  à  PHomntie. 


CHAPITRE     IV, 


R(/lexioH. 


I 


L  y  a  lieu  de  penfer  que  toutes  les  combinaifons  qui  ont 
pu  s'exécuter  avec  les  mêmes  particule;  de  la  matière  ont 
été  exécutées  Se  ont  prpduit  autant  d'Ëfpeces  diâerentes.  D^au- 
très  particules  jointes,  à  celles-là  ont  donné  nàifTance  à  de 
nouvelles  combinaifons  &  conféquemment  à  de  nouvelles  Ef- 
peces.  Par  là  tous  les  vuides  ont  été  remplis ,  toutes  les  places 
ont  été  occupées. 


«M 


CHAPITRE     V. 

Idée  de  P  Entendue   de  FE'cbelle  '  des   Etres  terrejires. 

U  N  peut  concevoir  dans  PE*chelle  de^  Etres  terrcftres  autant 
d'E'chelons  qu'on  connoit  d'Efpeces  de  ces  Etres.  Ainfi,  lei 
vingt  où  viftgt-cinq  mille  Efpteces  de  Plantes  qui  compofent 
nn  Herbier  moderne  font  vingt  ou  vingt-cinq  mille  E'chelons 
de  l'E*chelle  de  notre  Globe. 


F  f  z 


,v 


GwuTvt      :  î  Eî^^!^?.  toutes  ces  Plantes,  il  n'en  eft  point    qui  ne  pouf rilfir 

une.  ou  pluiîeurs  Efpeces  d'Animauic.  Et  parmi  l^s  Ania)aa|: 
combîen.en  e(^-i^  q^qi  (put  àfis  Moi^des  où  habitep^ des  Aniçau^ 
plus  petits  ?  Combien  eti  eft-il  de  ces  derniers  qui  fervent  h 
leur  tour  de  domicile  ou  de  pâture  à  d'autres  Animaux  plu^ 
petits  encore  ?  Qyi  fait  où  cette  dégradation  fe  termine? 


■  ■  I  ■!  ■■■«■  Il  II  ■■!■     I       ■— ^h— M— — — ^— — *^ 


CHAPITRE    VI. 

Confcquences  des  Gradations,^ 

•  X  .  •  -    • 

Aïs,  s'il  n^eft  aucune  interruption  dans  la  Suite  det 
Etreç;  fi  la  CHaîne  eft  par-tout  continué,  nos  diftriButiôns  eit 
Ciaffes,  en 'Genres ,  en  Efpeces  font ,  dès  Diftribiitionsi  pure^ 
iirent  nominales  i  âflbrtîes  à  nos  befbîns  &  relatives  aux  bornes 
étroites  de  nos:  Corinoiffances  &  de  noi  Facultés.  Il  n'exifte- 
dans  la  Nature  qoe  des  Individus  ;,  &  entre  deux  Individus  que 
nous  rangeons  dans  la  mêm«  Efpece ,  parce  qu'ils  nous  paroif* 
fent  femblables ,  il  y  a  peut-être  autant  de  différence  que  nous 
en  pouvons  découvrir  entre  deux  Individus  de  Genres  éloigné». 
Nous  ne  voyons  que  la  première  écorce  des  Chofes  ;  nous 
n'appercevons  que.  les  traits  les  pliis  feiUans,  Un  Spedateur 
placé  dans  les  couches  fupérieures  de  TAtmofphcre  diftîngue^ 
loit-il  un  Noyer  d'un  Orme ,  un  Bœuf  d'un  Rh^nocetos  ? 

j 

Puis  donc  qu'il  n'exifle  que  des  Individus  &  des  Individus- 
variés ,  chaque  Individu,  ell  lui- même  un  E'chelon.  Ainû,  TE'- 
thelle  de  notre  Globe  eft  compofée  d'autant  d'E'cheldns.  qu'it 
y  a  d'Individus.  Il  e»  eft  de  même  de  l'E'chelle  dô  chaqua 
Monde  ,  &  toutes  ces  E'chelles  particulières  ne  compofenfe 
qu'une  même  Suite,  qui  a  pour  premier  Terme  la  Particule: 
élémentaire  &  pour  dernier  Terme  la  £arole^ 
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CHAPITRE     VU 
Be   la  phndité  des  Mondes^ 


D 


Es  Çlobes  qui  égalent  oa  furpaflent  çiéme  de  beaucoup 
en  grandeur  ^otre  Monde;  des  Globes  qui  tournent  autour 
du  Soleil  &  fur  eux^-mémes  ;  des  Qobes.qui  font  Le  Centee 
des  révolutions  de  pluûcurs  Lunes  ;  des  Globes  dans  lefquels 
on  .découvre  des  Parties  iembkrbles  qu  analogues'  à  celleU  qu'on 
obferve  fur  la  Terre  ;  ces  Globes ,  dis-je ,  je  le.  demande  à  k 
Raifon ,  feroient  -  ils  fans  Habitans  % 


CHAPITRE    VIIL 

Fariétés  des  Mondes^ 


1^  ^ 

X  L  u  s  on  étudie  la  Nature ,  plus  an  fc  pèrfiiadc  qti^  tout 
cft  ^arié.  La  Métaphyfique  qui  entreprend  de  démontrer  ci^' 
principe  ajoute  peu  aux  preuves  dé  fait.  S'il  n^éxifte  pas  deur 
Individus  précifément  femblablbs  »  cela  e(t  vrai  fur-tout  d'Indi- 
vidus très-compofés.  Il  eft  incomparablement  plus  difficile  que 
deux  Hommes  fe  relfembient,  que  deux  Vers  »  deux  Oignom  » 
deux  Cryftaux.  Que  doit*ce  donc  être  de  deux  Mondes ,  deu 
deux  Syftéities  }  de  deux  Tourbillons  ?  A(furémenr  PAffem- 
blage  d^Ëtres  qui  compofe  un  Monde  ne  le  rencontre  dan!» 
aucun  autre.  Chaque  Monde  af  fbn  Ë'cbelle  »  fon*  Écona^ 
mie ,  fc$  Loix^ 

Il  eft  peut-être  des  Mondes  dont  les  rapports    à  notre 


CiiAf.  VH. 
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Chap.  IX.     Terre  font  comme  ceux  du  Singe  au  Caftor  ou  comme  ceux 
de  l'Homme  au  Singe. 

D'AUTRES  Mondes    peuvent   être   entre  eux  en   raifon    du 
Qpadrspede  à  TOifeau  ou  de  l'Infeâe  à  la  Plante. 

Enfin  ,  il  exifte  peut«étre  o!^  Mondes  dont  les  rapports  iu 
nôtre  font  comme  ceux  de  POrang  -  outang  à  TOrtîe  de  Mer 

ou  comme  ceux  de  THomme  à  la  Moule.  ' 

f 

QjjCLLE  eft  donc  la  Perfeâion  de   la  Cité   de  Dieu»  où 
rANOE  eft  le  moindre  des  Etres  animés  ? 


wmmm 


C  H  A  P  I  T  R  E    IX. 

Des  Natures  célestes. 

JL/A  CoUeârion  des  Mondes  femés  dans  PEfpace  comme  le 
fable  fur  ks  bords  de  la  Mer,  eft  pour  les  Natures  célestes 
ce  que  font  pour  nous  les  Cabinets  d'Hiftoire  naturelle;  Parmi 
ces  Natures  supérieures  les  unes  ne  faieent  peut-être  qu'un 
Monde  ;  d'autres  en  fauent  pluiîeurs.  Qiiels  font  ceux  qui 
échappent  à  l'étendue  de  .ton  inteiuoenge  *  Fils  unique  dv 
PÈRE ,  Roi  des  Hommes  &  des  Anges  !     . 

V^HBE  INCARNÉ  !  Premirr  n£  cfitrâ  lesi  Créatures  !  G. tu 
les  furpaflfes  (pûtes  en  e^ellence  ^  que  font  tes  :  Perfections 
comparées  à  celles  de  I'ëtris  suffisant  a  soi  >  devant  qui 
tant  de  milliers  de  Mondes  n^  font  que  comme  dés  gouttes 
de  rofée  ! 
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CHAPITRE     I. 

Principes  généraux  fur  la  lîaifm  univerfeîle. 

t 

JLj  E    propre  de  rintelligence  cft  d'établir   entre  les  Chofes 
des  rapports  en  vertu  defquels  elles  conspirent  au  même  but. 

Plus  les  rapports  font  liés,  vaués,  étendus,  plus  le  but  eft 
utile ,  noble ,  élevé ,  &  plus  il  y  a  de  Perfe(^on  dans  rin- 
telligence. 

L'Uniikers  ,  Produdion  de  TIntellioekce  sans  bornes ^^ 
eft  donc  un  Syftéme  de  rapports  parfaits.  Sa  fin  eft  fublime  ; 
e'eft  le  Bonheur  i,  tout  U  Bonhei^r  poffible;  k  Bonheur  gé- 
néral» 


V 


Chap.  L 


•  V 


23t  PRINCIPES 


Chap.  il 


««■p 


C  H  A  P  I  T  R  E      II 

Continuation  du  même  fujet. 

T.-     . 
OuT   eft,  donc   lié  dans  l'Univers;  tout  y  cft  rapport; 
tout  y  confpire  au  même  but. 

« 

Il  n'eft  pa3  jufqu'au  moindre  atome  du  Monde  phyfîque 
%c  jufqu'à  la  moinîire  idée  du  Monde  intelle^uel  qui  n'aient 
lear  liaifon  avec  tout  le  Syftéme.  Retranchez  cette  idée  ou  cot 
atome  ,  vous  détruifez  l'Univers.  Qtielle  feroit,  en  effet,  la 
raifon  de  l'exiftence  de  cet  atome  ou  de  cette  idée  ^  s'ils  n« 
tenoient  abfolument  à  rien  ?  Or  ,  dès  qu'ils  ont  une  liaifoft 
avec  quelques  Parties  du  Syftéme ,  ils  en  ont  une  avec  le  Toutl^ 


i*"*^ 


C  H  A  P  I  T  R  E     ilL 

•  ' 

Vu  S;!fflême  général 

♦ 

I  j  E  s  difFcrens  £tre«  qui  compofent  chaque  Monde  peuvent 
être  regardés  coftime  autant  de  Syllêmes  particuliers  qui  tienoent 
à  un  Syftéme  principal  par  diverfes  relations.  Celui  «^  ci  eft  lié 
lui-même  à  d'autres  Syllêmes  plus  étendus,  &  tous  tiennent 
au  Syftême  général. 

Ainsi  chaque  Etre  a  fa  Sphère  dont  l'aâivité  eft  propor* 
tionnée  à  la  foroe  du  Mobile.  Cette  Sphère  eft  renfermée  elle* 
SHême  dans  uae  autre  Sphère;  celle-ci  dans  une  autre  encore; 
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&  les  circonférences  s'éteadant  continuellement  ,  cette  éton.  Chap.iv. 

nante  ProgreiOon  s'élève  par  degrés  des  Infiniment  petits  aux    ""^^ 

Infiniment  grands ,  de  la  Sphère  de  l'atome  à  celle  du  Soleil  » 
de  la  Sphère  du  Polype  à  celle  du  Chérubcn. 

Esprit  âdorablc  ,  préfent  à  l'Unirerialit^  des  Etres  !  fi  ton 

IMMENSITE  n'étoiC  TA   TOUTE  PUISSANCE  &  TA   TOUTE  SciENCB» 

je  dirois  que  ta  Sphère  a  fm  Centre  par4out  &  fa  Circon^ , 
Jérence  nulle  part. 
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CHAPITRE     IV. 

Rapports  généraux. 

•  » 

Xl  cft  donc  une*  correfpondance   mutuelle  entre  toutes  les 
Parties  de  l'Univers:  aucune  de  ces  Parties  n'ëft  ifolée. 

Un  Corps  tient  à  un  autre  Corps  «  une  figure  à  une  autre 
figure»  un  mouvement  à  un  autre  mouvement  ,  un  Ëfprit  à 
On  autre  EfpriC  »  une  idée  à  une  nutre  idée  »  &c. 

Le  Feu  »  l'Air ,  l'Eau  ,  la  Terre  agtflent  réciproquement  les 
uns  fur  les  autres  fuifant  certains  rapports  »  &  ces  rapports 
font  la  bafe  de  leurs  liaifons  avec  les^  Foffiles  .  les  Végétaux , 
les  Animaux,  l'Honune. 

Lbs  Etres  bruts  ou  non  -  organifés  fe  rapportent  aux  Etres 
organifés  comme  à  leur  centre.  Les  Etrss  organifés  font  les 
uns  pour  les  autres. 

Tome  rm.  G  % 


aa* 


phincipes 


r        '   ••.     .  » 


CHii^pïvr        Les  Pltntes  tienntRt  aux  Platites;  les  Ânimatrx  tiennent  aux 
~-'       "    Animaux;  les  AnifttauîC  &  les  Plantes  font  enchakiés  «par  des 

fervices  «mutuels.  L'Homme  comme  le  «principal  Mobile ,  exerce 

fon  Aftivité  fur  tout  le  Globe.  .        *    .   :  , 

La  mcittipilication  eft  en  raifon  de  la  deftruâian  ;  Fa  défenfe 
eft  proportionnelle  à  l'attaque;  la  rufe  s'oppore  à  la  rufe  ;  la 
¥erce  combat  la  Force  ;  la  vie  balance  la  mort  ;  les  Efpeces 
fe  confervent 

Les  Efpeces  &  les  Individus  répondent  en  dernier  reflbrt 
au  volume  &  à  la  maffe  de  la  Terre.  Le  voimne  &  la  malTe 
de  la  Terre  répondent  à  la  place  qu'elle  occupe  dans  le  Syftéme 
folaire.  Celui-ci  répond  à  la  place  qu'il  occupe  entre  les 
Syftêmes  voiiins. 

Lb  Soleil  agit  fur  les  Planètes;  les  Tlanetes  agiiFent  fur  k 
Soleil  &  les  unes  fur  les  autres.  « 
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CHAPITRE      V. 

Autres  rapports  généraux. 

Rapports  des  Objets^  des  Sens  &  de  l'Ame. 

Conféquence  de    ces  rapports. 

jLjE  phyfiqut  répond  au  moral:  le  moral  répond   ao  phy^ 
fique. 

L^Ame  cft  unie  au  Corps  :  le  Corps  tient  par  fon  Orga- 
nifadon  aux  Objets  extérieurs  :  ces  Objets  tiennent  à  l'Ame , 
&  y  font  naître  des  fentimens. 

Ces  fentimens  font  agréable*'  ou  défagréables  dans  la  re- 
lation àa  degré  de  l'ébranlement  à  la  nature  de  TAme. 

•  ^ 

Les  Machines  organiques  font  cohftruites  fur  des  rapports 
déterminés  aux  Objets  qui  agiflfent  fur  elles:  le  nombre  des 
ébranlemens  modérés,  d'où  naît  le  plaiGr,  l'emporte  dt^beau* 
coup  fur  celui  des  ébranlemens  violens  d'où  nait  la  douleur. 
Il  efl;  plus  de  fentimens  agréables'  que  de  fentimens  délkgr  éa- 
bles ,  plus  de  bien  que  de  mal. 
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Chap.  V. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    VI. 

liaifon  du  Tempérament  &  du  CafaSei'&. 
effets  qui   en  réfultenk. 

JL/£s  Fenchand ,  .Itf  Af&dions»  les  Mœurs  ,  te  Génie  d'étu 
vent  du  Tempérament  Le  Tempésameiit  eft  lié  au.  ClimâU 
aux  nourritures.,  au  genre  de  vie. 

Db  \k  le^  Caraâfcre  des  Nations  :  de  là  encore^  les  dîverfes^ 
Fermes  de  Gouvernement  qfxi  (ont  les  réfultats  naturels  de 
ce  Caraftere. 

Lbs  rapports  dëS:  Cara^eres  entre  eux ,  lès  relations-  dea* 
Forces,  des  befoins,  des  intérêts  conftituent  PHarmonie  polis» 
tiqpe  de  notre  M^ytide. 

TôUTis    ces   fOK^s   particulières-  agiflfént  lès>  unes   fur  les* 
tOtres.  en  raifon  jde  leur  aâivité  &  cette  aâivlté  varie    dans 
chaque  force;. 

Les  Corps  politiques  qui  réfultent:de  l'aggrégat  de.  ces  forces 
naiffent ,  croiflent ,  durent ,  s'afFoibliflTent ,  s'altèrent ,  périfFcnt 
ou  fé  décompofent,  &  de  leurs  débris  ou  de  leurs  élémens 
fe  forment  de  nouveaux  Corps,  appelles  aux.  mêmes  révo<* 
lutions  que  les  premiers.. 

D'AUTRES  Forces  fe  combinant^  avec  les  Forces  politiques- 
en  modifient  le^  effets.  Cesx  Forces  font  les  Religions ,  &  leuE' 
énergie  elt  un  maximum  qu'on  ne  fauroit   déterminer. 


r  B  r  L  0  s  0  p  M I  au  E  s.  Fartrin.  %n 

Ce  déYcloppemeat  &  cettç  fucceffion  de&  Monarchies ,  des   ^Tl^^^ 
Képubliqiies ,  des  Religions  ;  les  transformations  des  Monarchies    — '— ^- — 
en  Républiques ,   des  Républiques    en   Monarchies  font   palTer 
l'Humanité  par  tous  les  degrés  de  la  Ferfeâion  terreftre  »  & 
font  la  principale  Décoration  it  notre  Planète*     * 


C  H  A  P  I  T  RE     VIE 
^RéfièxiùH'  ff^^tBnckahtfktnir  umvtrfiti 


r 


JtLIns^i,  une  même  Ci&aiw  embr^fle  le  phyfique  Se  le  moral-, \ 
lie  le  pafTé  au  préfent ,  le  préfent  à  l'avenir  ,  l'avenir  à  i'Ê»^- 
ternité.. 


1 1 


La  Sagesse   qui  a  ordonné  Pexiftence  de  cette  Chaîne  ai» 
ftns   doute  ,   voulu    chacun  desr  Ghaînolis^qui  la   compofent 
tin  Calioula  eft  un  de  ces  Chaînons ,  &  ce  Chaînon  efl:  de' 
fer:    un  Marc-Aurelè  eft  ona^utrè  Chaînon,  &  ce  Ch^non 
eft  d'on  L'un  &  l'autre  font  d«s  Parties  néceflfaires  d'un  Tout 
qpi  nç  pquvoit  pas  ne  pas,  étce.  Dieu.  s;îrriteroit-il  donc  à -là 
vtae  du  Chaînon  de  fer  ?   quelle  .abiurdité  !•  Dieu   eftime  ce 
Chaînon  ce  qu'il  vaut  II  le  voit  dans  ê  Çaufé ',  &  il  approuve 
cette   Caufe  parce  qu'elle  eft  bonne»    Dieu  voit  lès  Mohftirès 
moraux  comme  jl  voit  les  Monftres  phyfîquçs;    Heureux  b 
Chaînon  d'or!  plus  heureux  encore  s'il  fait  qu'il' n'eftqû'i&^iii- 
r^x!  U  a  atteint  le.  plu&  haut  degré  de  la  Férfeâiou  morale,^ 
&  il  ne  s'en  enorgueillit  point ,  parce  qu'il  fait  que  ce  qu'il- 
eft,  eft  le  réfultat  néceiFaiie  de  la  place  q\fil  devoit  occupÊD' 
dans  la  Chaîne. 


*s8        '        p  k  t  lit  e  I  i^E  s^ 


t  . 


Chap.  .VIIL       L*Évangilï  eft  rExpofîtion  allégorique  de  ce  Syftême;  la 
comparaîfon  da  Potier  en  eft  le  précis. 


«      > 
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CHAPITRE      VIIL 
Continuation  du  même  Sujet. 

i  O0RQ.VÔ1  VOUS  aîgriir  à  h  ,v«r.  d^.  défauts -de  votre 
Prochain  ?  Vous  aigriffez-vous  à  rafped:  d'une  Ronce  ou  d'un 
Scorpion  ?^  (ongez  donc  que  I'Auteur  du  Scorpion  eft  a«ifl 
l'AuTBUR  de  ce  Prochain  qui  tous*  aigrit  '  '  ' 


f  ; 


..  C  H  A  P  I  T  R  Et     IX. 
De  h  Beofite,  de  tJJt\iven.   ,   , 

X^  A  JBeaùté  ^t  chaque  Monde  a  fon  fondement  dttis  la  di- 
veriîté  harmonique  des  Etres  qui  le  compofént  &  dans^  la  fomme 
du  Bonheur  qiii  réfulte  de  cette  diverûrél 

UAssEMBLAoe  des  fotnmés  de  Bonheur  diftribuées  aux  dif* 
férens  Mondes  forme  le  Bonheur  général  ,  qui  rcnferihe  toutes 
les  déterminations  poffibles  de  tExiftence  ScNtANTe  ic  Intcê* 

LIGENTB. 


♦    »       ^ 


«s^cie» 


P  H  I  L  0'£  X)'TJlir.tl\(^l^\S.  Part.  FUI  «|f 


*f,AA 


.  ç  H  4rPirj:R:Ç'  x.j 


^' 


Fnf  mlapi>)(fiSH?jà9.\^'ffMip?fr\'S'^^i^^' 


s 


agoîfiqvie  ^c<Hratt9a  qQt^'cmrœe  nos  Sens  n'eit 
ïéeJlement'^'nne  Déconti^jD  t  (i  4e  Monde  n'eft  qu'un  phé? 

«cuneoe,  {uoe /afpftrewîf  5  ii.rÉte^^i^^»  la  SoUdit^  ,  la  Force 

font  que  Itf 

ïK  fuitani;  leC- 

qilellti  «ettd  A^kéli  imijé^ititim  <!h^ye  .Eitre,,  :fe  dévçlqpjif 

&  fe  nSodifie^  )(ionftÇue*t  .le*  Ço^ps  j^t^v^fts  de  l'aflÈm- 

blage  defquels  réfulte  l'Univei^  foftjiblê  i  cet  Unii^en  n^en  «ft 

pas  moins,  beau  ;  mais  les  yeux  de   la  Chair  ne  âurolent  le 

Toir  fous  ce  po;nt  de  vue. 


l^'ioertieii  i  li  BerdntQOf  x-  (le.  J^QHM^i^t  «  :  ^.  oe 
i!éful]i»tst de t Mdiviié]  dlEtiifCj^^/>^f  ;  fi. les  I^n 


C  H  ÀP  i  T  R  E     XL 


/ 


Somme  des  Vérités  mèapbyfiqaeifur  Dieu  6f  le  .Monde. 


E  fens;  donc,  je  fuis.  Ce  qot  eft.  en  nioi  qui  fent  eft  un. 
J'ai  des  idées  qui  fe  fuccedent  d'ans  un  certain  ordre  ;  il 
eft  entre  elles  une  harnronie  ,  des  i;apports  indépendans  de 
ma  Volonté;  elles  modifient  agréablement  mon  exiftence  ;  donc, 
il  cft  hors  de  moi  une  Cause  éternelle  de  ces  idées  ;  donc 
cette  Cause  eft  puissante,  intelligente,  bienfaisante. 


Chai».  X. 


«40  r  R  ï ^  c  1 1  es 

CÔ  A  P  I  TR  E     Xll 
De  tOnité  de  ib  Cause  fkeh^bmi!. 


1_^'Harmowi«  de  I'Uhîwts  prouve  I'Intellioenci  de  Jx 
Cause;  elle  indique  eocore  que  cette  Cause  «ft  Une.  L'Uoitl 
du  dtdein  conduit  \  l'Uaité  du  Pi4ncipe.  11  n^  a  pas  même 
lieu  de  fuppofer  plufieurs  Principes  lorftju'an  feul  Principe  a 
en  foi  la  raifonl  fufHfabtei  de  .€ev.qui  eft.  ht  l'olythêijmt  tSt  au 
moins  un  pléonarme  en  Métaphyfîque':  il  ti'eh  eft  pas  «bfoltv 
ment  un  en  Théologie  ;  c'eft  que  I9  Théologie  n'eft  pas  4* 
-Science  des  notions  çommaiiev  ' 


cœ^ausiov; 


(     «41     ) 


^      CONCLDS. 


CONCLUSION. 


•  *  * 

f/UELLE  que  foit  notre  manière  de  penfer  fur  Diey  & 
fur  l'Univers,  une  chofe  demeure  certaine,  c*eft  que  THomme 
a'eft  pas  un  Quadrupède  &  qu'un  Quadrupède  n'eft  pas  un 
Champignon. 

Il  fuit  de  cette  Obfervation  importante ,  que  le  moyen  d'être 
heureux  c'eft  de  fe  conformer  à  l'Ordre  ou  aux  rapports  qui 
font  entre  les  Chofes. 

L'Athée  de  fpéculation  peut  donc  être  heureux  ou  honnête 
Homme,  parce  qu'il  peut  connoitre  l'Ordre  &  le  fuivreçmais 
l'honnête  Homme  qui  croit  un  Dieu  Se  une  Vie  à  venir  a  tout 
le  bonheft  de  l'Athée  &  des  efpérances  que  l'Athée  ne  fauroit 
avoir.  Si  je  pouvois  cefler  un  inftant  de  penfer  qu'il  y  a  une 
Première  Caufe ,  je  dirois  encore  comme  Marc  Aurele  ;  agis 
d'une  manière  conforme  à   la  Nature. 

LoRsauE  j'ai  dît  que  l'Amour  propre  eft  le  Principe  des 
Devoirs,  f ai, entendu  néceflfairement  un  Amour  propre  foumis 
auxLoix  de  TOrdre;  puifque  fans  cette  foumiffion  il  n'eft  point 
de  Devoirs  &  conféquemment  de  vrai  bonheur. 

QyAKD  j'ai  parlé  de  l'utile ,  j'ai  compris  fous  ce  mot  tout 

ce  qui  eft  propre  à  tious  procurer  du  plaifîr  :   mais  il  eft  des 

plaifirs  fenfuels   que   l'Amour   propre    bien   prdonné   n'eftime 

que  ce  qu'ils  valent ,  Se  des  plaifirs  fpirituels  ou  réfléchis  que 

Tome  niL  H  h 
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CONCIV». 


a4z  CONCLÏÏStOK 

TAmour  propre  'bien,  ordonné  Fecherche  par  préférence.  H  elF 
un  intérêt  greffier  qui  annonce  Timperfedion ,  &  un  intérêt 
noble  qui  caciaâérife  la  perfeâion..  Cet  intérêt  ell  le  mobile 
du  Sage ,  &  le  Sage  pofltde^  le  Bonheur  le  phis'  réel  qui  foit 
ici  bas. 

LoRSQjaB  j'ai  avancé  que  tout  eft  néceffaire,  f  ai  avancé  que" 
la.  Câusjs  NjècEssAiRE  ne  pou  voit  pas  ne  pas  agir  ni  agir 
autrement:  cela  revient  à.  dire  que  la  Causb  H^csssAiRfr  eft  ce^ 
qu'ËLLB   eft. 
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RECUEIL 

DE  DIVERS  PASSAGES 

DE     LEIBNITZ 

SI/  &     L  A 

SURVIVANCE  DE  L'ANIMAL, 

POUR      SERFIR    DE    SUPPLEMENT 

A    LA    PARTIE     VII 

Z)  E   LA 

PALINGÉNÉSIE    PHILOSOPHïQ.UE> 

ET    RÉFLEXraNS    SUR    CES   PASSAGESw 


I/N  TR  O  D  U  C  T  r  O  R 

C  '  É  X  0 .  T  pou.  «««  mon  Led^r  »  portée  ^  co™p,r« 
aies  idées  fur  la  permanence  de  rAnimal  avec  celles  de  Leib-" 
)9iTZ  ,  que  j'âYois  raflfemblé  d»is  la  Partie  VII  de  la  Palm^ 
g.énéfie  quelques  Paflfages  de  ce  grand  Métaphyficien  fur  cet 
intéreflTanf  fujet,  &  que  je  les  a  vois  accompagnés  de  réflexions 
propres  à  en  faire  mieux  jugeiu  Depuis  la  première  publication 
de  mon  Livre,  en  17^9»  quelques  Amis  m'ont  communiqué 
d'autres  PafFages  plas  ou  moins  remar(|iiables  du  mAme.  Auteur^ 


IifMoa. 
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Art.  I. 


ti4tf     ,    SVR    LA'  SU  Rr  I  r  A  N  <;  E 

•&  qui  concourent  tous  à  déterminer  de  la  manière  ïa  plas 
précife  fa  véritable  opinion  touchant  la  Survivance  de  TAnip 
mal.  Je  vais  donc  tranfcrire  ici  ces  Paflâge's,  auxquels  je  joiq^ 
drai  les  xéilexioas  qti'âs  font  tiaitre  bien  natureUement. 

.  •  -  ■• 

JJans  un  Écrit  (i)  de  notre  Auteur  intitulé,  Syfiême  nonh 
veau  fur  la  Nature  &  fur  la  ^otnmunkation  des  Subjlances ,  ^ 
fur  l^ Union  de  VAme  &  du  Cçrps.^  oçi  lit  ce  qui  fuit 

• 

^  Les  Transformations  de  MM.  Swammbrdam  ,  Mâlpighi  & 
„  Lï:wENHOEK  qui  font  des  plus  excellens  Obfervateurs  de 
n  notre  tems ,  font  yenues  à  mon  rfecours ,  &  m'ont  fait  ad- 
9,  mettre  plus  ^ifément  que  l'Animal  &  toute  autre  Subftance 
,1  organifée  ne  commence  pt)iHt ,  "Iqrfque  nous  le  croyons ,  8c 
que  fa  génératioa  apparente  n'eft  qu'un  développement  & 
une  efpece  d%ugmentation.  Auffi  ai-je  remarqué  que  l'Auteur 
de  la  Recherche  de  la  Férité ,  M.  Régis  ,  M.  Hartsoekbr  & 
y,  d'autres  habiles  Ijlommes  n'ont  pas  été  fort  éloignés  de  ce 
^  fentimcnt  ^ 

"  Mais  ,  il  reftoît  encore  la  plus  grande  queftion ,  de  ce 
^3  que  ces  Âmes  ou  ces  formes  deviennent  par  la  mort  de 
9>  l'Animal  ou  par  la  deflxudion  de  l'Individu  de  la  Subftance 
>  orgatufée.  £t  c'efl:  ce  qui  embarrafle  le  plus  ;  d'autant  qu'il 
^  paroit  peu  raifonnable  que  les  Ames  reftent  inutilement  dac^ 
„  un  Chaos  de  Matières  confufes.  *. 

**  Cela  m'a  fait  juger  enfin  qu'il  «'y  avoit  qu'un  feul  parti 
g,  raifonnable  à  prendre;  6ç  ç'eft  celui  de  la  confervacion  noçL 

.(i)  OjËtryAEf  de  Lkibuitz^  de  TÉdit.  de  (îeacvc,  Tom.  U,  pag.  o. 
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5>  fenlcment  de  l'Ame ,  ittaî&  encore  de  TAnimal  même  &  de  ^^^  j 

,1  fo  Machine   organique;  quoique   la    deftruâion  des  Parties  . '- — 

3,  groffieres  Tait  réduit  è  une  petitefie  qui  n'échappe  pas  moins 
31  à  nos  Sens  que  celle  où  il  étoit  ayant  que  de  naître. ,, 

Il  eft  aifé  d^appereeroir  que  Leibuitz  n'ajoute  rien  dans  ce 
Paflfage  à  ceux  que  j'ai  tirés  de  ht  Tèéodicée  &  des  Nouveaux 
EJJais  fur  PEnteffdement'  humain.  Ceft  par -tout  la  même  idée 
8c  que  TAuC^ur  laifTe  toujours  dans  un  certain  vague  qui ,  j'oie 
le  dire,  eft  très-éloigné  du  degré  de  développement  que  j'aî 
donné  à  mon  hypothefc  fur  VEHat  futur  de  l'Homme,  (2)  &: 
fur  la  Confervatlon  des  Animaux  &  même  des  Plantes.  (  3  > 

Lbibnitz  s'appuyoit,  Ji  bon  droit,  fur  lè&  Obférvatiôfls  de' 
SwAMBiEiiDAM,  dc  ÎAkLHGHi  &  de  L^w^BiVHdEic  pour  .établir 
que  ce  que  nous  nommons  Génération  n^t^  qu'un  fîmple  rfe- 
wloppementy  &  c'étoit  ce  qui  le  portoit  à  en  inférer,  que  ce 
que  nous  nommons  la  mort  n'eft'  point>  une  defiridUon;  mais 
que  c'ell  plutôt  un  enviBlopppnmk 

Il  admettott  donc,  (jacV Knirt^V cdnferiaii  fd  MàeHine  or-^ 
ganique ,  &  que  par  la  deflruâion  dés  l^arties  groffieres  de  cette 
Machine  l'Animal  fe  tronvoit  réduit  par  la  mort  à  une  petiteffe* 
qui  le  rendoit  auffi  inviJWie  alors,  qy'll  l'étoît  avant  fes  pre- 
miers développement; 

Il  eft  de  la  plus  grande  évidence  qtre  cette  idée  dé  notre 
illuftre  Métaphyiîcien  lur  la  Confervation  de  l'Animal  diffère 
beaucoup  de  celle  que  j'ai  développée  fi  au  long  <&  fi  claire* 
ment  dans  les  deux  Écrits  que  j'ai  cités.  L'opinion  que  Leib- 
KiTZ  préfente  d'une  manière  û  vague  dans  le  Paflfage  qijie  je  • 


(  2  )  Cbap.  XXIV  de  VFJfai  analytique. 

(3  )  Part.  1 ,  Il ,  m ,  IV ,  V ,  VI ,  XII ,  XIV  de  la  Palingéniftc. 


«48        SUR    LA    SURFIFANCS. 

Art.  n.  ]  viens  de  tranfcrirè ,  revient  pour  le  fond  à  iliypothefe  que  f  a^ 
vois  d'abord  imaginée  pour  rendre  raifon  de  la  Survivance  de 
tout  Etre- mixte  &  que  j'ai  fort  détaillée  Se  réfutée.  (4^ 

Il  peut  m'ètre  permis  de  douter  qu'aucun  Difcipîe  du  grand 
Homme  dont  je  parle,  ait  ezpofé  V Envibppement  d'une  ma- 
nière aulfi  claire  &  aufli  complète  que  je  l'ai  fait  Ceft  à  ceux 
qui  ont  beaucoup  étudié  fur  ce  point  les  meilleurs  Leibnitiens 
à  comparer  mon  expoiition  avec  les  leurs  Se  à  juger. 

I  l 

vJr  N  trouve  dans  les  Oeuvres  (  (  )  de  notre  Philofophe  une 
Épitre  latine  qu'il  adreflfoit  à  VAONÉRtJS ,  fur  la  Force  aSive 
du  Corps ,  fur  tAme  bumaine  &  fur  celle  des  Brutes  9  où  il 
s'exprime  ainfi. 

Memineris  autem^  ex  fententià  meà^  non  tantùm  omnes  wtasi 
ormes  Animas  ,  omnes  Mentes ,  omnes  Entelecbias  primitwas  effe 
perenries ,  fed  etiam  omni  Enteleebia  primitiv£  ,  feu  omni  prin^ 
cipio  vitali  perpétua  adjunSam  effe  quandam  natune  Alacbinam , 
qua  nobis  Corporis  organici  nomine  venit ,  Ucet  ea  Macbina 
etiam  quùm  Jigûram  fuam  fummatim  confervat  »  in  Jluxu  con^ 
fyiat  ^  perpetuàque  reparetur^  ut  NavisTnEiEU  Neque  aded  cèrti 
fumus  vel  minimam  materia  in  Nativitate  à  nobis  accepta  par^ 
ticulam  in  corpore  noftro  fupereffe  :  Ucet  etiam  eadem  Macbina 
fubinde  plané  transformetur ,  augeectur ,  diminucAuf ,  iw»olvatur 
aut  evolvatur.  Itaque  non  tantiim  Anima  efi  perennis ,  fed  etiam 
aliquod  Animal  femper  fupereft  9  etfi  certum  aliquod  Animal  pe^ 
renne _  dici  non  debeat ,  quia  fpecies  Animalis  non  manet  ;  quem^ 
admodum   Eruca  &  tapilio  idem   Animal  non  efi  ,   etfi  eadem 


(  4  )  Paling.  Part  VII ,  Chap.  IV. 
(  I  )  Tome  II ,  pag.  %26. 
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^  AnÎTM  in  utroque  :  Habet  igHur  hoc  Qmnts  nature  Machina  •    aat.  IL 
$it  nunquam  fit  plané  deftruibilis ,  cùm  crajjb  tegumento  utcunque 
dijjipato  ,   femper  Macbinula    nondum  deJiruSa  fubfit  »   inflar 
wifiium  Arltquini  comici  ^  eut  pofi  muitas  tunicas  exutas ,  femper 
ûdbuc  noîm  fupererat. 

Il  ne  me  femble  pas  que  ce  fécond  Paiïage  ajoute  plus 
que  le  précédent  à  ceux  que  j'ai  rapportés  dans  la  Partie  VII 
^e  la  Valingénéfie.  Ceft  encore  efTentiellement  la  même  Doc* 
Irine  ;  mais  TAuteur  recourt  ici  à  des  comparaifons  ingénieufes 
JEfli  éclairctflent  un  peu  plus  fa  penfée  :  quelques  réflexions 
que  je  vais  faire  fur  ce  Faffage  aiïez  remarquable  feront  mieux 
ientir  ced. 

L'AuTEVR  commence  par  rappeller  fon   Dogme  chéri   de 
ia  permanence  de  toutes  les  Ames  ,  de  toutes  les  Fies  ,   de 
toutes    les  EntéUcbies  primitives.    Il  paflfe  enfuite  à   un  autre 
Dogme  phllofophique  qui  ne  lui  plaifoit  pas  moins  &  qui  eft 
iié  étroitement  à  jTon  grand  principe  de  la   raifon  fuffifante. 
Il  fôutient  »  que  Ukte  Ame  ou  t&ut  principe  vital  eft  perpétuel» 
liment  uni  k  une  forte  de  Machine  que  nous   nommons   un 
-Corps  organifé.   H  dit  »  4|ue  cette  Matbine  efi:  dans  un  flux 
|)eTpétuel  9  pendant  lequel  néanmoins  elle  conferve  ce  qui  fait 
hj^entiel  de  fa  Figure  ;   enforte  que   quoique   cette    Machine 
ne  puifle  fe  conferver  que  par  des  réparations  continuelles  , 
elle  demeura  eflentiellement  la  même  ou  du  moins  peut  être 
dite  la  même^  comme  le  Faijfeau  de  Tnisit^   Il  dit  encore; 
^  que   nous  ne  fommes  pas  certains   qu'il   refte   dans   cette 
^  Machine  une  feok  des  particules   qui  la  compofoient  à  h 
4,  naiflanoe.   Ainfî ,  la   siême  Machine  ,  félon  notre   Auteur  » 
^  fe  {transforme ,  jS'augmente  ^  diminue  »  s'enveloppe  ou  fe  dé«* 
n  veloppe  ;  de  façon  que  non  feulement  TAme  eft    durable 
n  OU  permanente;  jnais  encore  toute  l'animalité;  quoiqu^on^e 
n  pufllè  pas  dire  exaâement  que  le  même  Animal  demeura?  qvl 
Tome  FllL  I  i 
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Art.  il       ^y  furvivé  ;  car  l'Efpece  de  l'Animal  ne  demeure' pas;  de  mèths 
"  '    ^  que  la  Chenille  &  le  Papillon  ne  font  pas  le  même  Animal , 

55  quoique  la  même  Ame  foit  dans  l'un  &  dans  l'autre.  „ 
Notre  grand  Métaphyficien  conclu  r  de  tout  cela  ;  "  que  la 
55  Machine  n^eft  jamais  détruite  en  entier ,  &  qu'encore  que 
»  l'enveloppe  groffîere  fe  diffipe,>il  refte  toujours  une  petit& 
55  Machine  à-peu-près  comme  chez  V Arlequin  de  Théâtre,  qui 
55  après  avoir  dépouillé  plulîeurs  Habit&v  en  confervoit  tou» 
H  jours  un  autre.  ^ 

Il  ne  faut  que  le  plus  léger  degré  d*attentîon  pour  décou^ 
Trir  combien  ces  idées  différent  de  celles  que  j'ai  expofées 
dans  trois  de  mes  Écrits.  (2)  Non  feulement  elles  en  dîffe^ 
rent  beaucoup  à  Tégard  du  fond  des  Chofes  ;  mais  encore  k 
l'égard  de  l'énoncé  ,  du  développement  &  de  l'enchaînement 
des  proportions.  Leibnitz  préfente  toujours  fa  Doârine  d'une 
manière  ù  vague ,  fi  confùfe  ;  il  prend  fi  peu  de  foin  de  la 
développer ,  de  Péclaircir  ,  de  la  fixer  ou  de  la  réduire  à  des 
termes  clairs ,  précis  &  exaftement  déterminés ,  qu'il  eft  facile 
de  reconnoître  qu'il  n'avoit  point  affez  cresfé  cette  partie  de 
fe  Doftrine.  Il  eft  très-manifefte  ,  qu'il  envifageoit  le  Çorp€ 
0rgamfé  auquel  TAme  eft  unifr,  co«ime  une  Machine  fufcep- 
tible  d'une  multitude  de  modificatims  dîverfés ,  8c  qu'il  penfoit , 
qu'entre  ces  modtficatif)ns  fucceffîves ,  il  en  étoit  une  en  vertu 
de  laquelle  la  Mactine  organique  fe  confervoit  après  la  mort^ 
mais  fous  une  autre  forme  &   fous  d'autres  proportions. 

Leibnitz  ne  paroit  pas  même  avoîr  eu  àts  idées  exad:es; 
fur  Paccroiffement  des  Corps  organifés.  Ceft  ce  qu'on  peut 
inférer  légitimement  de  fa  comparaifon  d^'Faiffèau  ie  Thésée». 
On  n'a,  pour  s'en  convaincre ,  qu'à  Hre  avec  attention  PAfr- 

(a)  EJJai  andyt.  Chap.  XXI Y.    Contem^l.  Pact  lY»  Chap.  XIIL  Paiir^ 
Fart  I ,  II ,  III  ^  &(u. 
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tîclc   170  des   Corps  organifés  &  tout. ce  que  j'ai  expofé  (ur     art.  m. 
ce  fujet  fi  difficile  dans  la  Part.  XI  de  la  Pcdingénéfie.  

Encore  une  fois  ;  Thypothefe  que  notre  Auteur  ne  fait 
qu'efquiflfer  ici  ,  revient  pour  l'eflentiel  à  celle  que  j'ai  fort 
développée  Part.  VII .  Chap.  IV.  de  la  Palingénéfie.  On  fait 
aflez  que  dans  l'hypothefe  que  j'ai  préférée  à  celle-ci,  ce  n'eft 
point  ce  Corps  organifé  que  nous  voyons  &  que  nous  pal- 
pons 8c  qui  ell  détruit  par  la  mort,  auquel  l'Ame  eft  immé- 
diatement unie  :  c'efl:  un  autre  Corps  logé  dès  le  commen*- 
cernent  dans  celui-là,  &  qui  en  eft  eATentiellement  di(linft. 


j 


)9 


III. 


'Accorde,  dit  «illeurs  (i)  notre  Platon  moderne,  une 
exidence  auili  ancienne  que  le  monde  ,  non  feulement  aux 
Ames  des  Bêtes  ,  mais  généralement  à  toutes  les  Monades 
ou  fubftances  fimples  dont  les  phénomènes  compofés  rélul- 
tent  :  &  je  tiens  que  chaque  Ame  ou  Monade  eft  toujours 
accompagnée  d'un  Corps  organique  ,  mais  qui  eft  dans  un 
changement  perpétuel;  de  forte  que  le  Corps  n'eft  pas  le 
même ,  quoique  l'Ame  &  l'Animal  le  foient.  Ces  règles'  ont 
encore  lieu  par  rapport  au  Corps  humain ,  mais  apparemment 
d'une  manière  plus  ej^cellente  qu'à  l'égard  des  autres  Animaux 
qui  nous  font  connus;  l'Homme  devant  demeurer  non  feule- 
ment un  Animal ,  mais  encore  un  Perfonnage  &  un  Citoyen 
de  la  cité  de  Dieu,*  qui  eft  le  plus  parfait  état poflible ,  fous 
le  plus  parfait  Monarque. 


»  Vous  dites ,  Mohfieur ,  dans  /Votre  fragment ,  que  vous 
»  ne  comprenez  pas  trop  bien  quelles  font  ces  autres  Subjlanues 

(t)  Lettre  de  TAuteurà  des  Maizeaux  ,  datée  de  Hafinover  le  8-  de 
Juillet  171 1.  Oeuvres,  Tom.  II,  pag,  66. 
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Akt.  m.  n  €orporettes  ^  outre  les  AfàmutiK  »  iùnf  m  »  ertt  jvfquHci  fex^ 
-^ —  y  tinOtion  i$aier9.  Mais  s'a  y  a  dans^  la  Nature  ^atKre^  Corps^ 
^  organiques  vivans  que  ceux  des  Animaux,  comme  il  y  » 
^  biei»  de  Fappapence,  &  comffie  teâ  j^lante»  nous  en  fembtent 
^  fburùir  une  exemple  >  ctt  Corps^  auront  auflî  leurs  ftibftances» 
y^  fimpks  ou  Monades  »  qui  l^eur  dk>fmeroiit  la  tie ,  c'eft-à-dîre  » 
^  de  la  perception  &  de  l'appétit  »  quoiqu'il  ne  fott  point  né« 
^  ceffaire  que  cette  perception  foit  une  fenfatio».  Il  y  a  appa» 
^  remment  une  infinité  de  degrés  dan&  ht  perception,  8c  par 
^  conféqueut  dans  les  Fvoêtnp\  mais  ces  Vivans  feront  toujours 
^  indeilruâibles ,  non  feulement  par  rapport  à  la  Subftance 
^  fîmple,  mais  encore  parce  qu'elle  garde  toujours  quelque^ 
,5  Corps  organique*  ,^ 


Toujours  la  même  Dodrioe;  toujours  te  même  fond  cfî- 
dées.  L'Auteur  n'abandonnant  point  fon  principe  favori ,,  admet,. 
que  toute  Monade  ^  toujours  accompagnée  dun  Corps  organique. 
tl  continue  à  dire  ici  »  comme  ailleurs  »  que  ce  Corps  orgouigut 
ne  demeure  pas  le  même  ;  mais  qu'il  e(î  dans  un  changement 
perpétuel  ;  enforte  néanmoins  que  Y  Ame  &  V  Animal  demeurent 
conftamment  les  mêmes.  On:  voit  aflez  qu'il  entend  par  Ik 
ce  que  nous  nommons  la  Perjonne  de  l'AnimaL  II  t'^explique 
lui-même  en  employant  le  mot  de  Ferfotmagei.. 

Il  imaginoit   donc  d^ns   îe  Corps  organique  une  forte    de 
Jfux  ou  de  fucc^on  de  particules  conftituantes  ,   qui   s'opéroit 
de  manière  que  la  forme  eJfentielU  du.  Corps  organique  ne  chan^ 
geoit  point.. 

Ce  qu'ajoute  enfuile  Leibxitz  fùv  les  Plantes  ne  refferatblé: 
point  du  tout  à  ce  que  j'ai  expofé  fur  leur  fenfibilité  &  fut 
leur  perfeâibilité  dans  la  Partie  X.  de  la  Contemplation  de  hi 
Nature  &  dan^  la  Partie  IV  de  la  Palingénéfie.  Notre  Auteur 
donne  aux  Plantes  une   Monade  ou  Subllaoce  fin^k  ,   d'oit 


tiSàUt  ce  qtfll  nomibe  /mr  Vu.   S  imxt  que  cette  Vie  foit     f^^^  i^, 

accompagnée  de  penepUm  ft  d'appétiL  U  admet.,  comme pro^  . 

faable ,  qoil  y  a  Due  imfmité  di  degrés  dans  la  Fer ceptian  des 

Strefi  titans  ;  &  que  tws  ks  Fioam  fartmt  tuteurs  ùtdeftruSL 

Ûis  y  ce  quH  n^entend  pas  feulement  de  la  Mmadi ,  mais  en« 

cote  da  Corps^  auqcrel  elle,  eft  unie  :  car,  dit^il,  la  Monade 

garde  toujours  quelque  Corps  wgoMtque^ 

Remarquez  enfin ,  que  Leienitz  ne  s'occupe  point  ici  de 
cette  perfeâibilité  de  la  Plante ,  dont  }'ai  tant  park*.  Il  ne  fait 
aA)folument  qu'appliquer  fan  principe  des  Monades  à  tout  ce 
qui  vk.  Mais  il  ne  conduit  point ,  comme  je  Pai  fait ,  le  Lec^ 
leur  par  la  route  des  obferrations  &  de  Tanalyfe.  Il  affirn^e 
comme  vrai  ou  comme  probaHe  tout  ce  qui  lui  paroit  renfer^r 
mé  dans  fon  principe  fondamental  :  mais  ce  o'eft  pas  aînfi 
qu'on  parvient  à  donner  de  la  vraifembl^oce  à  une  con^ec*- 
ture. 

JL/  A  K  s  une  autre  Lettre  C  )  ^^  Leibnitz  au  céfcbre  Ar- 
soLD ,  datée  de  Venife  le  23;  de  Mars  1590,  il  s'énonce  ew 
ces  termes.. 

^^  Le  Corps  eft  un  aggrégé  de  Subftances  &  n*éft  pas  une* 
^  Subllance  à  proprement  parler.  Il  faut  par  confëquent  que' 
ip  par  tout  dans  le  Corps  il  fe  trouve  dés  Subftances  individu 
yy  blés  s  ingénérables  &  incom:^tibles  ,  ayant  quelque  chofe- 
^  de  répondant  aux  Ames.  Qpe  toutes  Subftances  ont  toujours^ 
M  été  &  feront  toujours  unies  à  des  Corps  ocganiqp^s  diveiv 
,j  fement  transformables.  ,y 

Cl]  OsuvRSS  Toflt  II ,  pag.'  ^tf.. 
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Art.  IV.  Ce  Paffage  paroîtroit  très-obfcur  à  quelqu^un  qui  n'auroit  pas 

un  peu  médité  la.  Philofophie  de  notre  jÂuteur.  11  faut  ici  fe 
fouvenir  quHl  ne  reconnoiiïoit  pour  véritable  Subftance  que  les 
Etres  fimpîes ,  qu'il  nommoit  des  Mmades.  L'Étendue  matérielle 
n'étoit ,  dans  fes  idées  ,  qu'un  pur  pbénommt ,  réfultant  dès 
Monades  qui  la  cQnftituent ,  :  &  dont  Teffet  efl:  de  produire 
en  nous  la  perception  de  l'E'tendue.  Le  Corps  n'eft  donc  ainfî, 
comme  il  le  dit,  qu'un  Aggrégé  de  Subfiances  fimple s. 

« 

Et  comme  le  Corps  nous  offre  divers  affemblages  de  Parties 
organiques  ,  qui  font  elles-mêmes  formées  de  plus  petits  affem^ 
blages  de  Parties  encore  organiques  ,  Leibnitz  parott  fup. 
pofer  ici  dans  chaque  aflfemblage  une  Monade  ou  Subftance 
fimple ,  inge'nérable ,  incorruptible ,  ayant  quelque  cbofe  de  répon^ 
dant  aux  Ames. 

On  ne  démêle  pas  clairement  ce  qu'il  entend  dans  ce 
Paflfage  par  la  transform^bilité  des  Corps  organiques  auxquels 
ces  fortes  à' Ames  font  unies.  On  entrevoit  feulement  qu'il 
avoit  en  vue  les  changemens  que  ces  Corps  peuvent  fubin 

Il  eft  rare  que  Leibnitz  attache  des  idées  bien  déterminées 
aux  expreflions  qu!il  emploie.  Notre  Langue  n'étoit  pas  autant 
à  fa  difpofition  que  l'Allemand  ou  le  Latin  ,  &  ceci  n'accrott 
pas  peu  la  difficulté  de  le  faifîr  bien.  Je  pourrois  en  fournir 
divers  exemples*' 

Je  croirois  bien  que  les  idées  de  l'Auteur  étpient  en  gé- 
néral  liées  &  harmoniques  dans  fa  puiffante  Tête  :  mais  ,  il 
ne  les  produifoit  pas  toujours  ni  auffi  liées  ni  aufli  harmoni* 
<)ues  ,  &  fouvent  il  les  diflféminoit  ou  les  jetoit  pèle -mêle 
fur  le  papier. 
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V. 


V  O I  c  I  un  autre  PafTagc  qu'on  rencontre  dans  un  petit 
Écrit  (  I  )  de  TAuteur  intitulé  ,  Principes  de  la  Nature  ^  de 
la  Grâce  fondés  en  Raifort. 

^  Tout  eft  plein  dans  la  Nature.  Il  y  a  des  Subftances 
fimples  ,  réparées  efFeâivement  les  unes  des  autres  par  des 
aélions  propres  qui  changent  continuellement  leurs  rapports  ; 
&  chaque  Subftance  fimple  ou  Monade  qui  fait  le  centre 
d'une  Subftance  compofée ,  (  comme  par  exemple  d*un  Ani- 
mal) &  le  principe  de  fon  unicité  ,  eft  environnée  d'une 
maflTe  compofée  par  une  infinité  d'autres  Monades  x  qui  conCi 
tituent  le  Corps  propre  de  cette  Monade  centrale^  fuivant  les 
afFeétions  duquel  elle  repréfeote ,  comme  dans  une  manière 
de  centre ,  les  choies  qui  font  hors  d'elle. 

^  Et  ce  Corps  eft  organique  quand  il  forme  une  manière 
d'Automate  ou  de  Machine  de  laf  Nature ,  qui  eft  Machine 
non  feulement  dans  te  tout,  mai^  encore  dans  les  plus  petites, 
parties  qui  fc  peutent  faire  remarquer. ,» 


3t 
3> 


Art.  V. 


L'Inventeur  des  Monades  fe  laîflè  un  peu  plus  entrevoir 
ici  que  dans  le  PaflTage  précédent.  Il  eft  affez  clair  qu'il  fup- 
pofe  dans  le  Corps  d'un  Animal  une  Monade  principale^  qui 
eft  comme  le  centre  du  Syftéme  organique  de  l'Animal.  Il  l'ap- 
pelle le  principe  de  Vunicité  de  l'Animal.  H  avance  qu^elîe-  ejf 
environnée  d'une  Majfe  compofée  d'une  infinité  d'autres  Mona^ 
des;  &  ce  font  félon  lui  ces  Monades  qui  confHtùent  le  Corps: 
propre  de  la  Monade  centrale  ou  principale.  Ce  Corps  propre: 
a  diverfes  affeSions ,  auxquelles  la  Monade  centrale  corrtfpond 


lil  OsurttMS  dk  LMiB»irz^  Tom.  Il,  pag.  3:2^ 
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AftT.  y.  V^^  ^^^  repréfentations  plus  ou  moins  confufes  qu'elle  fe  ferme 
des  '  Cbofes  qui  fora  hors  d'elle.  Ceci  tient  à  la  fameufe  Har^ 
manie  préétablie  de  l'Auteur. 

Il  ajoute  ;  que  le  Corps  propre  eji  organique  quand  il  forme 
une  forte  d'Automate  ou  de  Machine.  On  voit  de  refte  ce 
qu'il  entend  ici  par  une  Machine.  Le  Corps  d'un  Animal  eft 
en  effet  un«  admirable  Machine.  Le  Corps  d'une  Plante  ea 
eft  une  encore  &  qui  n'eft  guère  moins  admirable. 

Mais  ,  œ  qu'il  &ut  fur^tout  remarquer  dans  le  PaflTage  que 
nous  avons  fous  les|yeux ,  c'eftque  Leibnitz  prétend  que  le  Corps 
de  rAsimal  n'eft  pas  feulement  une  Machine  dans  fon  Syftême 
organique  pris  en  entier  ;  nuids ,  quHl  Pefi  encore  dans  chacune 
de  Ses  plus  petites  parties* 

Si  j'avois  connu  cette  idée  de  notre  Métaphyfiçien  lorfque 
je  traitois  de  hxcellence  des  Machines  organiques ,  Part.  IX  de 
îa  PaUngwéfie^  je  n'aurois  pas  manqué  aOurément  d'en  Ëiîre 
mention.  Le  Leâeur  attentif  reconnoîtra  néanmoins ,  que  mes 
Réflexions  fur  les  Machinas  $rganiques  repofent  fur  un  touï 
«utre  fondement  que  celles  de  notre  jVïétaphyfîcien.  Je  raifon<f 
nois  ea  Phjiiologifte  ou  en  Obfervateur  :  je  partois  unique- 
ment de«  faits.  Notre  Auteur  laiflfe  là  l'obfervation  >  ne  s'occupa 
point  des  £ut5  &  nç  part  qi|e  4^  fji  Monadolqgie, 

Je  fais  une  autre  remarque  ûir  ce  Paflage  :  PAuteur  ne  cite 
.ici  le  Corps  d'un  Animal  que  comme  un  -exemple^  ce  qui  femble 
ânfinuer  que  les  Corps  bruts  formoient  auffi ,  félon  lui ,  des 
Syftémes  plus  ou  moins  compofés  &  très-réguliers  »  auxquels 
j)réfidoit  pareillement  )uie  M,onade  çentrakf 

Je  ne  fais  aucune  réflexion  fur  Tobfcurité  &  l'embarras 
çjja'ojx  trouve  iî  fopvçnt  dans  \s$  ijphra)^  de  Leubnixz;  je  4ois 

les 
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les   attribuer  autant  à  la  difficulté  qu'il  éprouvoit  en  maniant     art.  VI. 

le   François  s    qtfau    peu    de  foin  qu'il  prenoit  d'élaguer  fes     —— — 

idées  &  de  féparer  la  propolition  principale  des  propofitions 
incidentes. 

VI. 

JL/'EcRiT  Cl)  de  notre  profond  Penfeur,qui  a  pour  titre., 
Cotijîdéraîiùns  fur  les  I^rincipes  de  Fie  ^  fur  les  Natures  Plafii- 
ques  y  publié  en  170^  me  fournit  un  iixieme  Paflage  qui  mé« 
rite  bien  que  je  le  tranfcrive. 

•*  Je  fuis  de  l'avis  de  Mn  Cudworth  ,  que  les  Loix  du 
\y  méchanifme  toutes  feules  ne  fauroient  former  un  Animal 
^,  là  où  il  n'y  a  rien  encore  d'organifié  ;  &  je  trouve  qu'il, 
s'oppofe  avec  raifoa  à  ce  que  quelques  Anciens  ont  imaginé 
fur  ce  fujet,  &  même  Mr.  Descârtes  dans  fon  Homme  , 
9,  dont  la  formation  lui  coûte  fî  peu,  mais  approche  aufli  très- 
3,  peu  de  l'Homme  véritable.  Et  je  fortifie  ce  fentiment  de 
^9  Mr.  Cudworth  en  donnant  à  confidérer  ,  que  la  Matière 
„  arrangée  par  une  Sagesse  divine  doit  être  eflentiellement 
„  organifée  par-tout  ;  &  qu'ainfî  il  y  a  machine  dans  les  parties 
de  la  Machine  naturelle  à  l'infini  &  tant  *  d'enveloppes  & 
corps  organiques  enveloppés  les  uns  dans  les  autres  qu'on 
ne  fauroit  jamais  produire  un  corps  organique  tout-à-fait 
„  nouveau  &  fans  aucune  préformation,  &  qu'on  ne  fauroit 
„  détruire  entièrement  non  plus  un  Animal  déjà  fubfiftànt.  ^ 

Dans  la  Partie  Vil.  de  la  Palingênéjîe  j'ai  tranfcrit  divers 
morceaux  de  Leibnitz  qui  prouvent  qu'il  croyoit  à  VEmbol- 
tentent  des  Germes.  IX  paroît  alUr  bien  plus  loin  ici  »  &  admettre 

(1  )  Okuvres  de  Lejbnitz^  Tom.  II,  pag.  43. 
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Art.  VI.  un  En'&iloppement  à  Hf^nL  On  retrouve  cet  Infini  oBuel  danr 
d'autres  Écrits  de  TÂutear.  On  fent  aflez  que  cette  idée,  qui 
lui  plaifoit,  eft  erronée.  Qpel  Philofophe  voudra  admettre  cet 
Infini  a&uel  ?  Ne  faut-il  pas  que  dans  une  férié  quelconque 
il  y  ait  un  dernier  terme  ?  V Infini  des  Géomètres  eft  -  il  ua 
véritable  Infini  2 

J'iNviTB  mon  célèbre  Ami  Mr,  Needkam  ,  qui  voudroit 
étayer  fbn  Epigénefe  de  l'autorité  de  Leibnitz,  à  méditer  un 
peu  ce  PalTage  &  fur-tout  ces  expreflîons  fi  tranchantes  ;  je 
fuis  et  avis ,  que  les  Loix  du  Mécbanifme  toutes  feules  ne  four  oient 
former  un  Animal  y  là  où  il  n'y  a  rien  encore  d'organifé. 

Mr.  Robinet  ,  qui  a  tout  organifé  &  tout  animalifé  »  trou*' 
veroit  mieux  Ton  compte  au  PaflTage  que  j'examine.  Lbibnit2 
y  avance  expreflement ,  que  la  Matière  doit  être  ejfentiellement 
organifée  par^tout.  Ceci  peut  fervir  dé"  Commentaire  au  PalTage 
précédent. 


r 


L'Auteur  foùticnt  donc  ici  y  qu'un  Corps  organique  ne  faû 
toit  jamais  être  produit  fans  aucune  préformation:  ce  granc' 
Homme  n'auroit  donc  pas  héfité  à  préférer  mon  hypothefe 
for  la  génération  à  celle  de  noâ  Epigénéfiftes  modernes. 

L'AwTEUft  conclut  ;  qu'on  ne  fauroit  non  plus  détruire  entier 
rement  un  Animal  déjafubfiftant.  Cette  conféquence  lui  paroit. 
fans  doute  ,  renfermée  dans  ce  qu'il  a  dit,  que  t Animal ejl  corn- 
pofé  d'Enveloppes  ou  de  Corps  organiques  à  tinfini.  Notre  Phi- 
lofophe fuppofe  que  l'Animal  fubfifte  dans  l'Enveloppe  ou  le 
Corps  organique  qui  ne  peut  être  détruit. 

Je  demande  au  Lefteur  impartial  &  judicieux,  fi  ces  idées 
font  les  mêmes  que  celles  que  j'ai  développées"  dans  ïEffai  ana- 
lytique &.  dans  la  Palingénéfie.    Je  demanderai  encore  fi  elles. 
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EiBNiTZ   difoit  que  la  conceptipn  eft   un  développement 
&   que  la   mort  eft  un  enveloppement.    Il  penfoit   avec  raifon 
que  la  mort  eft  foumife  à  des  Loix  particulières  comme  la'  gé- 
nération; car-,  félon  lui,  tout  eft  fyftématique  dans  l'Univers  ; 
tout  s'y  fait  avec  règle  &  mefure  &  rien  n'y  eft  abandonné  au 
hafard.    Tandis    que  je  m'occupois  de  l'Enveloppement  leib- 
nitien  ,  (i)  &  que  j'eflayois  de  me  l'expliquer  à  moi*méme 
le  plus   clairement  qu'il   m'étoit  poffible  en  y  appliquant  les 
principes   que  je   m'étois   Ëiits   fur  l'Âccroiflfement  »  j'ignorois 
profondément  que  l'illuftre  Jean  Bbrnoulli  fe  fût  occupé  du 
même  fujet  dans  une  Epître  (a)  latine  adreflfée  à  Leibnitz 

1 1  ]  Paling.  Part.  VIL  Chap.  IV. 

Cî]  Commerdum  &c.  tpiji,  LXXXVII,  Février  i6fp^  pag.  4^5.  Tom.  I. 
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Ifont  auffi  claires ,  auffi  enchaînées  les  unes  aux  autres ,  aufli     aiit.  Vil. 
aflbciées  aux  feits  que  les  miennes? 

Peut  ^  ON  admettre  en  bonne  Phyfîologie  que  le  Corps  de 

i" Animal  eft  un   compofé  de  Machines  plus  petites  à  Pinfinil 

Ne  faut-il  pas  enfin  s^arréter  à  la  fibre  élémentaire  ?  Et  fi  l'on 

veut  que   cette  fibre  foit  encore  une  petite  machine ,  comme 

je  l'ai  admis  dans  la  Partie  IX.  de  la  talingénéfie ,  ne  faudra- 

t-il  pas  convenir  que  les  élémens   de  cette  fibre  ne  font  paà 

des  machinules  ?  Notre  Métaphyficien  pouflfoit  quelquefois  fes 

conféquences  à  l'extrême  :  tout  ce  qui  lui  paroiflfoit  renfermé 

dans  un  principe  de  fa  Métapl^yQque  tranfcendante  il  le  fiip 

pofoit  dans  la  Nature  »  &  au  lieu  d'interpréter  la  Nature  par 

elle-même  ou  pai*  les  feits,  il  préféroit  fouvent  de  fortir  du 

Monde  matériel  pour  s'élancer  d'un  vol  .hardi  dans  les  Régions 

les  plus   élevées    du  Monde  intelleâuel  &  y  planer  feul  fur 

Us  ajUies  de  fon  puiflant  Génie. 
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Art!  vïïT    luL-méme  ,  &  où  il  foumettoît  à  fon   jugement  Texplication 
'  qu'il  tentoit  de  donner  de  V Enveloppement  dont  il  s'agit.  Ce 

Morceau  eft  trop  intéreflant  pour  que  je  ne  le  place  pas  ici 

en  entier. 

MIHl  vidèor  fatis  capere  opinionem  tuam  de  ortu  Entelecbioh 
rum  :  dicis  ,  per  mortem  Animalium  ,  organa  tantum  craffa  def- 
trtii  ac  diffolvi ,  fed  fubtilijfima  manere ,  in  quitus  eadem  EntelCf 
cbia  femp'er  operetur ,  ita  ut  maneat  idem  numéro  Animal  ;  quia , 
ut  dicis ,  Entelechia  non  migrât  de  materiâ  in  materiam  :  bine 
feauefitem  formo  Tbeoriam.  Dédit  ^  in  creatione   Oniverji,  DEUS 
igique  Entelecbia  certam  portiunculam  materia  ,  feu  certum  cor^ 
pufculum   organicum ,  quod  perpétua  informet ,   vel  animet ,  ^ 
nunquam  déférât ,  ipfi  fit  ejfentialis  ^  ut   ub  eà  plana  fepai:ari 
non  pojjtt  ;  jam  verd  illud  Animalculi  corpufcu  um ,  quod  Scamina 
vocabo  corporis  animalis  pajieà  generati  9  generatione  &  nutri^ 
tione  evolvitur  ê?  expanditur  9  p£r  modum  receptionis  nova  & 
peregrina  materia  fe  in  poros  infinuantis  ;  unde  paulatim  crefcit , 
&  tandem'  ex  Animalculo  invifibili  fit  vifibile.  Hcec  autem  evolutio 
ita  per  agi  cenfenda  ,  ut  per  corpus  maximi  etiam  Animalis  aqua- 
biliter  diffufa  fint  illa  prima  Stamina ,  quantumvis  exigua  ;  non 
fecîis  ac  concipio  minimum  granulum  falis  in  magna  quantitate  aqua 
dilutum ,  fefe  uniformiter  cum  aquâ  permifcere  ;  fie    ut  nulla  fit 
aquâ  gutta ,  qua  non ,  pro  ratione  fute  molirt  dt  ifiiy  granuîo  par- 
ticipet.  V orra  fi  corpus  Animalis  crefèere  defiit ,  rurfiis  paulatim- 
decrefcity  dum  partes  ill<e  adventitia  iterîim  abcunt^  feu  quomo- 
docunque  deftruuntur.  Evidens  efl  Stamina  illa,  qua  per  magnum 
fpatium  diffufa  erant^  jam  iterùm  contrabi  Êf  cogi   in  minus; 
donec  abfumptis  omnibus  peregrinis  ,  tandem  in  prifiinam  fuanr 
parvitatem  redigatur.  Eo  fané  modo ,  quo  concipio  granulum  fa^ 
lis ,  in  aquâ  dilutum  9  paulatim  aqua  exficcatione ,  coSione ,  eva^ 
poratione  vel  percolatione  iteriim  pedetentim  coarSari ,  ^  tandem 
in  mininam  fuam  maffulam  condenfari.    Hac ,  ni  fallor ,  ex  tua. 
fiuunt  JSypotbefi;  belle  fané  ,  fi.  nuflis  premerentur  difficultatitus.- 
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Mors ,  fecundum  illam ,  nibil  aliud  effet  quam  paulatina  partium 

trqlfiorum  corporis   deftru&io  ;  intérim  illa   accidit  repente  ,  Ji    _^Z' 

non  momento  ,   (  dicis  enim  apud  BATLIUM  momentum  mortis 
ebjervari  non  poffe  ;  )  faltem  tnomento  adeà  exiguo ,  ut  tempus 
deftruSionis  tempori  generationis  &  nutriHonis  minime  poffit  com* 
pararij  &  bic  Nature  debeat  quafi  per  faltum  operari.   Difpi- 
cias   igitur,  quomodo   Lex  cêntinuitatis  falvari  pofjtt ,  dum  poji 
diuturnam  adeà  evolutionem^  Animal  ^  iSu  velut  oculi ,  in  prijii- 
nam  involvatur  parvitatem.  Et  dicas  mibi ,  cur  Natura  noluerit  ; 
ut   tantnndem  temporis   ad    invoîutionem  requireretur  quam  ad 
evolutionem  ?  Vraterea ,  Jî  aute  wortem  Animalis  ipfi  crus  aUud- 
ve  membrum  amputetur ,  eo  ipfa  aliquid  de  Staminibus  amputatum 
feparatur;  &  Jîc  pofi  reduSionem  Animalis  ad  fuum  exiguitatis 
fiatum ,  illud  quod  de  Staminibus  feparatum  fuit ,   aut  redditur 
Animalculo ,  aut  non  redditur.   Si  prius  ;   velim  mibi  explices , 
quoL  virtute  illud  y   quod ,  exempli  gratiâ ,  in  Americam  tranf* 
portatum  effet ,  rediret  in  Europam ,  feque  cum  Animalculo  con^ 
jungeret.  Si  pofierius\  tune  illud  ^  quod  amputatione  membri  Sta- 
minibus  Animalis  ademptum  efl  eidam  non  ejl  effentiale  ,  neque 
neceffarium  ;  contra  bypotbejîn  :  nota  quod  b^ee  omnia  fundentur 
in  eà  quod  Entelechia  non  migrât  de  materià  in  materiam.  Sic^ 
exempli  gratià^  Equus  poJi  fnortem  in  illu^  Animalculum  reduc- 
tum  eft  y  eodem  Corpufculo  &  eàdem  Entelecbià  gaudens  ,  quod 
ante  generationem  ejus  in  Jemine  equino  latitabat  ^  quodque  mi^ 
crofcopii  tantiim  ope  potuiffet  videri.  Hinc  aliquid  lepidum  mibi 
venit  in  mentem  ;  nimiritm  quod  non  fit  impojfibile ,  unum  idem- 
que  Animal  bis ,  fiu  plurîës  ,.  generari  6f  f^ri  poffe  :  fi  enin» 
per  mortem  Animalis  nibil  fit  aliud  quam  ejus  redubio-  in  prifii^ 
mmu  fuum  fiatum  ;  quid  impedit  quominùs   denuà  evolvatur  per 
accretionem  nova  materiez  ?   Quis  ergo  fcit  ,  an  noK  Bucephalus 
ab  ALEXANDRI  Magni  tempore  ,  multoties  fuerit  in  Mundo  ^ 
fub  vifibili  Equi  formai  Ad  id  enim  tantum  opus  effets  ut  Equus 
aliquis  y  cum  pabulo  aut  potione  imperceptibilem  Bucephalum  ab^- 
for  béret  y  eumque  cum  reliquis  feminis  fui  Animalculis  permifceret. 


"\ 
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Art.  VII.     f^iàes  me  nihil  dicere  de  Homine ,    quia  Ànimam  bumanam  ipfe 
'-"'^—     excipis  ;  vettem   tamen  mibi  certi  quid  diceres  de  fiatu  Anim^ 

poji  tnortètn.  Fideris  enim  credere ,  etiam   tune  ,  eam  non  fine 

corpore  ejje  ;  Jîcuti  nec   Angelos  nec  Damones. 


RÉPONSE    DE    LEIBNITZ.    ' 
Février   1699. 

X  N  tua   expofitione  Tbeoria  mea  de  fubje3â  materiâ  Entele^ 
cbiarum  funt  aliqua  qua  non  Ua  ajjeverare  aujîm.  In  bis  enim, 
ubi  certa  baberi  poffunt ,  noitm  bypotbejtbus  uti  ;  fufficit  tamen 
fummam  rei   teneri.    Ad  objeSiones  tuas  bac  re/ponderim.  Cum 
dico  momentum  mortis  dejiniri  non  pojje ,  Jîmul  fignijico  metaphy^* 
fico  fenfu  nullum  effe  ;  nec  video  qui  fequatur  Legem  continuL 
tatis  infringi  etfi  bic  brevi  êtdmodiim  tempore  magna  fiât  mutatio^ 
quod  ipfum  fapè  in  Naturâ  fieri  çonfentaneum  eji ,  prafertim  in 
mortibus.  Macbinas  enim  compofitas  lente  formari ,  facile  turbari 
convenit.  Sed  fapientia  AuSoris  efficit ,  ut  in  fummà  rébus  optimè 
femper  confulatur.  Idem  Animal  fœpiùs  prodire  in  boc  Tbeatrum 
poffibile  efi  :  fed  tamen  &  contrarium  poffibile  ejJe  putem.  Itaque 
bic  nihil  facile  définit  ratio.    Altforis  ifia  iniaginis  bfibeo. 

Je  ne  diflltnulerai  point  Pagréable  furprife  que  Réprouvai, 
lorfque  le  22  de  Novembre  1771,  je  lus  pour  la  première 
fois  la  Lettre  du  grand  Bbanoul^i  que  je  viens  de  tranfcrire. 
Il  ne  me  fut  plus  poflîble  de  douter  que  je  n'eufTe  bien  faifi 
V Enveloppement  leibnitien  quand  je  m'en  occupois  en  17^8  & 
que  je  lui  appliquois  l'hypothefe  que  j'avois  imaginée  autrefois 
fur  la  Reftitution  future  de  tous  les  Etres  vivans ,  &  à  laquelle 
j'oppofois  moi- même  des  «difficultés  qui  m'avoient  forcé  de 
l'abandonner  pour  lui  fubflituer  celle  que  j'ai  fort  développée 
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&  qui   en  diffère  effentiellement  (  |  )  J'admirai  la  conformité      ^^^    vif 
finguliere  que  je  découvrois  entre  l'explication  du  Philofophe  " 

de  Bâle  &  la  mienne  ;  &  plus  j'analyfois  les  deux  expli- 
cations, plus  je  les  trouvois  conformes.  On  en  jugera  mieMX 
encore  par  Tefpece  de  parallèle  que  je  vais  en,  tracer. 

Mr,  Bernoulli  débute  par  dire  ♦  *  qu'il  croit  faifir  aflez 
„  bien  l'opinion  de  Leibnitz  fur  Porigine  des  Entélécbies  ;  ^ 
^&  pour  le  lui  prouver  »  il  lui  expafe  en  détail  la  manière  dont 
il  conçoit  la  chofe  ou  ce  qull  nomme  fa  Théorie. 

*  DIEU,  dit- il,  a  donné  dès  le  commencement  à  chaque 
'y^  Entéléclue  un  Corpufcule  organique,  qu'elle  elt  deftinée  à 
„  animer,  &  qui  lui  eft  fi  eflentiel  qu'elle  ne  l'abandonne 
^  jamais.  Ce  Corpufcule  contient  les  Stamina  ou  les  premiers 
y,  rudimens  de  fAnimal  qui  doit  venir  au  jour,  &  qui  fe  dé- 
9  veloppera  par  h  nutrition  ou  par  les  matières  nouvelles  & 
„  étrangères  qui  sMnfinueront  dans  fes  pores  :  il  croîtra  ainfi  peu* 
,0  à-peu ,  &  d'invifible  qu'il  étoît  d'abord ,  il  deviendra  enfin 
3^  viiîble.  U  faut  concevoir  que  cette  évolution  s'opère  de  ma<- 
„  niere .  que  quelque  petits  que  foient  les  Stamina  ou  les  ru- 
^  dimens  primitifs  du  Corpulîcule  organique ,  ils  peuvent  néan- 
^  moins  s'étendre  aflez  pendant  l'accroiflement  pour  fe  trouver 
^  enfuite  répandus  uniformément  dans  tout  l'Animal  devenu  . 
y,  grand  ;  à -peu -près  comme  un  petit  grain  de  fel  diflfous 
y^  dans  une  grande  quantité  d'eau ,  &  qui  s'y  divife  au  point 
yy  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  goutte  de  cette  eau  qui  ne  re-^ 
yy  tienne  une  particule  de  feL  ,» 

Voici  maintenant  comment  je  m'exprimois  dans  lë  Cha^- 
pitre  IV.  de  la  Partie  VIL  de  la  Palingénéfie.  J'avois  ctcéorài 
pofé  pour  principe  fondamental   que  rien  tiétoit  engendré  ;   que: 

(  >  )  Paiinji.  Part  VII ,  Chap.  W. 
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Art.  vil     ^^^^  ^*^i*  originairenent  préformé ,  ^  que  ce  que  nous  notmnoHS 
génération  n'étoit  que  le  firnpk  développement  de  ce  qui  prèexif- 

toit  fous  une  forme  invijîble  &  plus  ou  moins  différente  de  celle 

qui  tombe  fous  nos  Sens. 

JE  fuppofois  donc  que  tous  les  Corps  organifés  tiroient  leur 
origine  d'un  Germe  y  qui  contenoit  très^en  petit  les  élémms  de 
toutes  les  parties  organiques. 

m 

JE  me  repréfentois  les  élémens  du  Germe  comme  le  fond  prï- 
mordial  fur  lequel  les  molécules  alimentaires  alloient  Rappliquer 
pour  augmenter  en  tout  fens  les  dimenfions  des  parties. 

JE  me  figurois  le  Germe  comme  un  Ouvrage  à  réfeau  ;  les 
élémens  en  formoient  les  mailles  :  les  molécules  alimentaires  en 
sHncorporant  dans  ces  mailles  tendoient  à  les  agrandir  -&  t apti- 
tude des  élémens  à  glijfer  les  uns  fur  les  autres  leur  permettoit 
de  céder  plus  ou  moins  à  la  force  fecrete  qui  cbaffoit  les  moU^ 
cules  dans  les  mailles  &  faifoit  effort  pour  les  ouvrir ,  ^c. 

On  voit  bien  que  le  Germe  dont  je  parlois  ici  revient  pré<- 
cifément  au  Corpufcule  organique  de  Mr.  Bernoulli  ,  &  que 
fes  Stamina  ne  différent  pas  de  ce  fond  primordial  ou  du  r^eau 
primitif  que  je  fuppofois,  &  auquel  s'incorporoient  les  molé- 
cules étrangères  que  la  nutrition  y  introduifoit. 

^  Ensuite,  continue  notre  Auteur  ;  lorfque  PAnimal  ceflfe 
5,  de  croître ,  il  commence  à  décroître  infenfîblement ,  les  ma* 
tieres  étrangères  s'en  détachent  ou  font  détruites  ,  &  les 
Stamina  qui  s'étoient  étendus  dans  un  grand  efpace  fe  coo- 
tradent  de  plus  en  plus»  jufques  à  ce  que  féparés  enfin 
de  toute  matière  étrangère ,  ils  reviennent  à  leur  petiteflc 
y^  primitive  :  de  la  même  manière  que  je  conçois ,  que  le 
petit  grain  de  fel ,  diifous  dans  Teau ,  &  dlIFéminé  ainii  dans 
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^  un  grand  efpacc ,  revient  peu  à  peu   à    n'occuper  que  le  art.  vil 

^  très-petit  efpacc  qu'il   occupoit   d'abord  ,   dès  que   l'évapo-  ^ 

j,  ration  de  l'eau  permet  aux  particules    du   fel  de   fe   rap« 
V,  procher.  ^ 

Jb  pourfuivois  ainfi  :  fur  ces  principes ,  j'étois  venu  à  envi-^ 
fnger  la  mort  comme  une  forte  d'enveloppement  ^  la  réfurreSion 
tomme  un  fécond  développement ,  &c. 

Je  conjidérois  le  Tout  organique  parvenu  à  fon  parfait  accroif^ 
fement  comme  un  Compofé  de  fes  parties  originelles  ou  élémetu 
taires  &  des  matières  étrangères  que  la  nutrition  leur  avoit  af- 

fociées  pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 

» 

Jimaginois  que  la  déeompojition  qui  fuit  la  mort  extraifàit , 
^our  ainfi  dire ,  du  Tout  organique  ces  matières  étrangères  que 
ta  nutrition  avoit  affociées  aux  parties  eonftituantes ,  primitives 
&  indeftru&ibles  de  ce  Tout:, que  pendant  cette  forte  dextraSion 
4es  parties  Pendoient  à  fe  rapprocher  de  plus  en  plus  les  unes 
des  autres  9  à  revêtir  de  nouvelles -formes  ^  de  nouvelles  pofitions 
refpeSives  ,  de  nouveaux  atrangemens;  en  un  mot ,  à  revenir  à 
fJtat  primitif  d^  Germe  &  à  fe  concentrer  ainfi  en  un  point. 

Mon  Texte  a  toujours  tant  de  rapports  avec  celui  de  notre 
Auteur,  qu'il  femble  n'en  être  qu'une  manière  d'interprétation 
ou  de  commentaire. 

**  Voila  »  fi  je  he  me  •  trompe ,  ajoute  notre  Philofophe  à 
(on  Atfii ,  ce  «qui  décoùlr  de  votre  hypothefe  :'  elle  feroit 
belle  affairement,  fi  elle  étoit  e^tempte  de  difficultés.  La  mort, 
faivant  ccttfe  liypëthefe^  n'eft  aiitre'chofe'que  la  dertruftion 
f^  graduelle  ^des  parties  gWiflteres  du  Cor|!)s  .'  mais  fa  morl 
peut  furvenir  fubitement  ii  noh  dans  un  inltent;  C'car  vou» 
dites  dans  Bayle  qu'on  ne  fauroit  obierver  Pindant  de  la 
Tome  mi.  L  1 


9> 


9> 
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Art.  Yll.   m  mort;  ),  les   momens*  font   doiK   trop    courts    pour   qu'o» 

puifle  comparer  le  tcms  de  la  deftruâtion  au  tems  de  la 
génération  &  de  U  nutrition  ^  &  ici  la  Nature  doit  agir  par 
faut.  Voyez  donc  comment  on  peut  fauver  la  Loi  de  contir 
nuité  ,  lorfqu'après  s'être  développé  journellement  l'Animal 
eft  réduit  en  un  clin,  d'œil  à  fa  première  petitefTe  :  &  dites-^ 
moi  pourquoi  la'  Nature  n'a  pas  voulu  que  l'enveloppement 
fe  fît  dans  le  même  tems  que  le  d.éveloppement  ?  11  y  ji 
pliis  ;  fi  un  Animal  perd  une  jambe  ou  tout  autre  membre» 
il  s'enfuit  une  perte  femblable  da««  les  Stamina:  :  ainQ,, 
lorfque  cet  Animal  revient  par  la  mort  à  fti  preiniere  pe^ 
titelle,  il  faut  de  deu>fli  chofes  l'une,  ou  qae  ce  qu'il  avoit 
perdu  lui  foit  rendu ,  ou  qu'il  en  demeure  privé..  SL  c'êk 
le  premier;  veuillez  me  dire,  par  quelle  vertu  ce  qui  auroit 
été  tranfporté  de  l'Animal  en  Amérique  feviendroit  en  £u^ 
rope  pour  fe  rejoindre  à  l'Animal  réauit  en  petit  ?  Si  cfeft 
le  fécond  ;  il  en  réfultera^  que  ce  qui  avoit  été  retranché  aux 
Staniim  de  l'Animal  ne  lui  eft  pas  efientiel  ou  néceflaire  ;  ce 
qui  feroit  contre  Thypothefe  :  remarquez  que  tout  ceci  re^ 
pofe  fur  ce  fondement,  que  l'EntéléchiQ  n'émigre  pas  d'un 
Corps  dans  un  autre.  Ainli ,  par  exemple  >  le  Cheval ,  réduit 
par  la  mort  en  petit,  a  le  même  Corps  &  la  même  Evs^ 
téléchie  qu'il  poffédoit  dans  la  fcmence  dç  fon  Père.  „ 
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Suivant  cette  petite  l^potbifc  qui  me  jenAloit  toute  à  moi\, 
difois-je  encore ,  f  expliquais  ajjez  beunufement  tn  apparence  & 
dune  manière  purement  pbyjîque  le  Dogme  fi  confolant  &  fi^ 
pbilofopbique  de  la  RêfurreHion.  11  me  fuffifoit  pour  eela-  de 
fuppofer  qu'il  exifloit  des  Caufes  naturelles  ,.  préparées  de  loift 
par  /* Auteur  bienfaisant  de  notre  Etre ,  &  deftinées  et  epiret 
le  développement  rapide  de  ce  Tout  organique  caché  fous^  h  formt; 
invifible  de  Germe  ^  ^  canfervé  ainfi  par  la  Sagesse  pour  k 
jour  de  cette  grande  Manifefiativti  ... 
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Vne  objèSion  faittcmtt  &  à  laquelle  je  tfavois  point  et  abord  Art.  VIT. 
foHgéy  vint  détruire  m  un  momeht  tout  ce  Syftême  qui  com^ 
-menqoit  à  me  pUdre^  beaucoup  :  c'étoit  celle  qui  fe  tirait  de$ 
Hommes  qui  ont  été  tnutilés  ;  qui  ont  perdu,  la  tête ,  une  jambe  » 
un  bras  9  &c.  comment  faire  reflbf citer  ces  Hommes  avec  des 
membres  que  leur  Gyrme  n'auroit  plus  ?  Comment  leur  faire  re-» 
trouver  cette  tête  où  je  plaqois  lejiege  de  la  Perfonnalité? 

ê  • 

//  merejhit  bien  h  rejfource  de  fuppofer  que  le  Germe  dont 
il  fagit  renfermait  une  autre  tête  ,  préparée  en  vertu  de  la 
Prescience  divine:  mais  cette  tête  auroit  logé  une  autre  Ame; 
€lle  auroit  cotiftitué  une  autre  Perfanne^  @*  il  s'agijjbit  de  con-^ 
ferver  la  Perfonnalité  du  premier  Individu. 

Je  n'béjîtai  donc  pas  un  infiant  à  abandonner  une  bypotbefe , 
que  je  n'aurois  pu  foutenir  qu'à  Paide  de  fuppojttions  qui  auroient 
choqué  plus  ou  moins  la  vraifemblance.  La  Nature  eft  fi  fimple 
éans  ^  fes  voies!, ,  qu'une  bypotbefe  perd  de  fa  probabilité  à  pro^ 
portion  qu^elle  devient  plus  compliquée. 

i   •       .  .  .  . 

Bientôt  après  des  méditations  plus  approfondies  fur  t économe 
de  notre  Etre  m'ouvrirent  une  nouvelle  route  qui  me  conduijit 
A  des  idées  plus  probables  fur  le  pbyfique  de  la  RéfurreSion ,  &c. 

On  Toit  qae  jV>ppQfois  à  l'hypothefe  dont  il  s'agit  précifé* 
filent  les  mêmes  difficultés  effenfielles  que  le  Philofophe  de 
Bàle  preflbit  auprès  du  Philofophe  de  t^eiplig  &  que  ce  furent 
ces  difficultés  qui  me  détachèrent  d'une  opinion  qui  d'abord 
m'avoit  beaucoup  plu  ;  mais  qui  celfa  de  me  plaire  dès  que 
j'eus  reconnu  que  je  ne  pouvois  la  foutenir  que  par  des  fup- 
pofitions  plus  ou  moins  invraifemblables. 

On  dèfiteroit  que  la  Réponfe  de  Lbi^nit2  fût  moins  courte  : 
il  fe  borne  à  dire  à  fon  Ami  «  ''  qu'il  ^  e^  dans  fon  expolition 
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ARTrviL     »»  ^^^^  Théorie  dont  il  eft  quèftîon  quelques  points  fuir'kt 

„  quels  il  n'oferoit  «'exprimer  comme  lui  :  „  mais  il  ne  parok 

point  du  tout  difconvehir  que  fon  Ami  n'ait  bien  fâifi  TetTen^ 
tiel  de  Thypotherè  ;  c'eft  même  ce  qu'on  eft .  en .  droit  d'inférer 
de  la  fin  de  la  Réponfe.  (  4  ) 

Ainsi  ,  il  eft  bien  prouvé  par  les  deux  Lettres  que  je  viens 
de  mettre  fous  les  yeux  de  mon  Ledleur  ,  que  Lsibnitz  n'a^ 
voit  point  dans  Pefprit  l'hypothefe  que  j'ai  txpbféc  dans  le 
Chapitre  XXIV  de  VEffai  anafytiqne ,  &  que  fon  idée  de 
ï Enveloppement  de  l'Animal  au  tems  de  la  mort  eft  bien  la 
même  que  j'avois  imaginée  autrefois  &  que  je  croyois  être 
à  moi. 

Il  feroit  »  fans  doute ,  très-inutile  que  je  raflemblaSe  ici 
d^autres  Paflfages  de  Lbibnitz  ou  de  fcs  plus  célèbres  Difçiples 
pour  montrer  combien  fon  hypothefe  fur  la  confervation  de 
l'Animal  diffère  de  celle  .que.  j'ai  préférée.  J'en  ai  bien  fait  aRez 
aflurément  »  pour  qu'il  ne  pqifle  plus  refter  le  moindre  doute 
à  cet  égard.  J'étois  donc  bien  fondé  à  avancer»  (  5  )  que 
l'Auteur  Anonyme  des  InJiitûHom  LeibniHemtàs  n'avoit  pas  faifi 
cette  Partie  de  la  Philofophie  de  Leibnitz  ,  lîors  qu'il  mettoit  » 
pour  ainfi  dire,  dans  la  bouche  de  ce  Philofophe  ma  propre 
hypodiefe  en  empruntant  jufqu'aux  expref&ons  du  Chapitre 
XXIV.  de  VEffcd  analytique.  Cet  emprunt  que  l'Anonyme 
Ëûfoit  »  fans  en  avertir ,  m'expofant  '  manifeftement  à  paflfec 
auprès  du  Public  pour  le  Plagiaire  de  LeibKitz^  j^ai  été  dans 
l'obligation  naturelle  de  prévenir  cette  accufation  par  une 
Lettre  aux  Auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Sciences.^  qu'ils  ont 
publiée  dans  ce  Journal. ....  ... 

:     .         i 

(  4  )  L£IBKITZ  écrivoit  an  même  Bernoulii  dans  une  autre  Lettre  ;  je 
penfe  que  la  mort  vUeft  autre  choje  que  Jt ,  retréàJTement  ou  la  contttâion  de 
l Animal.  Comm,  Epiji.  Tom.  I,  pag.  415.    . 

(s)  Palinê'  Part  VU,  Chap.  IX     *  ' 
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L  vient,  Meffieursr,  de  paroîtîré  en  France  on  Livre  fous  le 
titre  d^Inftitîitions  LeibnitkUnes  ou  Précis  d^  la  JtJfinadologie ,  à 
Lyon  'ch«z  les  Frères  Périsse  17^7  ni-4to.  L'Auteur  anonyme 
de  cet  Ouvrage  reconnoît  à  chaque  page  le  tenir  de  feu  Mr. 
Cakz  ,  célèbre  Ptofefleùr  de  Philofophie  à  Tubingue.  Ce  font 
âes  Lettres  ou  il  raconte  les  entretiens  qu'il  a  eus  avec  ce 
lavant  Profeffeur  en  17ÎO  ,  &  dans  lerquels  il  lui  avoît  ouvert 
tous  les  tréfors  de  la  Philofophie  leibnitienne. 

Mon  Libraire  m'a  envoyé  ce  Livre  îl  n^^y  a  que  peu  de 
tenis  :  je 'me  fuis  mis  d*abord  à  le  parcourir:  quelle  n'a  point 
été  ma  fûrprife  à  la  lefture  du  Paffage  fuîvant,  pag.  127,  lag  t 


[  I  3  Cette  Lettre  fc  trouve  dans 
le  dernier  Trimeftre  de  la  BibUothc-» 
que  des  Sciences  de  17^7.  Les  efti- 
snables  Journaliftes  difent  dans  une 
Note  ;   qi/au  moment  qu-ils  aooient 


reçu. cette  Lettre  ib  AêietaJUr  le  point 
d'annoncer  les  ïnftitutions  Leibaitien. 
nés  6f  de  relever  ce  qui  avait  Jtjujt 
tement  déplu  à  P Auteur  Ae  TËffai  ana« 
lytîque» 
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*  Vous  avez  vu  que  ce  n'efl:  pas  rîtnpreffion  qui  fç  feît  fat 
rOrgane   qui    détermine    immédiatement   la  perception    d» 
TAme;  qu'il  faut  quf  cetteîf^refHÔQ  paflfe  juf(|u'au  Cerveau, 
jufqu'à  la  dernière,  ramification  des  iièrfs  ren&lmée  dans   le 
Corps  calleux ,  pour  y  tracer  une  image  ou  peinture  maté- 
rielle  «  qui  eft  la  caufe  déterminante  immédiatâ  de  la  fen- 
fation  de  l'Ame  qui  répond  à  cette  peinture.  Or ,  c'eft  cet  Or- 
gane immédiat  des  opératipns  de  l'Ame  qui  eft  le  vrai  Corps 
de  notre  Ame  ,  dont  l'autre  n'eft,  pour  ainfi  dire,  que  Ten- 
vèloppe.  .C'eft  à  ce  Corps,  infiniment  fiibtil,  &  que  fa  fobti- 
lité  même  fouftrait  à  l'aâion  des  caufes  qui  opèrent  la  di£. 
folution  du  Corps  groffier,  que  l'Ame '  demeure   unie  après 
la  mort.  Par-là ,  elle  ne  change  pas  de  Cerveau  ;  elle  con- 
ferve  k  type  de-  fes    repréfentations  précédente^,  ga^de  la 
mémoire  de  fon  état  paflfé  &  fa  Perfonnalité.  En  même  tems 
que  ce  Corps  fubtil  renferme  des  Organes  qui  exercent  ici 
bas  leurs  fondions,  il  peut  en  renfermer  d'autres  qui  ne  doi* 
vent  point  fe  développer  fur  la  Terre ,  mais  qui  4e  feront 
d'une  manière  très-rapide  au^  jour  de  la  manifeftation.   De  là 
la  comparaifon  du  Grain  femé  en  terre  j  dont  fe  fert  la  Ré- 
vélation. De  là  la  révélation  qu'elle  nous  fait   que  le    car^ 
ruptible  revêtira  tincorruptibilité.  De  là  l'abolition  des  Sexes  ; 
ce  Corps  fpirituel  oppofé  au  Corps  animal  <iui  n'en  eft  que 
l'appareil  ;  ce   Corps  glorieux  dans   la  compofition  *  duquel 
n'entreront  point  la  ckair  gf  le  fang.    De  là  enfin   ce   qui 
eft  dit,  que  ceux  qui  feront  vivans  feront  transformés^   Se 
ceux  qui  ferotit  morts,  reffuf cités.  Il  eft  donc  poffible»  me 
dit-il,  que  le  Siège  de  l'Ame  renferme  aduellement  le  germo 
de  ce  Corps  incorruptible  dont  parlent  les  Écritures;  qu'a- 
près la  mort  elle  lui  demeure  unie,  jufqu'à  ce  que  par  un 
développement  rapide  il  fe  transforme  au  grand  jour  de  U 
manifettation   ou    dans    ce.   Corps  glorieux   dont  les   Bon» 
feront  revêtus.  „ 
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("pEMONîfB  tib  mbride  iie  reîp€ae*&  n'admire  plus  que  moi 
le  grand  Leibnitz.  Sa  Tbêodicée  eft  un  de  mes  Livres  de  dé- 
votion. J'ai  intitulé  mon  Exemplaire  Manuel  de  Pbilofopbie 
CbrétienM.  Maïs  fi  Leibwt2.  a  dit  précifément  fur  notre  Etat 
futur  ce  que.  l^ Anonyme  lui  fait  dire  ici  d'après  fes  entretiens 
avec  Mr.  Canz  ,  il  fe  trouveroit  que  je  n'aurois  été  que  le 
Cc;^^^  d^^cet  Honime  immortel ^  &  qu'on  pourroit  m^accbfer 
de  plagiat^        ,     ..  •    \    w 

Veuillez  ^  M^fllïeurs ,  prendre  la  peine  de  comparer  ce  Pa& 
fage  avec  ce  que  j'ai  expofé  en  détail  fur  notre  État  futur 
dans  '  le  Chapitre  XXIV. '  dé  mon-  Ejjai  analytique  fur  lès  Fa-^ 
€ultés  de  tAme ,  publié  à  Coppenhague  en  i  ytfo.  Lifez^,  je 
TOUS  prie,  depuis  le  paragraphe  725  jufqu'au  paragraphe  754* 
Vous  ferez  étonnés ,  comme  moi  i  .âe  la  finguliere  conformité 
des  idées  &  des  exprefiions. 

L'Anonyme  parle  du  Corps  calleux  comme  du  vcrftable  fîegfr 
de  l*Ame:  or,  vous  ^ignore»  pas  que'  Leibnitz. eft  mort  em 
171  ff,  &  que  c'eft  le  célèbre  Mr.  de  la  Peyronnib  qui  eft 
l'Auteur  de  cette  opinion  fur  le  Corps  calleux  ,  qu'il  publia 
en  1741  dans  les  Mémoires  de  TAcadémib  rotalb  ives  Scieît- 
CES  de  Paris.  Je  Tavois  empruntée  de  lui  &  je  l'avois  défigné 
irè^^ail^mtiit  dans  tr  §.  28.  J'avois  iniinué  dans  le  $.  29. 
ce  que  je  penfois  du  .fentknent  •  de  cet  habile  Anaèomifte.  J'y 
fuis  reTenu  dans  le  Chapitre  XIII.  de  la  Partie  IV.  de  la  Cofu 
templatîon  de  la  Nature  que  je  publiai  en  17 6*4,  &  où  j'ai 
retracé  en  abrégé  mon  hypothefe  fur  l'État-  futur  de  THommei 
Je  demande  donc  k  ceux  qui  ont  le  plus  étudie  Leibnitz, 
s'il  a  penfé  que  le  Corps  calleux  étoit  le  Siège  de  VAme  ?  Il  y 
sr  plus  ;  l'Anonyme,  fe  féf t  çà  &f  là  cPexpreflîohs  qili  font  pcé« 
cifément  les  mêmes  que  ks  mieânes: 

• 

Organe  immédùa  des^  ofértaUm  <£t  PAmtJ 


;    ,rrai  Corps  de  n^tre  Apte  dont  faiftre  n'afi^  ,pour  mfi  étire  l 
que  t'enveloppe. 

\  ....  ■  .      • 

Corps  infiniment  fubtih^  que  fa  fubtilité.  foufirait  à  t03itm 
des  caufes  qui  opèrent  la  diffolutian  du-  Corps  froffier. 

*  ♦  J  *  * 

En  même  tems  que  ce  Corps,  fuhtil  renferme  des,  organes  qtd 
exercent  ici  bas  leurs  fondions ,  il  peut  en  renfermer  ((autres  pd 
ne  doivent  point  fe  développer  fur  la  Terre ,  mais  qui  le  feront 
d^une  manière  très-rapide  au  jour  de  la.  manifejlatiçtt, 

.  De  là  9  la  comparai/on  •  du  grain .  femé  en,  terre  d$f0  Je  fert 

2a  Révélation.  -    : 


*      * 


9 

DbUl^  le  corrtfptiile  qui,  ^evHira  Pincçrruptibilite. 

,1  ... 

De  là  »  t abolition  des  Sexes. 

»  •  •  ^  f  .     ■       " 

Ce  Corps,  Jj[>irit^el  pppofé  au  Corpp  efnimoL 

Ce  Corps  glorieux  dans  fa  compoJHion  duquel  n'entreront  point 
îa  ehair  &  le  fang.  •    '    x 


•    •   .  ' 


Delà  enfin  ce  qui  efi  Ài%»  que  ceux  qui  feront  finvms  ferw$ 
transformés  3  &  ceuoç  qui  feront  morti  reffujcités. 

//  ejl  donc  pofftble ,  me  dit-il ,  que  le  Siège  de  tAme  renfermer 
aâuellepent  Je  Qerme  de  ce,  Cçrps  incorruptible  do90  parlêf^  ks^ 
Ecritures.,  •    ..      }       .j.;    •  :      :         .  i      ^    .  ^ 

^^  Après  h  ptprt/l!Ame  lui)  demeura ^mic'^  jfi/qu'à  ce'qfie  ^r 
un  développement  rapide  il  f fi  Jramfçnne  t&o.,       _ ^ 

Leibmitz  aroit.il.  dit  tout  c«l9  di^hs  t  If 'pi^e.  faite  éS(<;4)kn8 

les 
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les  mènies  termes?  On  fait  que  fon  idée  fur  la  mort  étoit 
plutôt  celle  d'un  Enveloppement  que  celle  d'un  Développement, 
Sa  Métaphyfique  Tavoit  conduit  à  penfer  que  tous  les  Efprits 
finis  'étoient  unis  à  un  Corps.  £n  conféquence  il  admettoit  que 
TÂme  humaine  demeureroit  unie  après  la  mort  à  un  petit 
Corps  organique  qui  ferviroit  de  Raifon  fuffifante  aux  idées 
de  l'Ame  depuis  la  Mort  jufqu'à  la  Réfurreâion. 

Mais  Leibnitz  n'aroit  point  dit  ce  qu'étoit  ce  petit  Corps 
organique.  (2)  11  n'avoit  point  envifagé  fes  liaifons  avec  le 
Corps  groffier.  Il  ne  l'a  voit  point  confîdéré  dans  fon  double 
rapport  à  1  état  adluel  de  l'Homme  &  à  fon  état  futur.  Il 
n'avoit  point  expliqué  comment  la  Perfonnalité  fe  confervoit 
à  l'aide  de  ce  petit  Corps  organique.  U  n'avoit  point  non  plus  en- 
trepris d'expliquer  phyfiquement  la  Réfurreclion.  Il  n'avoit  point 
fongé  à  fe  fervir  de  ia  comparaifon  du  Grain  femé  en  terre. 
Il  n'avoit  point  du  tout  imaginé  les  diverfes  applications  que  j'ai 
tenté  de  faire  de  mes  principes  à  l'explication  philofophique  de 
tout  ce  que  les  Écritures  nous  ont  révélé  fur  les  circonftances 
&  fur  les  fuites  de  la  Réfurredion.  Enfin ,  il  n'avoit  poitit  parlé 
de  la  transformation  des  Vivans,  &c.  Je  puis  ajouter,  que  les 
plus  illullres  Difciples  de  ce  grand  Homme  n'ont  pas  été 
plus  loin  que  lui  dans  ce  fujet  intéreflfant:  je  veux  parler  fur- 
tout   de   WOLF  &  de  BULFIUGER. 

Il  feroit  bien  peu  vraifemblable  que  notre  Anonyme  fe  fut 
rencontré  fi  jdite  avec  moi  &  dans  la  fuite  des  idées  &  dans 
les  tenties  mêmes  faos  aroir  eu  aucune  connoiflance  de  mon 
Effai'analytifjue  ou  de  ma  Contemplation  de  la  Nature. 


(  t^)  1 1  C^AMO  j'écsivois.  ceci ,  jà 
n'avais  point  encore  rafTemblé  tous 
les  Paflages  diflléminés  de  Leibnitz 
où  il  explique  fa  penfée  fur  ce  petit 
Cupr  mgamqat.  jt  ne  oottaoiffbik  point 
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Plus  j**abhorre  le  plagiat  &  plus  j'aî  de  répugnance  à  rcpiîo*^ 
cher  à  notre  favant  Anonyme  de  s'en  être  rendu  coupable^ 
Mais ,  il  m'a  mis  dans  la  néceflité  de  me  juflifier  &  de  préve- 
nir raccufafcion  *  qui  pourroit  m'êtrei  intentée  à  moi-même.  Il 
aura  peut-^étre  mal  fatfî  les  explications  A%  M.  Canz  &  aura 
eru  trouver  dans  mon  livre  rexpcfitioti'  du  fyftême  leibnitien*; 
il  s'en  fera  faifi  commo  d'un  bien  qui  appartenoit  au  grand 
Homme  qu'il  vouloit  faire  connoître  à  la  France ,  &  félon  toutes, 
ks  apparences  il  m'aura  foupçonné  de  m^étre  approprié  ce 
fyftéme.  Mais  du  moins  devoit-il  me  citer ,  dès  qu'il  empruntoit 
lufqu'à  mes  propres  tecmes  &  à  la  férié  de  mes  propolîtions, 

♦ 

Le  prodigieux  Leibnitz  e(t  fi  riche  dé  fon  propre  fond  que 
ee  n'étoit  pas  la  peine^  de  lui  attribuer  mes  petites  idées.  Si  je 
tes  a  vois  puifées  chez  lui,  je  me  ferois  iatisfoit  moi^niême  ea 
reconnaiflTànt  que  je  les  lui  devois.  Elles  n'étoient  pas  9  fans, 
doute ,  aflfez  familières  à  l'A^ibnyme  ;  car  après  avôic  eflTayé  de 
ks'  encadrer  dans  le  fyftême  de  fon  Maître  »  it  paroit  les  aban». 
donner  quelques  lignes  plus  bas.  Vous  en  jugerez  »  Meilleurs,, 
par  I0  Paffage  fuivant  de  cet.  Auteur,  pag.i.2st. 

^  Lors  même,  dit-il,  d%  ta  féparation  de  l'Ame  d'avec  le 
^  Corps ,  la  limitation  de  fa  force  &  fon  développement  fe 
39  trouvent-avoir  un  fondement  dans  le  Corps,  auquel- elle  a  été 
39  unie,  par  la  Haifon  de  fon  état  après  la  mort  avec  fon  état: 
y,  pendant  la  vi&  ;  de  manière  qoe  quoiqu'il  ne  fe  faflfe  plus« 
^  adluellement  de  peinture  dans  fon  Cerveau ,  cependant  ce 
39  font'  les  images  qui  s'y  font  peintes  pendant  la  vie  qui  règlent 
^  encore  après  la  mort  le  développement  de  &  force  repréfen^. 
39  tative.  Pat  là  il  arrive  qu'après  la  mort  &  jufqu'A  la  réfurreâion  », 
y^  l'Ame  fe  trouve  dans  une  fprte  d'état  violent  ou  d^attente^ 
j>  &  de  defir.  ,>. 

Qans  mes  principes ,  non  pljus  que  4àn$  celui  db  Lubkitz^ 
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bû  ne  peut  pas  dire,  comme  le  fait  T Anonyme,  que  tAme  fe 
Sépare  du  Cofps  ;  puifqu'elle  demeute  toujours  unie  à  un  Corps* 
U  répondra  apparemment  qu'il  entend  ici  le  Corps  greffier  : 
mais ,  fi  telle  eft  fa  penfée ,  pourquoi  ajoute-t-il  qu'il  ne  fe  fait 
plus  de  peinture  dans  fm  Cerveau  ?  Comment  les  images  qui 
fe  font  pçintes  dans  ce  Cerveau  pendant  la  vie,  peuvent- elle«l 
régler  encore  après  la  mort  le  développement  de  la  force  repris 
fentative  de  l'Ame  ?  L'Auteur  ne  paroit-il  pas  abandonner  le< 
principes  qu'on  trouve  répandus  dans  le  premier  PafTage  que 
j'ai  tranfcrit,  &  que  je  fuis  fondé  à  penfer  qu'il  a  tiré  de 
,ri//âi  analytique  ?  En  effet ,  la  fuite  de  mes  principes  conduit 
\  admettre ,  qu'il  peut  fe  faire  des  peintures  dans,  ce  petit  Cer- 
veau que  l'Ame  conferve  après  la  féparation  du  Corps  grojjier  : 
ce  font  même  ces  peintures  qui  conftituent,  dans  mes  idées, 
le  fondement  phyfîque  de  la  Perfonnalité  &  qui  lient  l'État 
futur  avec  l'E'tat  paflë,  &c.  Ce  n'eft  donc  pas  dans  le  Corps 
auquel  VAme  a  été  unie  que  gît  le  fondement  de  la  limitation 
de  fa  force  &  du  développement  de  cette  force ,  comme  le  dit 
ici  l'Anonyme.  ' 

Qyoi  qu'il  en  foit  ;  rien  de  plus  embarraflfé  que  tout  ce 
paffage  ;  rien  de  moins  clair  ni  de  moins  harmonique  avec  le 
fyftême  expofé  en  raccourci  dans  le  premier  PaïTage  :  c'eft 
que  l'Anonyme  enchaflfoit  dans  le  fyftême  leibnitien  une  Pièce 
détachée  d'un  autre  fyftême  qu'il  n'avoit  pas ,  fans  doute , 
autant  manié  que  celui  de  fon  Maître^ 

Jfi  répugne  toujours  à  accufer  de  plagiat  notre  favant  Ano« 
nyme  :  mais  quel  nom  donner,  Meffieurs,  à  ce  qui  réfulte 
de  la  comparaifon  des  deux  Paffages  que  je  vais  mettre  fous 
¥os  yeux. 

Inftitutions  leibnitiennes ,  page  if  &  iff.  "  Ces  rapports 
o  fous  lefquels  ces  fubftances  fe   montrent  à  nous  ,  quoique 

M  m  2 
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yy  différens  de  ceux  fotis  lesquels  elles  fe  montreroient  à  des 

yy  Intelligences  plus  perçantes  ,  ne  laiflent  pas  d'être  trèi-récls , 

M  &  n'en  découlent  pas  mains  de  l'Ëflence  même  de  ces  fubC 

^  tances  >  combinée  avec  la  nôtre  &  avec  notre  Faculté  d'ap» 

yj  percevoir.  SK  ces  attributs  ne  font  pas  en  eux-mêmes  préci- 

^  fément  ce  qu'ils  me  parotflent  être  y  néanmoins  ce  qu'ils  me 

yy  paroiflfent  être   réfulte  néceflTairement  de  ce  qu'ils  font  en 

y  eux-mêmes  &  de  ce  que  je  fuis  par  rapport  à  eux. 


jf 


« 

Ejjai  analytique ,  Préface  page  XVII.  Tous  les  rapports  fous 
kfqnels  les  Subjiances  fe  montrent  aux  différens  Ftres  font  très^ 
réels  y  parce  qu'ils  découlent  de  tkffence  même  des  Subjiances  coot- 
binée  avec  celle  des  Etres  qui  les  apperçoivent.  .  .  .  Mais 
ajfurément  ce  qu'ils  me  paroijjent  être  réfulte  néaffairement 
de  ce  qu'ils  font  en  eux  -  mêmes  &  df  ce  que  je  fuis  par 
rapport  à  eux. 

Ne  pourr oit-on  pas  foupçonner  que  j'ai  puifé  ces  idées  & 
ces  expreflions  dans  Leibkitz  ou  dans  quelqu'un  de  fes  DiC» 
eiples  ?  Combien  un  tel  procédé  feroit-il  éloigné  de  ma  ma- 
nière de  fentir  &  de  penfer  !  Combien  me  répcocherois-je- 
à  moi-même  une  pareille  réticence  ! 


Je  fuis  y  @fc 


4  Centhod  près  de  Genève  le  i6.  de  Mats  lytfj. 
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A  V  A  N  T  .  P  R  O  P  O  S. 

J  E  me  fuis  déjà  occupé  dans  d'autres  Écrits  de  divers  joints 
de  la  haute  Philofophie  de  Leibnitz;  mais  il  en  cft  auxquels 
je  n'ai  touche  qu'indireâem§it.  Je  reviendrai  ici  à  cette  Philo- 
fophie qui  a  eu  tant  de  Partifans  célèbres  &  qui  en  a  encore 
d'un  mérite  très-diftingué.  J'en  efquifferai  les  principes  fonda- 
mentaux  de  la  manière  qui  me  paroit  la  plus  facile  à  faifîr, 
&  je  les  rafTemblerai  ainfi  dans  un  même  Tableau.  Le  Titre 
général  de  Fue  que  je  donne  à  ce  court* Écrit,  indique  fuf- 
fifamment  qu'il  n'eft  pas  proprement  un  Abrégé  du  Leibnitia^ 
nifme ,  &  qu'il  n'elt  au  vrai  que  le  point  de  vue  particulier 
fous  lequel  je  me  fuis  plu  à  envifager  cette  femeufe  Doftrine.. 
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UOptimis. 
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JL/A  grande  queftion  de  TOrigine  du  Mal  eft  une  énigme 
propofée  aux  Philofophes  de  tous  les  Siècles  &  de  toutes 
les  Nations,  ^ 

CHâcuif  a  dit  fon  mot,  &  ce  mot  a  été  quelquefois  une 
favante  fottife ,  d'autrefois  une  erreur  dangereufe ,  fouvent  une 
vaine  conje£(ure«  Leibnitz  a  paru  enfin ,  &  le  Syftême  de  ce 
Génie  prodigieux  elt  une  des  plus  belles  Produdions  de  rEfpriÊ 
humain. 

Je  ne  ferai  qu^efquîffer  ce  Syftème  &  je  laîfferai  aux  jeunes 
Philofophes  le  foin  -  de  finir  les  traits  que  je  n'aurai  qu^À» 
bâuchés. 

.  L'Ukivers  eft  Tenfemble  des  Chofes  ;  cet  ACfêmbJage  im- 
menfe  d'Etres  divers  a  un  Auteur  ,  par  la  raifon  toute  fimple 
qu'Un  effet  doit  avoir  une  caufe.  Le  Bon -Sens  feul  fuffiroit 
pour  découvrir  que  l'Univers  n'a  que  les  caraderes  d'effet  & 
point  du  tout  celui  d'un  Etre  néceflaire. 

L'Auteur  de  l'Univers  a  donc  toute  la  Puiffance  ^  toute 
l'Intelligence ,  toute  la  Sageflfe  que  fiippofent  la  grandeur ,  les 
rapports  &  la  fin  de  TUnivers. 

Cet  Auteur  doit  avoir  en  Soi  la  raifon  de  fon  Exiftence 
&  dans  fes  Perfeâdons  celle  de  Texiffence  de  tout  ce  qui  eft. 


[  I  ]  Ce  Morceau  fur  YOptimiCmc  a  été    compofé  &  dîdé  en    deux  hearté 
pour  un  jeune  étudiant  en  FHîlofophie  le  g.  de  Juin  17^6. 


/ 
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Avant  que  d'être,  TUnivers  était   poffible;  ceci  revient  à  j^.qptimis, 

dire  que  les  Chofes  prifes  féparément  &  dans  leur  cnfemble  ne ^ 

renfermaient  rien    dans  leurs   idées  qui   s'exclût   récipraque* 
ment 

Mats  ,  les  idées  des  Chofes  &  de  leur  Enfemble  fuppofent  une 
Intelligence  qui  les  apperçait  &  qui  les  compare.  £lles  exif-* 
tent  donc  dans  cette  Intelligence»  &  c'eft  dans  ce  fens  que 
Leibnitz  a  dit  que  PIntelliobnce  divine  eft  la  Région  éter^ 
nelle  des  Pofféles^ 

L'Univers  aé!uel  exiftaît  donc  de  toute  éternité  dans  I'En- 
TENDEMENT  DIVIN.  Chaque  Chofe  prife  à  part  &  dans  fes  liai* 
fons  étoit  donc  dans  cet  Entendement  ce  qu'elle  a  été  ,  ce 
qu'elle  eft  &  ce  qu'elle  fera. 

Ce  qui  feft  qu'Une  Chofe  eft  ce  qu'elle  eft»  ce  font  fes  dé- 
terminations; &  ces  déterminations  font  fes  qualités  originel*- 
les  ou  ce  qui  la  conftituoit  dans  les  Idées  de  Dieu» 

Et  parce  que  Dieu  ne  peut  pas  plus  changer  fe&  idées- 
que  fa  nature ,  il  s'enfuit  que  ce  que  l'oa  nomme  l'ij(r«?«c^' 
des  Chofes  eft  éternel  &  immuable^ 

Il  ne  faut  pas  un  grand  effort  dé  Philofophie  pour  appen- 
eevoir  que  tout  eft  lié  dans  la  Nature  ;  mais  il  en  Ëiut  beaui^ 
coup^  pour  fuivre  cette  liaifoa  &  pour  la  développer. 

TowT  ce  qui  eft  a  une  raifon  fuffifante  de  fon  cxiftence  ;: 
cette  propofitioQ  eft  encore  du  reflbrt  du  (impie  Bon-Sens^^' 
car  le  fîmple  Bon -Sens  nous  montre  aflez  que  chaque  Chofe* 
pourroit  être  autrement  qu'elle  n'eft.  C'eft.  ce  que  les  Meta*- 
jpfajiîciens  nomment  contingence.. 


280  F    V    E 

L'Optimis.       Ainsi,  chaque  état  d'un  Corps  organifé  doit  avoir  fa  raifon 

dans  l'état  qui  a  précédé  immédiatement  :  car  s'il  étoit  poffible 

de  concevoir  un  état  intermédiaire  entre  ces  deux  états  , 
il  n'y  auroit  point  de  raifon  fufEfante  du  paflfage  de  l'un  à 
l'autre.  Il  y  auroit  donc  un  effet  fans  caufe. 

Par  une  fuite  du  même  principe  il  ne  doit  rien  fe  trouver 
àHfoJé  dans  l'Univers.  La  raifon  de  chaque  Chofe  doit  fe  trou- 
ver dans  celles  avec  lefquelles  elle  a  des  rapports:  la  raifon 
de  celles-ci  dans  d'autres,  &  l'Univers  entier,  qui  eft  TËnfem- 
bl&  de  toutes  les  Chofes,  eft  par  conféquent  un  Tout  fyfiè- 
fnatique. 

Si  donc  tout  eft  enchaîné  &  dans  l'ordre  des  Coexiflans 
&  dans  l'ordre  des  Succeffifs  ,  il  fuit  évidemment  qu'on  ne 
pourroit  rien  retrancher ,  ajouter  ou  changer  à  l'Univers  fans 
îlétruire  le  Syftême  ou  fans  faire  un  autre  Univers.  ^ 

Il  &ut  développer  un  peu  plus  ceci.  Chaque  Etre  eft  dé- 
terminé &  par  fa  nature  &  par  fes  rapports  ou  par  la  place 
qu'il  occupe  dans  le  Syfténie  ;  &  comme  chaque  Être  eft  con- 
tingent ,  il  eft  évident  que  chai^ue  Etre  auroit  pu  être  autrement. 

« 
Chaque  Etre  pouvoit  donc  fournir  à  d'autres  combinaifons , 
ic   comme   chaque  combmaifon  renfermoit  les  Élémens   d'un 
ftutre  Univers ,  il  y  avoît  dans  I'Entendement  divin  une  in- 
finité d'UniVers  pojfibles. 

Chaqite  Univers  avoit  un  Adam  différent,  &  tous  ces 
At>AMs  avoienC  quelx^ue  chofe  de  commun  8c  quelque  chofe 
de  propre. 

Ils  afph'oient  donc  tous  à  texifience  ,  contme  parle  notre 
MéLaphyficien  ;  car  ils  étoient  tous  poffibles. 

Le 
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Le  PoJHîble  dont  il  s'agit  ici  eft  le  Poffible  ifitrinfeque;  Tac-    l'Optim. 
tualité  de  tel  ou  de  tel  Poflible  dépendoit  originairement  de 
la  Cause  qui  pouvoit  r^âualifer. 

Cette  Ckvsb,  étant  Intelligente  &  Sage  n'a  pu  agir  que 
conformément  à  fa  Sagefle«  Sa  Puiflfance  s'étendoit  à  tous  les 
Poffibles  ;  mais  la  Puiflance  coniidérée  en  foi  e(t  une  Faculté 
aveugle  &  indéterminée. 

Il  faut  des  raifons  à  ces  déterminations  »  &  ces  raifons  ne 
fauroie/lt  fe  troHver  que  dans  la  Sageflfe. 

Là  Sageffe  confiftant  dans  le  choix  des  meilleurs  moyens 
&  de  la  meilleure  fin,  la  souveraine  Sagesse  n'a  pu  être  dé- 
terminée à  donner  Texiftence  à  cet  Univers  préférablement  aux 
autres  Univers  pojpbles,  (2)  que  parce  qu'il  renfermoit  dans 
fa  totalité  une  plus  grande  fomme  de  Bien  &  une  moindre 
ibmme  de  Mal. 

Le  mal  entroit  donc  ici  comme  condition  du  Bien.  L'Adam 
qui  a  été  choifi  renfermoit  donc  dans  fes  fuites  une  plus  grande 
ibmme  de  Bien  que  tous  les  autres  âbams  poffibles. 

Et  il  ne  faudroit  pas  dire  que  Dieu  pouvoit  retrancher  de"" 
cet  Adam  qui  a  été  choifi,  le  pécbé  qui  a  produit  la  mort. 
Ce  retranchement  en  auroit  fait  un  autre  Adam  ,  &  cet  autre 
Aham  un  autre  Univers.  Ce  feroit  donc  vouloir  que  la  sou« 
TERAiNE  Sagesse  eût  préféré  un  moindre  Bien  à  un  plus  grand 
JBien. 

Et  comme  dans  ce  Syftéme  le  préfent  eft  Uujours  gros  de 

(2)  J'ai  hafardé  ailleurs  ma  penfée  fur  ee  choix  du  meilleur  Univers  entre 
tous  les  Univers  polTi  blés  ;  ^idée  plus  poétique,  fans  doute,  que  philofophiqu^ 
Voy.  £gai  de  Pfychologic.  Chap,  LVI.  BJJai  anatyt.  J.  IÇ9- 
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ropTiM.     ^oi^^ir  ,  pour  m'cxprimer  avec  rAuteur,  on  peut  dire  adfli 
'  que  le  Mal  cft  toujours  gros  du  Bien. 

Il  n'y  a  donc  point  proprement  de  Mal  abfolu;  tout  Mal 
dérive  d'un  Bien  qui  n'auroit  pu  exifter  fans  ce  Mal,  ou  tout 
Mal  produit  un  Bien  qui  n'auroit  pu  exifter  fans  lui. 

■ 

Ne  nions  'point  qu'il  y  ait  du  Mal  dans  le  Monde  ;  ce  fcroit 
nier  fa  propre  exiftence  :  mais  portons  un  œil  philofophigue 
fiir  l'Origine  &  fur  les  fuites  du  Mal. 

La  Beauté  n'eft  pas  dans  chaque  Partie  individuelle  :  elle  efl: 
dans  TËnfemble  qui  réfulte  des  rapports  ou  de  la  combinaifon 
de  toutes  les  Parties. 

Un  Syfléme  fi  harmonique  fuppofe  néceflaûrement  les  Loix 
ks  plus  fimples  &  les  plus  fécondes  ;  &  c'efl  dans  la  {implicite 
&  dans  la  fécondité  de  ces  Loix  que  confifte  principalement  la 
Beauté  de  l'Univers. 

Les  Loix  des  Etres  dérivent  de  leur  nature  &  de  Iburs  relations» 
Elles  fe  diverfifient  donc  comme  les  Etres.  Elles  font  invariables 
comme  les  Eflfences  ;  &  ce  que  nous  regardons  comme  une  ^- 
eeption ,  dérive  encore  des  Loix  ou  n'en  eft  qu'une  modification, 

Ler  Etres  purement  matériels  font  gouvernés  par  les  Loix 
du  Mouvement  :  les  Etres  purement  fentans  font  gouvernés  par 
les  Loix  du  Sentiment:  les  Etres  intelligens  le  font  par  les 
Loix  de  la  Raifon. 

• 

Les  Loix  de  la  Raifon  font  dans  les  moti6;  ceux-ci  dansles. 
idées  que  l'Entendement  fe  forme  des  Chofes;  ces  idées  dans* 
l'aâion  des  objets  fur  les  Sens,  qui  tient  elle-même  à  la  place 
que  rindivldu  occupe  dans  le  Syftême. 
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VHoMMB  fe  détermine  donc  fur  les  idées  qu'il  a  des  Chofes.;     L'Optim. 
&  parce   qu'il  n'agit  qu'en  Tue  de  fon  Bonhear  ,  Tes  aftions 
font  déterminées  par  les  idées  qu'il  fe  forme  du  Bonheur. 

Il  n'eft  donc  jamais  plus  libre ,  que  lors  qu'il  fe  détermine 
en  vue  de  fon  Bonheur;  &  cette  détermination  eft  certaine 
parce  qu'elle  dépend  eUentiellement  de  la  nature  de  Tin- 
telligence. 

Dieu,  qui  connoit  cette  Intelligence,  parce  qu'il  l'a  faite» 
&  qui  l'a  faite,  parce  qu'elle  entroit  dans  le  Plan  du  Meilleur;  ^. 
Dieu,  dis*je,  a  prévu  de  toute  éterm'té  les  déterminations  des 
Etres  intelligens ,  Se  cette  PréviGon  ne  nuit  point  à  la  Liberté, 
puis  qu'elle  a  fa  fource  dans  la  nature  même  de  la  Liberté  & 
de  la  Volonté  qui  fuppofent  toujours  des  motifs.  A  parler 
métaphyfîquement ,  Dieu  ne  prévoit  pas  ;  mais  il  voit  :  &  il 
voit  les  rapports  de  tels  ou  de  tels  motifs  à  telle  ou  telle  In. 
telligence  particulière. 

Ainsi  ,  dans  le  fyfléme  dont  je  crayonne  les  principes  ,  la 
Néceffité  morale  n'eft  que  la  parfaite  certitude.  Le  contraire  de 
chaque  détermination  étoit  poffible  en  foi ,  puifque  l'Adivité 
ou  la  Liberté  de  chaque  Etre  intelligent  pouvoit  s'étendre 
à  une  multitude  de  cas  diSerens  ;  mais  il  ne  l'étoit  pas 
d'une  manière  extrinfeqne ;  je  veux  dire,  dans ^ le  rapport 
à  r£tre  particulier  intelligent  &  à  une  fituation  donnée  de 
cet  Etre. 

Les  Récompenfes  &  les  Peines  font  donc  jades.  Elles 
font  Tappréciation  des  Etres  moraux.  Les  Peines  font  encore 
des  moyens  naturels  de  ramener  le  Pécheur  à  l'Ordre. 

La  Prière  entroit  auffi  dans  le  Plan  général ,   parce  qu'elle 
l  a  été  prévue  comme  tout  le  refte  ,    &   qu'elle   faifoit  partie 
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de    rEnfemble   des  Caufes  morales  dans  TOrdre  dis  I'Enteit*^ 

OEM^T    Dl.VIN. 


Je  m'arrête  ici  :  il  faut  Toir  dans  Pingénieux  Dialogue  qui 
termine  la  Tbêodkéè ,  le  développement  des  principes  de  l'Au* 
teur  fur  l'Origine  du  Mal  moral  ;  &  l'on  conviendra  qu'on 
ne  fauroit  rien  imaginer  de  plus  beau  &  de  plus  confbtànt 
que  le  fyftéme  dont  ;e  viens  de  tracer  la  foible  efquiflfe.  (3) 


(^)  Voici  I0  préds  que  rinimîta- 
blc  FONTENELLB  [*]  noiis  donne  de 
Fagréable  fidion  de  notre  fubllme  Mé- 
taphyficien.  "  SexTUS ,  Fils  de  Tau» 
3)  QIUIN Je  fuperbe ,  va  confuker  Apol* 
,^y  LON  fur  fa  deftinée  :  le  Dieu  lui  pré- 
,)  dit  qu'il  violera  Lucrèce.  Sextus 
^  fe  plaint  de  la  prédiâjon  :  Apollon 
^  répond  que  Ce  n'eft  pas  fa  faute , 
55  qu'il  n'-oft  que.  devîn,  que  JuPlTER 
>3  a  tout  réglé ,  &  que  c'eft  à  lui  qu'il 

,,  faut  fe  plaindre. Sextus  va 

^  1  Dodone  fe  plaindre  à.  Jupiter  du 
^.  crime  auquel  il  eftdeftiné.  Jupiter 
yy  lui  répond  qu'il  n'a  qu'à  ne  point 
^  aller  à  Rome;  mais  Sextus  déclare 
5)  nettement  qu'il  ne:  peutrenonœr  àl'ef- 
3,  pérance  d'être  Roi ,  &  s'en  va.  Après 
ai  {on  départ  le  Grand  -  Prêtre  Theo- 
^  DORB  demande  à  Jupiter  ,  pour. 
3^^  quoi  il  n'a  pas  donné  une.  autre  vo- 
X  lonté  à  Sextus.  Jupiter  envoie 
y^  Tbéodorb  à  Athènes  confulter  Mi* 
,,  N£RyE.  Elle  lui  montre  le  Palais  des 
yy  deftinées,  «ù  font  les  Tableaux,  de 
^  tous  les  Univers  pofllbles ,  depuis  le 
»  i)/rf  jufqu'au  meilleur JîixkoTiORE  voit 
yy  dans  le  meilleur  le  crime  de  Se^x- 
yy  TUS ,  d'où  naît  la  liberté  de  Rome , 
3^  un-  Gouvernement:  fécond  en  vertus , . 


yy  un  Empire  uttTe  à  une  grande  partie 
^y  du  Genre -humain,  &c.  Th&odors 
^y  n'a  plus  rien  à  dii'e.  ))   J'ajoute  «  que 
la  DéelTe  montre  au  Grand-Prêtre  dans 
cette  fuite  de  Tableaux  une  multitude 
'  de  Sextus  différens  ,   qui  répondent 
à  autant  d'Univers  poRibles  :  dans  l'an 
de  ces  Tableaux  eft  un  Sextus  qui  vit 
heureux  à  Corinthe  ;  dans  un  autre  un 
Sextus  qui  devient  Roi  de*  T-hraee; 
dans  un  autre  un  Sextus  content  du», 
état  médiocre ,  en  un  mot  des  Sextus 
de,  toute  ejpece ,  qui  ont  tout  ce  qitow 
contioit  du  véritable  Sextus  ,•  mais  non 
paS'  tout  ce  qui  eji  déjà  dans  lui ,  fans 
qu^on  s*en  apperçoive ,  ni  par  conjequenc 
tout  ce  qui  lui  arrivera  encore.   Vous 
voyez  y  ajoute  Mitcerve  à  Théodore, 
-^e  mon  Père  n'a  point  fait  Sbxtus 
médiants  i^  tétoit  de  toute  éternité  ^ 
il  rétoit  toujours  librement;  mon  Perc 
n^nfait  que  fui  accorder  Pexijfence ,  que 
fa  Sagtffe  nepouooit  rtfufer^  au  Jdomlé 
où  il  eji  compris  :  il  Pafait  pajfer  de 
la  Région  des  pojflbks  à  ceUe  des  Etres^ 
aêluels.  Le  crime  de  Sextus  fert  à  de 
grandes  chofes  y  &c.  Tfiéod.  pag.  J98' 
Édit.  de  1720. 

Mais,  quand  notre Métaphyficien in- 
troduit TjiioAORE  dans  le  Temple,  des 


[^1  Eloge  de  L£1BNItz« 
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iieftinées,  &  qu'9  feint  que  Minerve 
lui  montre  une  multitude  de  Sextus 
poflibles ,  qui  différent  tous  par  des  ca^ 
raderes  particuliers  &  qui  .entrent  ainfi 
dans  la  compofition  d'autant  de  Mon- 
des  difFérens  ;  quand ,  dis-je  ,  notre  Mé- 
taphyficien  feint  de  telles  chofes ,  fa  Fic- 
tion ne  pèche -t-  elle  pas  dans  un  point 
cifentiel  ?  je  m'explique. 

Tous  les  Individus  de  l'Hunianité  par. 
ticipenc  à  la  même  Effence.  Confidérés 
dans  leur  état  primitif  de  Germes  ils 
ont  tous  eiTentlellement  les  mêmes  PuiC* 
lances  corporelles  &  les  mêmes  Puiflan- 
ces  intelledtuelles.  Je  ne  veux  pas  dire 
néanmoins  que  tous  les  Germes  humains 
étoient  parfaitement  fsmblables  :  je  veux 
dire  feulement,  qu'il  n'y  avoit  pas  ori- 
ginairement entr'eux  des  différences  tel- 
les  que  le  Caradtere  du  vrai  Sextus 
réfuitât  nccelTairement  de  ces  difféfen- 
ces  primitives  ou  originaires»  Ce  font 
manifefleméht  les  circonflances  cxtérieu- 
tes  dans  lefquelles  chaqu'Individu  de 
l'Humanité  fe  trouve  placé ,  qui  déter- 
minent le  plus  fon  Caradtere  moral.  J'en- 
tends par  ces  circonftances  le  climat,  le 
genre  de  vie ,  Véclucation ,  les  exemples, 
&c.  J'accorde  bien  qu'il  peut  f«à  trou- 
ver originairecnent  dans  les  Germes  quel- 
ques variétés  qui  influent  ici  jufqu'à  un 
certain  point ,  des  variétés  qui  envelop- 
pent de  certaines  difpofitions  particu- 
lieres  :  mais ,  combien  efl-il  évident  que 
cette  influence  eft  un  infiniment  petit 
comparée  à  celle  des  circonflances  exté- 
rieures dont  j  ai  parlé  !  Qiii  ne  voit  en- 
core, qu'il  faut  joindre  à  ces  circonf- 
tances  l'ade  de  la  génération ,  qui  mo- 
difîant^plus  ou  moins  l'état  primitif  des 
Cermes,  leur  imprime  des  difpofitions 
que  les  autres  circonflances  extérieures 
peuvent  fortifier  ou  développer  plus  ou 
moins. 


r 


Ainfi,  ce  ne  font  point  proprement 
diffcrens  SexTUS  pqffibks  que  renfer- 
me le  Palais  des  deilinées  dans  l'ingé- 
nieufe  Fidtion  de  Leibnitz:  cette  dé- 
nomination de  Sextus  efl  trop  parti', 
cularifante ,  fî  je  puis  m'exprimer  de  la 
forte:  ces  prétendus  Sextus  auroient 
pu  tout  au(&  bien  devenir  des  Bfiu- 
Tus,  des  Fawus  ,  des  Catons  ,  &c. 
s'ils  avoient  ootenu  une  autre  place 
dans  le  Syflême  du  Monde.  Ces  pré- 
tendus  Sextus  étoient  donc  ,  en  quel- 
que  forte ,  ce  que  font  en  Algèbre  les 
Quantités  inconnues^  qui  doivent  être 
défignées  par  des  x  ou  des  y  &  non 
par  des  a  &  des  6.  Je  m'exprimerai 
encore  par  une  autre  comparaifon  :  les 
Sextus  de  notre  Philofophe  font  au. 
tant  de  Pierres  femblables  prifes  dans 
la  même  Carrière,  qui  fuivaiit  qu'elles 
Ibnt  tatilées  doivent  occuper  dans  le 
Bâtiment  telle  ou  telle  place  détermi- 
née :  mais  la  Pierre  x  étoit  fufceptible 
delà  même  coupe  que  la  Pierre  a,  &c. 
Tandis  que  Leibnitz  comparoit  fes^ 
Sejctus  pofflhks  r  fon  Efprit  retenoit 
donc  beaucoup  trop  des  ciradteres  du. 
vrai  Sextus. 

Somme  totale  :  un  certain  Homme 
de  terminé^  un  Homme  a  &  non  x  n'eft 
pas  déterminé  par  fes  Puiffances  ori- 
ginelles ,  puifque  ces  Puiffances  font  en 
elles-mêmes  indéterminées.  Un  certain- 
Homme  n^eft  ce  qu'il  eft ,  a  &  non  pas- 
b ,  que  par  fes  modifications  acquifce. 
Il  n'eft  un  Sextus  &  non  un  Brutus^ 
que  parce  qu'il  a  requ  du  dehors  des 
modifications  que  Brutus  n'a  voit  pas 
reçues.. 

Et  il  ne  faudroît  pas  dire  avec  Leib- 
nitz ,  que   Sextus  pou  voit   aller   à-. 
Corinthe  ou  aller  en  Thrace^  &c.  tou^ 
tes  ces  poflibilités  &  mille  autres  qu'oar 
pourroit  feindre  ne.  feroient  ici  d!au- 
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cune  confidérition  ;  parce  que  Sbxtus 
étoit  déjà  tout  formé,  &  qu'il  réfultoït 
de  Tes  déterminations  acquifes  qu'il 
irott  à  Rome ,  qu'il  y  violeroit  Lucre- 
ce  ,  &c.  11  étoit  donc  moralement  im- 
potTible  que  Sextus  ne  fit  pas  ce  que 
l'Hiftoire  nous  en  raconte  :  il  n'y  avoit 
donc  qu'un  Teul  SextUS  dans  l'En- 
femble  des  P^fTibles.  Et  fi  l'on  vouloit 
prendre  StxTUs  de  plus  haut  &  avant 
in£me  qu'il  eut  contracté  aucune  dé- 
termination particulière  ,  ce  ne  feroit 
plus  un  Sextus  qu'on  aurait  alors  ; 
ce  feroit  fimplement  un  certain  Germe 
d'Homme  ,  gui  auroit  pu  donner  un 


Brbtus  tout  aufTibien  qu'un  Sextw.' 
Appliquez  à  A»am  ce  que  je  TÎem 
de  dire  de  Sextus  ,  fc  tous  n'aurer 
plus  une  infinité  d'AD*MS  pojjibles.  I! 
ne  vous  redera  que  I'Adam  qui  a  exifté, 
&  dont  vous  pourrez  dire  avec  LeiS- 
SITZ  ,  qi^M  avoit  été  tel  de  toute  éter- 
nité dans  lei  idées  de  rEsTENDE" 
MENT  DIVIN  :  ce  qtii  reviendra  k 
dire,  que  dans  l'Univers  qui  a  été  a^ 
pcllé  à  l'exiftence ,  il  devoit  y  avoir 
un  certain  Etre  Intelligent  &  moral 
qui  polTédât  le  Pouvoir  phylique  d'ob- 
ferver  ou  de  violer  une  certvne  L^ 
&  qui  la  violeroit. 
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LES      MONADES. 

JLi'EcoLE  définîflbit  l'E'tcndue ,  ce  qui  a  des  Parties  hors 
des  Parties  :  elle  ne  favoit  pas  qu'elle  ne  définifToit  rien  ;  car 
ces  Parties  font  encore  de  l'E'tendue. 

^  Les  Atomiftes  modernes  nous  repréfentent  l'Etendue  ma* 
térielle  comme  un  compofé  d'Atomes  ou  de  Particules  infé- 
cables  :  ils  veulent  donner .  à  entendre  par  ce  dernier  mot , 
qu'il  n'eft  dans  la  nature  aucune  Force  capable  de  divifei? 
les  Atomes.. 

Mais  ,  cette  Philofophie  corpufculaire  ne  nous  éclaire  pas 
plus  fur  la  nature  de  l'E'tendue  matérielle»  c^e  la  Philoibpkie 
de  TE'colc.. 

DIEU,  qui  ett  la  Caufe  eflSciente  dé  toute  Réalité,  ne  pro- 
duit pas  les  Poffibilités. 

C'EST  par  fes  déterminations  idéales  Se  par  leurs  conveoan*^ 
ces  qu'une  Chofe  eft  poffible. 

Il  faut  donc  montrer  comment  l'Étendue  matérielle  eft 
poffible. 

Elm  eft  évidemment  un  Compofé.  II  n'eft  pas  moins  évident 
que  la  raifon  du  Compofé  ne  peut  être  dana  le  Compofé; 
même,  en  tant  que  compofé. 

La    raifon    du  Compofé    doit  donc  fe   trouver  dans   desî 
Etres  (impies* 
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Monades.        ^^  ^^nt  de  fetnblables  Etres  que  Leibuitz  t  nommés  à» 

Monades  ou  des  Unités. 

L'Étendue  eft  donc  un  Agrégat  de  ces  Unités. 

• 

Elles  exiftent  ï  part  les  unes  des  autres,  &  la  perception 
que  nous  nous  formons  de  TËtendue  réfulte  des  rapports  que 
les  Monades  foutiennent  avec  nous  par  leur  Aâinté  combinée 
avec  la  nôtre. 

Des  Etres  fîmples  ne  peuvent  différer  entr'eux  par  la  gran« 
deur,  par  la  ligure  ni  par  les  autres  qualités  fenfibles  que 
nous  attribuons  au  Corps.  Tout  cela  eft  incompatible  avec  la 
fimplicité. 


Il  faub  pourtant  que  les  Etres  fîmples  aient  leurs  différen- 
ces intrinféques.  S'ils  étoient  tous  exaâ:ement  femblables,  ils 
ne  pourroient  différer  que  par  la  pofition. 

Mais,  alors  il  n'y  auroit  aucune  raifon  fuffifante  du  choir 
du^CRÉATEUR  dans  la  place  qu'il  auroit  afiigné  à  chaque  Etre 
fîmple;  puifque  leur  parfaite  reflemblance  lui  auroit  permit 
de  fubftîtuer  indifféremment  l'un  à  l'autre. 

Or,  cette  parfaite  indifférence  répugne  aux  notions  de  la 
Liberté. 


Les  Monades  font  donc  toutes  variées  ou  différenciées  ;  & 
parce  qu'elles  font  des  Etres  abfolument  fimples,  elles  ne 
peuvent  fe  différencier  que  par  leur  Âôivité. 

Le  degré  d'Aâivité  varie  donc  dans  chaque  Monade ,  &  l'Ac- 
tivité de  la  même  Monade  varie  fans  ceffe. 
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Il  n'j  a  donc  pas  deux  Monades  qui  fe  reflemblent  «  &  la 
«néme  Monade  ne  reflemble  pas  à  elle*méine  deux  inftans. 

L'AcTiTiré  des  Monades  eft  leur  tendance  à  produire  de  cer^ 
tains  effets. 


HOUAOBSé 


Cette  tendance  eft  une  yeritable  aâion:  mais  toute  aâion 
fuppofe  une  réadiob. 

AiKsi ,  les  Monades  agiflfent  &  réagiflTeht  les  unes  fur  les 
autres  faivant  des  Loix  invariables.  (  i  ) 

L'ÂssEAiBLAGB  dc  ces  Loix  compofe  le  Syfiême  gcnèral  de 
l'UnivcrSi 

La  raifon  du  Syfténie  général  eft  donc  dans  les  Syftémes 
particuliers  ;- h  raifon  de  ceux-ci  dans  les  Agrégats  des  Êtres 
fimples  qui  les  compofent;  la  raifon  des  Agrégats  eft  dans  les 
Monades  qui  en  font  ^es  Élémens  ;  la  raifon  des  Élémens  eft 
dans  la  Raison  éternelle. 

Cest  par  leur  adion  réciproque  que  les  Etres  fimples  font 
liés  entr'eux.  Un  Etre  fimple  qui  feroit  ifolé  feroitfans  aétion^ 
&  l'exiftence  d'un  tel  Etre  feroic  fans  raifon  fufiifante. 

Il  faut  donc  que  toutes  les  Monades  folent  enchaînées  en« 


[  I  3  On  verra  ailleurs ,  que  dans  le 
Làbnitianifmc  rigoureux  il  ne  fauroit 
y  avoir  d'adtion  &  de  réaction  des  Mo. 
nades'  les  unes  fur  les  autres  ;  tout  s'y 
réduit  à  la  fimple  repréfentation.  Mais , 
cette  manière  d'cnvifager  les  Monades 
eft  fi  prodigieufement  abftraite  que  je 
fi'ai  pu  me  flatter  d'en  donner  une  idée 
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nette  à  m^  Ledeurs.  J'ai  donc  préféré 
un  point  de  vue  q«i  choquât  moins  les 
notions  communes  ou  qui  révoltât  moins 
les  Sens.  J'ai  cru  que  je  devois  donner 
un  Corps  à  cette  Philofophie  fi  prodû 
gieufement  fubtile ,  pour  que  mon  Lee 
teur  pût ,  en  quelque  forte ,  la  palper, 
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tr'eUes  par  des  aftians  réciproques  &  que  ks  Agrégats  qu'eiler. 
forment  foient  pareillement  enchaînés  entr'eux.  « 

J^'uvivERS  eft  donc  un  Tout  imtuenfe  qui  concentre,  en  quel- 
que forte,  toutes  lés    Unités  dans  une  feule  Unité. 

Toutes  les  Parties  de  l'Univers  font  donc  en  rapport  en- 
tr'elles  &  au  Tout;  &  c'eft  dans  ce  fens  qu'on  peut  dire  que 
chaque  Monade  eft  un  Miroir  de  l Univers:  car  chaque  Monade 
étant  en  rapport  avec  fes  voifines  ,  celles  -  ci  avec  d'autres ,  ces 
dernières  avec  d'autres  encore,  &c.  &c.  ;  il  s'enfuit  que  PIntel- 
ligence  qui  connoitroit  à  fond  tous  l«s  rapports  d'une  feule 
JVIouade ,,  eu  déduiroit  par  une  férié  aécelfaire  la  Théorie   de 

rUniverSi. 

ï 

Il  fuit  encore  de  cet  enchaînement  unrverfel  qu'il  tfy  a  point 
de.  Vuide.    Tout  ell  plein  parce  que  tout  eft  lié.. 

Mais  ces  mots  de  Vuide  &  de  Phin  n'ont  pas  ici  le  même 
frns  que  chez  les  Newtoniens  &  les  Cartéfiens.  Des  Etres 
fi^.ples  n'ont  aucun  rapport  avec  le  Vuide  &  le  Plein.  Ce  feroit 
donc,  très  -  mal  à  propos-  que  P'on  tourneroit  ici  contre  le  Leib- 
nitianifme  les  argumens  Newtoniens  en  faveur  da  Vuide.  Le 
Plein  leibnitien  eft^  en  quelque  forte,  métaphysique.  Il  peut 
s'exprimer  par  cette  oroporuion;  qu'il  nejt  aucun  point  ajjîgna^ 
bk  dans  H  Univers  oit.  il  n'y  ait  pas  une  aôtion  &  une  réaSdon. 

Je  m'exprime  en  d'autres  termes  :  un  Mondé  pFein  d'Ames^ 
feroit^l  plein  ?  L'habitude  que  nous  avons  de  peindre  tout  eft 
un  obftaele  à  bien  faifir  ceci  ;  Mde.  du  ChatelilT  ne  me  pa- 
roît  pas  l'avoir  aflez  bien  compris  ou  l'avoir  rendu  comme  it 
demaudoit  à  l'être.  (  z) 

(i)  laJlUutions  rhyjîqucs',  Chap.  Yll ,  VUI.  Cet  excellent  Ouvrage  eft,  je- 
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«roîs,  le.  premier  qui  ait  ité  public  en  France  pour  donner  aux  .FranqQÎs-  une 
idée  du  Leibnitianifmc.  Il  eft  écrit  avec  goût,  &  la  profondeur  n'y  nuit  point 
ija  clarté.  J*ai  profité  avec  recoanoiflance  des  chofes  très  -  iaflructives  .qu'il 
icnfcrAe  fur  la  Philofophic  de  Lkiiitfltz  ou  de  fon  Difciple  le  célèbre  VW>i.F, 

O  o  z 


Nous  manquons  de  moyens  pour  appercevoir  les  Etres  fini-    monades! 
pies.     Nous  n'appercevons  que  les  Agrégats   qui  réfultent  de    "" 
leur  union. 

Nors  n'aTons  donc  que  des  perceptions  confufes  de  PE'ten- 
due  matérielle.  Ceft  ainfî ,  à  peu  près ,  que  dans  une  couleur 
verte  nous  ne  démêlons  pas  le  jaune  &  le  bleu  qui  entrent 
dans  fa  compofîtion,  &  c'efl  précifément  de  cette  confiifion 
même  que  naît  la  perception  du  vert 

Il  en  va  de  même  de  l'E'tendu?  ;  parce  que  nous  ne  pou- 
vons démêler  les  Etres  fimples  qui  la  compofent,  nous  n'en 
Bppercevons  que  l'effet  total ,  &  la  perception  de  cet  effet  to- 
tal, qui  eft  très  claire,  eft  ce  que  nous  nommons  tFtendut 
matérielle. 

Ainsi,  toutes  les  Aâivités  particulières  d'une  E'tendue  quel- 
conque concourent  dans  cette  E'tendue  à  produire  un  effet  gé- 
néral, &  cet  effet  efl  le  feul  objet  de  notre  perception. 

L'ixEKDUE  matérielle  n'eft  donc,  à  notre  égard  ,  qu'une  Am- 
ple apparence,  un  phénomène. 

La  réalité  tf eft  que  dans  les  Etres  fimples ,  dont  l'acT:ion  ou 
plutôt  les  adions  confpiranres  produifent  le  phénomène. 

Si  donc  notre  manière  d'appercevoir  venoit  à  changer  ;  fî 
nous  venions  à  démêler  les  Etres  fimples ,  nous  perdrions  auflî- 
tôt  la  perception  de  leur  effet  total ,  &  par  conféquent  celle 


\ 
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_  de  PE'tendue.  Nous  appercevrions  les  El^meas  de  TÊtendae  & 

MoK/vDEs.     point  du  tout  l'Entendue, 

Le  degré  de  confufion  ou  de  diftindîon  dans  les  percep- 
tions des  différcns  Ordres  d'IatelUgeaces  fuffit  douQ  pour  va- 
rier  à  leurs  yeux  le  fpedacle  de  l'Univers.  Il  peut  donc  çxiftçc 
des  Intelligences  pour  lefquelles  il  n'y  a  point  d'Éteuduç. 
Elles  font ,  fans  doute  ,  amplement  dédommagées  de  cette  pri« 
Yation  par  les  connoifTances  que  leur  procurent  les  percq)tL0AS 
fi  prodigieufement  multipliées  &  variées  des  Etres  fîmples  & 
de  leurs  rapports  divers. 

Puis  donc  que  TE'tendue  matérielle  n'eft  qu'un  pur  phé- 
nomène relatif  à  notre  manière  d'appercevoir  »  il  efl;  bien  clav 
que  tout  ce  que  nous  nommons  SubUance  n'eft  non  plus  qu^un  pur 
phénomène  ;  car  tout  ce  que  nou9  défîgnons  par  ce  terme 
générique  n'eft  qu'un  Agrégat  d'Etres  limples. 

Les  Touts  particuliers  ou  concrets  ne  fauroient  être  de 
véritables  Subftances.  Ils  n'ont  point  d'exiftence  propre  ;  ils 
a'exiftent  qu'en  vertu  des  Etres  (impies  de  la  réunion  desquels 
ils  réfultent. 

Ceci  étoit  facile  à  découvrir  fans  le  fçco^rs  dit  Leibmtfa* 
nifme  :  il  ne  falloif  que  méditer  un  peu  fur  1?  nature  des  Corps 
particuliers  que  nous  gratifions  du  titre  de  Subfiance.  II  eft  dé 
la  plus  grande  évidence  que  chaque  Coirps  particulier  n'eft 
qu'un  aflemblage  de  Parties;  ceUes-ci  ne  fo^t  elles -mémey 
qu'un  aflfemblage  de  Particules  \  celles  -  ci  de  Particules  plu^ 
petites  encore.  En  pouffant  y  cette  décompofîtion  jufqu'à  fon 
dernier  terme ,  on  ferûit  arrivé  aux  Monades  ;  mais  on  s'étoit 
iurété  aux  Atomes. 
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Corp»  pardcoUer  n'eft  une  Çpbftançç.    Le  Çqrpç  en  général 

n'é(ai)t  que  Tidée  ablUaite  des  Corps  parli.cuUçrs ,  n'eft  p^  plus    Mqwamsi' 
une  Subllance.  """"^"^ 

Ce  ne  font  donc  que  dçs  phénomènes  fubfiantifiês,  que 
nous  appercevons  ;  les  véritables  Subllances  nous  demeurent 
Toilées. 

Les  Corps  ne  nous  font  connus  que  par  leurs  Qualités  feo- 
fiblcs.  Nous  diflinguons.  ces  Qualités  en  elTentielles  &  acci« 
dentelles. 

Nous  nommons  effeiftielles  toutes  les  Qualités  à  la  coUeâioa 
defquelles  la  notion  du  Sujet  eil  attachée. 

.L'£'TENDUB  »  la  Solidité  »  la  Force  d'inertie  font  ainfi  des 
Q[jâlités  efl[entieUes  à  la  Matière.  Nous  ne  pouvons  lacoof^ 
cevoir  fans  elles  ;  mais  nous  pouvons  par  abftràâion  les  cohii 
(idérer  féparément 

Nous  nomx9Qns  accidentelles  toutes  les  Qp^lités  qui  peuvent 
être  ou  n'être  pas  dans  le   Sujet  fang  quv  fa  nature  changea 

Nous  entendons  par  la  nature  d'un  Sujet  fan  Ëffeùce  ou  ce 
9ui  fait  quHl  eft  ce  qu'il  eft. 

La  Figure,  le  Monvement,  la  Dureté,  la  Couleur,  &c. 
font  des  Oiialités  iiccidentelles  de  }a  Matière. 

I 

Lbs  Qualités  eflfentielles  fe  nojnpient  d$.s  Attributs  ^  les  ac» 
£identelles  des  Modes  ou  manières  d'être. 

Cest  dans  les  Compofés  que  nous  obfervons  des  Attributs 
^  des  Modes»    Les  Compofés  nefoiat  rien  par  eux-mâmei. 
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Monades.    Tout  ce  qu'ils  font,   toutes  les  apparences  fous  lefqûelles  îft 
— -~ fe  montrent  à  nous  dépendent- des  Etres  limples  ou  des  Mo- 
nades dont  ûs  ne  font  que  les  Agrégats. 

•  •  La  raifon  des  Attributs  Se  des  Modes  ies  Compofés  eft  donc 
brigînaîr-ement  dans  les  Monades, 

Mais,  les  Attributs  &  les  Modes  ne  font  au  fond"  que  des 
«ffets  que  les  Compofés  exercent  fur  nous  ou  les  uns  fur  les 
autres' <&  les  uns  par  les  autres. 

Il  y  a  donc  dans  les  Corps  des  Caufes  fecretes  en  Tcrtu 
defquelles  ils  produifënt  en  nous  les  perceptions  de  l'E'tendue, 
de  la  Solidité  ,  de  la  Figure-,  du  Mouvement.  &c.  &c. 

;Et  comme  tout  ce  qui  eft  dans  les  Compofés  dérive  pri- 
43iitfveAieat  des  Etres  iimples,  c'eft  dans  les  Etres  fimples  qu'il 
&VA  chercher  les  Caufes  fecretes  des  efiets*  des  Compofés. 

Qui  dit  une  Caufe  dit  un  Pouvoir  d'agir  ou  de  produire 
xertains  cflfets.  Cèft  cie  que  nous  exprimons  encore  pkr  les 
tcrmei'Uîi  peu  vagBes  de  Force  ou  d'AQivité.  Leibottz  définit 
la  Force  ^  le  Principe  qui  a  en  foi  la  raifon  fuffifante  de  Pa^ua^ 
lité  de  Taâion. 

Les  Monades  font  donc  douées  de  force  ou  d'aâivité. 

•  '  •         •  •  . 

Mais,  les  Attributs  ne  dérivent  pas  les  uns  des  autres  :  ils 

ne  font    pas   caufes  les  uns  des   autres.  L'E'tendue  n'eft   pas 

caufe   dfi    la   Solidité;   celle-ci   de   la  i?orce  d'inertie;'  cette 

dernière  ne  Teft  pas  non  plus  de  la  Force  motrice -,  pmfxjtfcHç 

lui  réGfte. 

'     '  -  •  :  : 

/  /Il  faut^onc  qu'il  «y  ait  dans  les  Monades  différentes  Fotcei 
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l^m  correfpondeut  au-x  différentes  perceptions  que^  m)tis  avons    Mquiades, 
des  Attributs.   Il  y  a   donc  dans  les   Monades  des  Forces   re^  "^ 

préfentatrices  de  l'Ë'teadue  matérielle  »  4u  Mouvement ,  de  la 
Réfiftance. .  :  i 

EiiTENDE2  par  ce  terme  ,de  fepréfentatricis  h  capacité  de 
produire  tous  les  effets  que  notre  manière  de  concevoir  a  at* 
tachés  à   TE'tendue ,  à  la  Force  motrice ,  à  la  Force  d'inertie»  . 

■*  .  •  . 

Les  Modes  dérivent  des^  Attributs*  La  Figure  dérive  de  1*£'^ 

tendue;  le  Mouvement  de  la  Force  motrice,  &c. 

Les  Forces  primitives  des  Monades  éprouvent  donc  de» 
modifications  qui  correfpondent  aux  perceptions  que  nous  avons 
des  Modes  de  la  Matière-. 

Les  Monades  font  donc  effentîellement  aftîves  ou  ce  qui  re- 
vient au  même ,  elles  font  dans  une  adtion  perpétuelle  :  &  il 
Eut  bien  que  cela  foit ,  puifque  la  Matière  ne  ceffe  point  de  fc 
montrer  à  nous  fous  les  mêmes  Attributs ,  &  que  ces  Attributs 
ne  font  que  les  effets  de  Tadlivité  des  Etres  Amples  qui  font 
les  vrais  Êlémens.  de  la  Matière* 

•      . 

C'est  dans  cet  Efprit  que  Lei»nitz:  difoit  ;  que  les  veri^ 
tables  Subftances  étaient  néceffairement  aSives.  Elles  le  font 
en  effet ,  puifque  ce  qu'elles  nous  paroiÛent  être  réfulte  de^^ 
leur  Activité  &  de  fes  Modifications  diverfcs. 

Si  quelqu'un  avoit  de  la  peine  à  concevoir  cette  aflion  per- 
pétuelle des  Monades  ,  je  lui  ferois  reniarqper  ;  que  les  Corps 
qui  tombent  fous  nos  Sens  ont  toutes  leurs  Parties  intégrantes 
dan»  un  mouvement  perpétuel-,  mais  infenfible.  Ceci  eft  déjà: 
bien  évident  des  Corps  org-mifés.  Ils  naiOTent ,  fe  nourriflent  ♦ 
uuiffeut>  engendrent»  dépériifent  :  combien  toutes  ces  aâiona 


■ 
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Monades. 


vitales  fuppofent-elles  de  mouVemens  intedîns  dans  Ic^  plai 
petites -Parties  de  ces  Corps  !  Il  cft  exaft  de  dire,  que  leur 
état  n'eft  pas  le  même  deux  inftans ,  &  <}H'ii  n'y  a  pas  dans 
toute  la  durée  de  leur  vie  deux  inftans  qui  fe  reflemblent. 

H  cft  aîfé  de  prouver  qu*fl*  eft  e(î  de  même  dés  Corpsi  bruts. 
Us  font  continuelleiiient  fouâiis  à  Taâion  de  la  Pefanteur,  Jk 
celle  du  Feu  <  de  l'Air ,  de  l'Eau  &  de  quantité  d'autres  Ma* 
tieres  plus  ou  moins  fubtiles.  Leurs  Parties  infenfîbles  parti* 
tipent  à  toutes  ces  petites  împulôoftsl  La  chaleur  feule  dont 
le  degré  varie  à  chaque  iiiftant  tient  tous  les  Corps  dins  un  état 
d'ofc^^^!^^  perpétuelle* 

L*AcTiviTÉ  des  Monades  eft  le  principe  de  tous  cc«  moute- 
mens ,  &  les  effets  qui  tombent  fous  nos  Sens  font  les  dernier^ 
réfultats  de  cette  Aèlvité, 

Mais  ,  il  n*y  a  point  d'aftion  fans  réaflîon.  Si  hff  Monade* 
létoient  ifolées  ,  leur  Adivité  ne  pourroit  fe  déployer;  car  il 
faut  à  une  Force  un  Sujet  auquel  elle  s'applique. 

Les  Monades  font  donc  liées  les  unes  aux  autrer ,  &  ellei» 
agiffent  &  réagiifent  réciproquement  les  unes  fur  les  autres. 

« 

Les  Agrégats  qu'elles  forment  par  leur  uniùn  e?fercent  pa- 
reillement les  uns  fur  les  autres  une  adlion  &  une  réadlion  l-éci* 
proques. 

De  la  combinaîfon  de  cfes  avions  des  Forces  pfimitîves  ré- 
fultent  les  Forces  dérivatives. 

Les  Leibnîtiens  entendent  donc  par  les  Fotccs  primitivet 
celles  qui  font  effenticHes  à  chaque  Monade  confidérée  eu  cUe- 
ftiéme. 

Ils 
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Ils  entendeQt .  par  les  Forces  dérivativts ,  celles  qui  réfultent 
'de  l'aâi^n  combinée  de  différentes  Monades  ou  de  différens 
Agrégats,   j     .  '  • 

Les  Forces  dérivatives  donnent  naidânce  auxLoix  du  Mou- 
^îenjeat        .....  .     ? 

.-  En  T€rta.,de  la  Force,  motrice  primitive  inhérente  à  chaque 
Monade  elle  a  qne  tendance  à  changer  de  lieu.  Toutes  les  Mo- 
nades d'uq  ;Agrégat  quelconque  ayant  la  mêipe  tendance,  le 
choc  en ,  détermine.  TefFet. 


Monades. 


La   Force   d'înettie  primitive    eft    la  raîfon  fufïîfânte  de  la* 
quantité.  :da3l9i;vemait#..CQmme   elle  l'eil  de  fa  communica- 
tion &  de.  la  pei:fqYérance  du  Corps  dans  le  même  état  foit  de. 
mouvement  foit  de.xej^os* 

Sans  cettp  Force  d'inertie  il  n'y  ^uroit  point  de  raifon  fuf- 
{[fante  pourquoi  uia,  rayon  de  Lumière  ne  déplaceroit  pas  lè 
Globe  ^e  la  Terre.  Mais»  chaque  Monade  ayant  fa  Force  d'i- 
sertie  primitive ,  l'Inertie  totale  d'un  Agrégat  eft  la  fomme  de' 
toi^tes  l9s  Inerties  particulières  des  Monadçs  qui  le  compofent. 

Ainsi  »  le  Mouvement  fe  communique  &  fe  conferve  dans^ 
uu  rapport  direâ  aux  Forces  adives  &  aux  Forces  paflives  des 
divers  Agrégats, 

La  Force  pajfhe  e|l  ici  la  Force  d'inertie.  Ce  mot  pàjjtve 
ne  doit  ga;  être  pris  au  fens  étroit  »  puifque  la  réfîftance  eft' 
une  véritable  aâion. 

*  Les  Forces  aâivet   Se  les  Forces  paflfives  font  ainfî  les  PriU'^, 
dpes  premiers  de  tous  les  effets   que  nous  obfervons   dans  la 
Nature,   '  . 

Tome    FUL  P  p 
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Monades, 
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La  Force  aftivé  (fùtt  Agrégat  ob  d'un  Cwp»  cft^-'iJbifef^fe' 
réfultat  de  toute»  le^  Farces  particaUerts  dt<  lËKtnit»  qui  liP 
compofent.  Sa  Force  paffive  eft  le  réfultat  de  toutes  les'  réffi^ 
tances  particulières  des  E'iémens. 

Mais  ,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  démêler  toutes^  -  tcs^^ 
A(%ivités  &  ces  Réfîftançes.  particulières ,  le  Mouvement  &  la;. 
Réûllance  ne  font  pour  nous ,  comme*  PE^tendûe ,  que  <ïés  pké- 
liomenes  ou  des  apparences»  Le  Mouvement  nons'  paroft  uoe- 
Force  ajoutée  au  Corps.  Nous  hôïIs  r^réfentons  le-  Môore^ 
ment  comme  une  Subftance  ».  dont  les  MO:dks  i  fbttt:  la  'vftefle  8t: 
la  ditedliom. 

Cette    manière  dfe  voir  &   de  concevoir  eft'^relativc  à  flh 
fimitation  ou  à   rimperfedtioH  de   nos  Faculté^    Si  nous  pou-', 
▼ions  atteindre  jufqu'aux  E'iémens  des*C6mpdf8S  r'fi  nous  avionr 
des  notions  diftindes  des  déterminations  internes,  ou  de  l'Aâi-- 
vite   de  chaque  Elément  pu  Monade,  nous  venrions  d9!Stiâ&. 
ment  comment  le  Mouvement  s'engendre  de  todtes;  les  AéKvi*: 
tés' particulières.'  Nous  ne  l'imagitieriDins  plus  c6&i/tte  tïn  Etre- 
diftinft,,  nous  le  verrions  dans  les  Monades-  mêmes  au  plutôt 
nous  ne  verrions  -que  les  Monades  prodtrifant:  tel   ou^tel^eftfct 
par  telle  ou  telle  modification  de  leur  Aôivité-  Nous  ne  diftin* 
guenons  point  cetè  At5K^ité  de  la  Monade  om  ^^ 
deux  chofes  s*îdèntifiEroiertt  (  i  X  '  '       •     '      r 
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L'Activité  eft  donc  une  réalité,  de  la;  Monade  t^  poiRju'elIè:- 
conftirue  fôn  ÉffehceV  L'E'tendtrè  n'eft' donc  point  imê  féalfté», 
puifqué  là   Monade  ett/ abfolunlefrt:JQmplé/*  Mais  i.  les  Monàdet» 


(î )  JR  P"^  qu'on  fe  fouvicnne  de 
ce  qtJâ  jai  'dit  plus  haut  dans  ufte 
«oBrte  Note;,  que  jd  n«  th<itcn&  pai  lu 


fique.  du  Syftème  Leitmmen ,  il  n*y  a- 
point  du  *  tout  de  MaU^ment  ou*  de . 
cranfport  d'i^  lieu  (}aa9  pm  autfc  \  jpunC^ 


du  LeibtiLianfmt^  pris  dans  toute  fa  i  qm*  ^çt   Etres  (impies  n'ont  ppinc do: 
rigueur;  car  dan»  la. rigueur  rncbiphy-  '  rapporc  au  lieu... 
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rëxtftent:^:  part  ks  .unes  d«  autres;  leur  Agrégat  doit  donc 
nous  parottoe  de  rË'tçndiic»  Dans  d^qjEie  point  de  cette  Enten- 
due, il  y  .a  nqe  aâian«  &  Padion  .d 'iHiie  Monade  n'eft  pas  celle 
^une  autre  AloDbde.  Nous  ne  d^xnéloos  pas  toutes  cçs  aâlons  ; 
«lies  doDosnt  .dpoc.  Se  iOoaioQdte  jdios  notre  Al^^e  ibus  riinage 
d'une  certaine  E'tendue. 

Si  noi»  .analffons  ce  que  jnois  entendons  par  le  mot  de 
Force  ou  à^aSUvUé^  npus  -recojuiQÎtrons  bientôt  que  tout  fe 
-réduit  pour  inôus  à  la  fimple  capadbé  de  produire  un  certain 
effet  Nouf  ignorons  profondément  ce  qu'une  Force  eft  en  eller 
cnéme  ;  nous  ne  ia  connoiflfons  que  par  fes  effets ,  &  ces  effet; 
nous  ne  les  connoiffons  encore  que  très-imparfaitement  Un 
Corps  en  dK)que  un  autre  qui  eft  en  repos  :  que  Toyons-nous? 
le  Corps  choqué,  change  de  Ueu  ;  il  s'applique  à  différens  pointjs 
d'un  efpace  que  nous  imaginons  ;  nous  mefurons  fa  TÎteffé  ; 
AôuS  jugeons  de  fa  direâion;  &c.  mais  tout  cela  n'eft  encore, 
encore  une  fois ,  qu'une  collection  d'effets ,  &  la  Force  qui  les 
produit  nous  échappe  entièrement  Notre  propre  Force ,  cette 
Force  que  nous  exerçons  à  chaque  inftant  nous  eft  auflî  pro- 
fondément inconnue  que  toute  autre  Force. 

Lbs  Compofés  périffent  précifément  parce  qu'ils  font  coni- 
pofés.   Us  fe  décompofent  ou  ils  font  décompofés. 

Les  Monades  ou  les  Etres  fîmples  ne  périffent  point ,  préci- 
fément parce  qu'ils  font  fimples.  Us  ne  peuvent  fe  réioudre  en 
<haitres  Etres.  (  4  ) 


<4)  LlIBmTZ  diibît ,  qtiO  riy  a 
foînt  de  (ti0blutiùn  à  craùuirt  pour  les 
JHonadee  i  parce  ^on  ne  peut  œnce- 
9otr  auaoie  manière  dont  wic  Subfian^ 
ce  jSmjb/f  peut  naturelhment  finir*  }1 
ajoQtoit  ;  (pu  ie$  Monadu  ne  peuœat 


ni  commencer  ni  finir  que  dans  vn 
mftanti  defl^'-dirCy  qtiune  Monade  ne 
peut  commencer  que  par  la  création  ni 
finir  que  par  Fanni/iilation. ,  Il  dîloît 
^encore  ;  qu'une  ^Monade  ne  peut  ttrc 
xdtérée  4m  duuifée  .dans  Jbn  intérieur  $ 

Pp    % 


Monades. 
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Les  Cotnpofés  font  plus  ou  moins  compofés.  Le  Microfcopr 
nous  montre  ici  une  progreflîoa  qui  épulfe  notre .  admiradoa. 
Plus  la  compofition  augmente  »  plus  lar  décompoGtion  devient 
facile  :  une  plus  grande  compofition  foumet  le*  Compofé  à  l'ac- 
tion d'un  plus  grand  nombre  de  Caufes  décompoiàntes^  ^ 

Les  Corps  qui  tombent  fous  nos  Sens  font  compofés  de- 
Corps  plus  petits  ;  ceux-  ci  de  Corpufcules  ;  ces  Cerrpufcules  ^ 
de  Corpufcules  plus  petits  ;  ceux  -  ci  ,  de  Corpufcules  plus 
petits  encore ,  &  ainiî ,  dans  une  progrefllos  dont  Timpeifec» 
tion  de  notre  vue  &  de  nos  Inftrumens  ne  nous  permet  pas 
d'affigaer  le    dernier  terme. 

La  Métaphyfique  feule  nous  montre  qu'it  eft   ici  un  dentier' 
terme ,  &  que  ce  terme  eft  dans  l'Etre  ûmple. 

M 

La  divifibilité  de  la  Matière  à  rkifini  e(l  tfonc  une  férité 
géométrique  &  une  erreur  phyfique  ;  car  tou»  nos  raifonnew 
mens  fur  l'Infini  géométrique  ne  repofent  qiie  fur  l'Étendue 
abftraîte.  L'Étendue  concrète  eft.  néceifairement  détermiftée^ 

Les  Corpufcules  qui  compofent  Les  Corps  peuvent  fe  dififeit 
en  prirtiitifs  Se  en  dérivési 

Les  Corpufcules  primitifs  font  formes  d'Etres  Amples; 


puljqifon  ne  peut  concevoir  en- elle  ni  \  <ïu'îrftiit  chercher  la  ▼éritable  mamerè 


tranjpojttion  ni  aucun  nioiaiement  in- 
térieur. Il  fe  fer?oit  à  ce  fiijet  d'une 
expreflîon  fort  finguliere  ;  les  Monades  ^^ 
difoit-îl,  ri  ont  point  <k  fenêtres  pm  où 
quelque  chofe  paiJJTe  entrer  vu  fortir. 
Je  tire  ce  Paffage  de  l'Éuit  intitule: 
Principîa  Philofophidt  i  Jeu  TficjH  in 
gratiam  Priticipis  t'UGENii  i  IV,  VI, 
VU.  Ceft  fur-tout  dans  ce  petit  Écrit  [ 


de  penfer  de  LEiBNITZ.fur  les  diTer$ 
Sujets  de  Métaphyfique  &  de  Cofmo« 
\o^e  dont  il  s*étoit  occupé  :  il  le  com- 
fofi  deux  années  avant  fa  morc;.c^ft- 
à*dire  en  1714,  &  an  peut  b  regar% 
der  ,.enquelqne  forte ,. comme  fon  Te& 
tament  philofophlque.  Le  grand  Prince 
pour  lequel  il  Ta  voit  compofé  le  rcod 
glus  intéreffant  encore.^ 
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Les    Corpufcules  dérivés  font  formés  de  Corpufcales  pri-    Monades» 
initifs.  ' 

Les  Corpufcules  dérivés  peuvent  fe  divifer  en  divers  Ordres. 
Xes  Corpufcules  formés  de  Corpufcules  primitifs  font  des  Cor- 
pufcules dérivés  qtfon  nomme  du  premier  Ordre.  Les  Corpuf* 
cules  formés  de  ceux-ci  font  des  Corpufcules  du  fécond  Ordre  \ 
les  Corpufcutes  du  fécond  Ordre  compofent  les  CorpuCcules  * 
du  troifieme  Ordre  y  &g.  &c. 

Tous  ks  Compofés  peuvent  donc  fe  réfoud're  enfin  dans 
leurs  premiers  E'iémens,  &  ces  E'iémens  font  les  Eires  fiuiples^^ 
au  -  delà  defquek  la  réfolution  ne  peut  sdyierr 

Ainsi,  les  Qualités  fenfîbles  des  Compofés  de  tous  les  Or:- 
^res  ont  pour  raifon  primitive  les  déterminations  internes  des 
Etres  limples. 

La  PercipHhilité  r  de  la  convenance  avec  Ta  (implicite  :  et 
Vil  y  a  plus  de  Beauté  où  il  y  a  plus  de  Perfedion  ,  &  plus^ 
.de  Perfeâion  où  il  y  ii  plus  de  Facultés  réunies.  Tes  Monades 
ieront  encore  douées  de  perceptions ,  &  ces   perceptions  les* 
différencieront  les  unes  des  autres.  (  î  > 


(  O  J^  dois  le  faire  remarquer.  Ce 
ii'étoit  pas  fimpletnent  fur  la  conve- 
nance <9ue  l'on  con<;oit  entre  la  Percep- 
tibilité &  la  fimplidcé  qfue,  Lëibjnitz 
ie  foaduit  pour .  attribuer  des  percep- 
tîofis-  a  fes  Monades.  Ce  point  eft  un 
des  plus  difficiles  ou  des  plus  abllrait» 
de  fd  Uodrine.  Tl  faut  d'abord  1-écou- 
ter  Iui.méme^j'tr(niyeraiet)&iLe  del'ex- 


jùere'  dont  je  conqois  fa  penfée. 
^^  Lesi  Monades,  dit-il,  font  fujettcs 


,>  ment  dans  chacune   d'entr'elles  efl: 
„  continuel,  n 

*  Les  changemcns  naturels  des  Mo. 
55  nades  partent  d'urw  Principe  interne  ;. 
,y  putfqv'aucune  Caiife    extérieure    ne 
;  3y  peut  inHuer  dans  leur  intérieur.  ,^' 

"  La  Force  n'eft  autre  chofe  que  le* 
3>  Principe  des  changement.  Principet 
,5  JPhUoj:  XvXI.  ^ 


pliqûer  en  expoiant  brièvement^  la  ma*  |       H  n'y  a  pas  ici  de  difficulté  à  faifir 


la  penfée  du  Métaphyficien.  On  com- 
prend facilement  que  les  Etres  natu- 


au*Ghangefnfint^&  mimç  le  changç-,  |  rels  chi^igent  fans  oefle»  Suivant  TAu.^ 


Monades. 


%09 
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Lis  percet>tiati8  de  chaque  Monade  (mont  reladve^  k  la  plac« 
que  cette  Monade  occupera  dans  le  Syftême  généraL 


teur  le  Principe  de  ces  changemens  eft 
dans  les  Monades  dont  l'état  varie  con- 
tinuellement Mais  comme  les  Mona* 
jdes  ne  peuvent  tien  recevoir  du  de- 
hors ,  ce  n'eft  pas  du  dehors  que  vien- 
nent les  changemens  continuels  qu'el- 
les éprouvent.  La  Caufe  ou  Je  Principe 
de  ces  changemens  efl  dans  la  Force 
•u  VASlivité  dont  -elles  font  douées  & 
.qui  fe  déploie  fuivant  certaines  Loix. 

^'  U  faut  auffi  ,  continu»  4'Auteur  ^ 
^  qu'outre  le  Principe  des  changemens., 
9)  il  y  aie  quelque  Schcmç.  de  ce  qui 
^)  eft  changé  ,  qui  fafle  ,  pour  ainfi 
yy  dire,  la  fpécificatioi}  &  la  variété 
09  des  Subftances  fimples.  ^ 

^^  Cette  eQpece  de  Sohema  doit  en* 
^  velopper  la  multitude  dans  l'unité 
9f  ou  dans  le  fimple  :  car  dans  tout. 
,>  changement  naturel,  puifqu*il  arrive 
9)  par  degré ,  quelque  chofe  eft  changé 
9>  &  quelque  chpfe  refte  :  donc  il  faut 
fy  reconnaître  dans  une  Sobftance  fim- 
»  pie  une  certaine  pluralité  d'affeftions 
9>  &  de  relations,  quoique  Citte  SuhA 
M  tance  manque  de  Parties.  ^ 

^  Cet  état  paiTager  qui  enveloppe 
jy  &  repréfente  ta  multitude  dans  Pu* 
^  nitc  Qu  la  Çubftance  fimple ,  n*eft 
yy  autre  diofe  que  oe  que  npus  appel- 
le Ions  perceptions,  yy 

Ceft  ici  qu'on  a  le  plus  de  |>eine  à 
fe  faire  une  idée  un  peu  nette  de  la 
fingullere  DovStrine  du  profond  Mét^. 
phyCcien.  Voici  comment  je  conqois  la 
chofe.  1/4  Monade  éprouve  des  change- 
mens continuels  &  fuccefiîfs  :  voilà  ce 
que  J'Auteur  nomme  ia  multitude  dans 
Tunité.  Mais  ces  changemens  &  cette 
Xiiitc  particulière  de  dumgemeos  ne  fe 


trouvent  que  dans  cette  Monade  :  ch^* 
que   Monade  a   fes   changemens  pro, 
près  &  fa  férié  dé  terminée  de  diange. 
mens  qui  la  différencie  de  toute  autrf 
Monade  :  c'eft  ce  q'je  TAutcur  exprîn^ 
par  les  termes  dt  Jpeajkation  desSubf^ 
tances  fimples.  U  y  a  donc  dun  A»* 
que  Monade  une  pluralité  d'états  qui 
ont  des  reUtipns  les   uns  avec  les  au- 
tres   &   qui    eara^érifent  la    Monad^ 
comme  Etre  Jndividud;  car  puifqu'elfe 
«ft  parfaitement  fimple,  elle  ne  peitf? 
4tre  çaraétérifée   ou  différenciée  à   la 
i^aniere  d'un  Compofé.  Puis  donc  qu'il 
y  a  ici  pluralité   dans  l'unité  ,  il  faut 
qu'il  y  a^  quelque  chofe  dans  la  Mo- 
nade qui  repréfente  cette  pluralité  09 
qui  en  foit  comme  uqe  efpece  de  Ta- 
bleau ou  de  iicfiema ,  comme  parle  l'Aui* 
jBeur.:   or,   on  ponfjoit  que  cette  forte 
de  repréfentadon  de  la  pluralité  dang 
l'unité  ne  peut  fe  trouver  que  dans  U 
i'erceptibilité  .00  dans  la  Capacité  d'a^ 
voir  des  perceptions  ;  puifi|ue  U  Mo» 
nade ,,  en  qualité  d'Etre  abfotument  iini# 
pie  n'eft  fufceptible  que  de  cette  feule 
forte  de  repréfentadon.    La   Monade 
pafle  donc  d'une  peroeptioa  4  une  an* 
tre  f>ercepdon;  &  toutes  ces  pefoep^; 
dons  plus  ou  moins  coiffes  ne  font 
jamais  accompagnées  dans  la  Monade 
Sapperaptwn  ou  de  amfcience  4faA  nm 
convient  qn'autc  Ames  capables  de  réw 
flexion. 

Suivons  encore  notre  Auteur  :  ^  nous 
y  devons,  dit  «il  9  foigneufement  dtf^ 
0  dnguer  la  perception  dans  les  Mo» 
39  nadea  de  rapperoeption  ou  de  Ip 
39  confctence. ....  L'ft<ftian  du  princi* 
.y  pe  interne  en  ço^queaps   de  lm- 
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Et  comme  tout  eft  lié  ou  harmonique  dans  ce  Sydèoie,  il 
f  auia  daos  ckaquc  Monade  une  cepréfentatioa  idéaU-  de  tou« 
tc%  1m  réalités  d?  rUoivers^ 


S9 

MONADBa. 

■  r      I  m  ■!• 


Cetxb  M^taphyfique  traafcendaate  deviendra*  un  peu  plut. 
jRteUigible^  fi  l'an  fait  attention,  qu-'en  yertu  du  principe  de 
TtBL  raifon  fuffirante  tout  eft  néceflairement  lié  dans  rUiiirers.- 
Toutes  les  aâions  des  Etres  fimples  font  harmoniques  ou  fubor* 
données*  le»  unes  aux  autres.  L'exercice  aéhiel  de  TÂdUTité 
d'une  lyionade  donnée  ^  eft  déterminé  par  l'exercice  aduel  de 
tAâiyiCé  des  Monades  aux^juelles  elle^  correfpond  immédiate- 
neafcr  L'Ââiyité  des  Monades  correrpondantes  eft  déterminée 
par  ceUe  des  Monades  ayec  lefquelles  elles  correfpondent  im-. 
médiEtement.  Cette  correfpoudance  continue  d'un  point  quel- 
coiiqi|€  de  TUnivers  jufques  à  Tes  extrémités,  kepréfentez  vous* 
les  ondes  circulaires  &  concentriques  qu'une  pierre  excite  dans 
une  eau  dormante  ;  elles  vont  toujours  en  s'élargiOaiit  &  en^ 
«afibibliirant. 


VoiLâ  une  image  groifiere  des  Harmonies  mécfaaniques  de' 


^  lytiltlh'  tnive  le'  ebangement  ou  16^ 
jf  paffigtf  d'une  pevcefidon  si  uneautre^ 
j)  peut-être  4ppeUéeci/);pc^£/^,,*KIV,XV. 
On  voit  bien  que  oet  appitic  n'ell  au 
ibnd  qu'une  forte  de  tendance  de  la 
Monade,  à  paffer  d'une  perception  à 
«ne  autre  ,  &  cette  tendance  a  fon 
fondement  dans  le.  rapport  qui  lie  les 
deux*  perceptioiis. 

Telle  eft'ian  général  la  manière  dont 
lEiBNiTZ'avoit  été  conduit  à  accor* 
é&t  \'d  perception  à  fes  Monades  :  pré. 
eifémenc  paice  qu'il  les  concevoit  conunc 
des  Êtres  tiarfkitemertt  fimples  ,.  il  ne 
1  ui  paraiiToit  pas  ^'  qu^elles  pttfftnt  xtt\f^ 
%  fermer  aalre  chofe  que  des  percep-. 
%  tiodà  &  dea  changemens  de-  pq& 


yr  ceptions:  ft^c'eft  en  cda  feni,  con^ 
A  duoit-il,  que  doivent  confifter  tou»- 
,)'  Ces  les  aidons  intérieures  des  Sub£l» 
39  tances  (impies.  ^U  donnoit  le  nom^ 
de  Monades  ou  dEntéiéchics  d.ux  SvA)^' - 
tances  fimples  bornées  aux  feules  per.- 
ceptiona ,  &  il  réfervoit  cehii  SAmt' 
aux-  Subftances  fimples  douces  de  per^ 

'  acption  Se  de'  conjcience.  XIX.   Mais  * 
parce  que  LEiBNlTZ'ne  cOncevoit  pa»' 
.{u'il  pût  y  ayoir  autre  chofe  dans  dea 
Etres    fimples    que   des    perceptions  ^> 

:  s'enfuic-il  que  de  tels  Etres  ne  puiiTent 
pofleder  des  propriétés   très-différentes  > 
des  perceptions?  la  manière  de  raifon- - 
rier  de  notre  Fhilofophe  étoit-elleidi 
d'nac^  Logique  aSi»  exa($te-? 
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rUnîvers.  En  vertu  du  principe  des  Indifcernables ^  (€^^  doîÉ 
y  avoir  dans  chaque  Monade  une  repréfentation  idéale  de  cette 
inéchanique.  Les  ondes  qui  vont  en  s'éiargiflTant  &  en  s'affoi-- 
blifTant  de  plus  en  'plus  Ibnt  repréfentées  dans  la  Monade  par 
des  perceptions  de  plus  en  plus  confufes  :  car  il  faut  qu*à  des 
mouvemens  plus  foibles ,  répondent  des  perceptions  plus 
foibles. 


Mais  ,  Pétat  aâuel  d'une  Monade  eft'  néceflaîrement  déter- 
miné par  fon  état  antécédent;  celui-ci  par  ua  état  qui  a  pré-* 
cédé  &  ainfi  en  remontant  jufqu'à  Tinftant  de  la  Créatioiu- 
Or ,  comme  cette  fuite  d'états  divers  d'une  Monade  doÀhée 
eft  en  rapport  aux  Monades  qui  l'avoifinent  immédiatement ,  il 
s'enfoit  qu'il  y  a  dans  chaque  Monade  une  fuite  ordonnée  dé* 
perceptions  correfpondaqtes  à  la  fuite  des  n^ouvemens  de  l'Um- 
vers. 


Cest  proprement  dans  ce  fens  que    Leibkitz  difoit; 
chaque  Monade  étoit  un  Miroir  ou  une  repréfentation  de  VV^^ 
vers  entier.  C  7  ) 


(  6  )  On  fait  que  tElBKlTZ  foute- 
iioit  qu'il  n'y  avoit  pas  dans  la  Nature 
deux  Etres  précifément  femblables ,  & 
ç'eft  ce  qu'il  nommoit  le  prinzipe  des 
indifcernabks.  H  le  çléduifoit  du  prin- 
cipe plus  général  de  la  raifon  Suffijun- 
tes  car  s'il  avoit  exifté  deux  Etres 
précifément  femblables  ,  il  n'y  auroit 
eu  aucune  raifon  fufRfante  pourquoi 
Dieu  auroit  placé  l'un  de  ces  Etres 
dans  un  certain  lieu  plutôt  que  l'autre  ; 
puifqu'il  faut  toujours  des  motifs  pour 
déterminer  le  dioïx  de  la  Volonté  & 
qu'il  n'cft  point  de  Liberté  d'indiifé. 
tencc. 

(  7  )  Il  convient  que  je  trantcrîve 
ici  les  propres  termes  de  XsiBNll^.  | 

I 


^  Cehe  adaptation  de  toutes  les  Qiéa^ 
y^  tures  à  ehacuixe  d^tr'elles ,  &  de 
3>  chacune  d'entr^cUes  à  toutes  les  au- 
,)  très,  (ait  que  chaque  Subftanoe  fim- 
99  pie  a  des  rapports  qui  expriment 
fi  toutes  les  autres  ^  &  devient  par  con- 
n  féquent  un  Miroir  vivant  &  perpoi 
n  tuel  de  l'Univers.  ), 

^^  Or,  comme  la  même  Ville  apper;^ 
y^  que  de  différens  lieuir  ne  pacoit  pas 
yy  la  même ,  &  fe  multiplie ,  pour  aiufî 
^  dire ,  avec  les  différens  points  de  vue , 
3)  il  arrive  auifi  qu'à  cauie  de  la  aiûl* 
,9  titude infinie  desSubfhinces  (impies, 
yy  il  exifle  en  quelque  manière  autant 
»  d'Univers  différens ,  qui  ne  font  pour« 
9)  tant    que   de$  repré&jttatîens  ficé. 

Ainsi 


.4 
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Ainsi»  le  pafTé,  le  préfent  êc  le  fiitur  ne  forment  dans 
la  même  Monade  qu'une  feule  chaîne.  Notre  Philofophe 
difoit  ingénieafement  «  que  U  préfent  eft  toujours  gros  de  ta^ 
venir. 


Monades. 


Il  dîfoit!  encore;  que  rE^TinKEL  Géomètre  réfoWoît  fans 
cefle  ce  Problème;.  Vitat  d'uni  Monade  étant  donné ,  en  déter^ 
miner  Ntàt  paffé,  préfent  &  futur  de  tout  f  Univers. 

•    Expliquez  par  les  principes  que  je    viens    d*efquifler   ce 
Paffage  de  la  Tbéodicée  §•  403. 

<  -   . 

^  L'opération  des  Automates  fpirituels ,  c'eft  -  à  •  dire  des 
M  Ames ,  n'eft  point  méchanique  ;  mais  elle  contient  éniinem- 
^  ment  ce  qu'il  7  a  de  beau  dans  la  Méclianique  :  les  mouve* 
j»  mens  développa  dans  les  CoTps  y  étant  concentrés  par  la 
^  repréferitatioHf  »  comme  dans  vxi  Monde  idéal ,  qui  exprime 
^  les  Loix  du  Monde  aduel  &  leurs  Suites,  avec  cette  diffé« 
1^  rence  dtt  Monde  idéal  parfait  ^ui  efl;  en  Dieu  ,  que  la  plu* 
^  part  des  perceptions  dans  les*  autres  ne  font  que  confufes. 


9t 


nographiques  du  même  Univers  ^tui- 
viuit  ]le8  diffiéreni  points  de  vue  de 
c)iaque  Monade. ,) 
"  C'eft  aOfli  le  moyen  d^obtenîr  au- 
tant de  variété  qu'il  eft  poflible ,  mais 
avec  le  plus  grand  ordre  poflible  , 
c*e{l-à-dire  ,   le  moyen  d'obtenir  la 

yy  plus  grande  Tomme  poflible  de  per. 

,j  fcctfoti.  Thefes  in  gra^  Eoqknu  , 

Quand  on  connoic^un  peu  les  ter- 
ribles objeâions  qu'on  a  élevées  contre 
toute  la  Doctrine  monadologique  de 
Lbtbnitz,  combien  eft-on  étonne  de 
ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après: 
^  cette  hypothefe,  que  j'ofe  dire  dé- 
%  montrée,  eit  la  feule. qui  donne  «ne 

Tome  VllL 


,,  aflez  haute  idée  de  la  Grandeur  de 
»  Dieu  ?  LXI.  9)  Comment  un  fi  ex* 
cellent  L^hiUrophe  a-t-il  pu  donner  pour 
démontrit  une  Hypothefe  dont  les  fon. 
démens  ne  repofent  que  fur  l'ignorance 
profonde  où  nous  fommes  de  la  véri* 
table  nature  de  l'Étendue  matérielle  ? 
J'ofe  le  dire  à  mon  tour;  Lbibnit^ 
ne  favoit  pas  douter  aifez  ;  &  l'enchai* 
Qement  qu'il  favoit  mettre  dans  fes 
profondes  méditations  lui  perfuadoit 
trop  qu'elles  l'avoient  conduit  au  vrai 
Syftéme  du  Monde.  Il  énonqoit  fes  pro* 
pofiUons  monadologiques  du  même  ton 
dont  on  énonoeroit  les  vérités  les  mieux 
prouvées  ou  des  propoficions  de  Gè»^ 
métrie. 


3cff  rut 

KonÂdeT    »  Car  il  feut  faroir  que  toute  Subftwce  fimple  cnrcloppe  rU- 

nivers  par  fes  perceptions  confufes  ou  fentimens  ,  &  que  la 
fuite  de  ces  perceptions  eft  réglée  par  la  nature  particulière 
de  cette  Subftance  ;  mais  d'une  manière  qui  exprime  toujours, 
toute  la  Nature  univerfelle  :  &  toute  perception  préfente 
tend  à  une  perception  nouvelle  »  comme  tout  mouvement 
qu'elle  repréfente  tend  à  un  autre  mouvement.  Mais  il  eft 
impoflible  que  TAme  puiflef  connoitre  diftinâement  toute  fii. 
Nature  &  s'appercevoir  comment  ce  nombre  innombrable 
de  petites  pevceptioQ«  eotaflfées  ou  plutôt!  concentrées  enfem- 
blés ,  s'y  forme  :  il  faudroit  pour  cela  qu'elle  connût  par* 
faitement  tout  l'Uniyers  qui  y  eft  enveloppé ,  c'eft  -  à  -  dire , 
qu'elle  fût  un  Dif xî.  ^ 


Il  réfulïe  donc  des  idées  de  notre  fublime  MétaphyGcien  l, 
que  comme  les  mouvemens.  naiflfent  les  uns  des  autres  dans  le 
Syfiéme  phyfique  ;.  les  perceptions  naiflent  les  unes  des  autres 
dans  le  Syftéme  intelleâueL  Ces  ^twi  Syftémes  cprcefpondent 
exaâement  l'ua  à  L'autre,  &  cette  correfpondaace  conftitue 
l'Harmonie    univerfelle   qui    fai£   de   TUoiveçs    entiec  ua  ^(eut 

Tout ,.  ujiie  Machine  unique» 

• .     .      ■  " 

Et  comme  dans  une  Machine  parfaite ,  toutes  tes  Kecei 
font  néceflaires  ,  parce  qu'elles  concourent  toutes  à.  un  but 
€ommun  par  les  rapports  mutuels  qu'elles  foutiennent  entr'ellesL 
&  avec  le  Toui  ;  (£e  même  auflî  dans  la  grande  Machine  de* 
tUnivers  ,  il  n!y  a  pas  une  feule  Monade  qui  ne  foit  nécefl 
&ire  &  qui  ne  confpire  au  but  général  par  les  rapports  qu'elle 
foutient  avec:  les.  Monades,  environnantes  &  par  elles  avec  toute 
h  Syftême., 

AïNSf,.  une  feulé  Mbmdt  ajoutée  ou  retranchée  au  Syfténifc 
générai  en.  détrukoit  toute  l'Harmonie.. 
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L'HARMONIE    PRÉÉTABLIE. 

» 

X  A  R  c  B  que  Leibnitz  ne  concevoit  point  de  rapport  natu- 
rel entre  k.  Subftance  matérielle  &  la  Subftance  immatérielle , 
&  que  les  Caufis  occafiomUes  lui  paroifToient  fuppofer  des 
ZMiiracles  contiauels  ;  il  imagina  fa  femeufe  Hanmme  prééta* 
blie ,   qui  auroit  fuffi  feule  à  immortalif«r  fon .  Nom. 

Dans  cette  fînguliere  Hypothefe  il  n'y  a  point  proprement 
de  conunerce  réciproque  entre  TAme  &  le  Corps,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'aâion  réciproque  des  deux  Subftances  Tune 
fur  l'autre. 

•  * 

Afin  donc  de  fatisfaire  philofophiquement  aux  Phénomènes 
àtVVnim^  notre  profond  Métaphyficien  fuppofoit  que  toutes 
les  perceptions  &  toutes  les  Yolitions  de  l'Âme  naiflTent  de  fon 
propre  fond»  &  qu'elles  font  engendrées  les  unes  par  les  au- 
très»  conune  par  une  forte  de  génération  naturelle. 

L'Ame  eft  ainfî,  félon  lui»  une  efpece  df Automate  Spirituel ^ 
qui  exécute  par  lui-même  &  indépendamment  de  tout  Agent 
extérieur,  toute  la  fuite  des  opérations  qui  doivent  conftituer 
la  Vie  fenfîtire ,  inteUeâuelle  &  morale  ds  Tlndividu. 

Le  Corps  eft  un  autre  Automate  proprement  dit ,  dont  tous 
les  mouremens  ont  été  calculés  par  le  Suprême  Artiste,  de 
manière  qu'ils  correfpendent  exaâement  à  toutes  les  percep- 
tions &  à  toutes  les  Yolirions  de  l'Ame. 

i. 

Les  deux  Automates  font  donc  dans  une  harmonie,  parfaite 
Vun  avec  l'autre  i  &  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  l'un  eft  repré- 

•    CLq  a 


H  ARM.    PJl. 
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Marm.  pr.    fente  avec  la  plus  grande   préciOon   par  ce  qni  fe  pâfiè  d*ns. 
-■■  l'autre.   Ce  font,  fi  Ton  veut,  deux  Horloges  montées  l'une  fur 

Tautre  y  &  qiii  indiquent  la  même  heote  chacutte  *à  fii  i»aniere.. 

On  voit  par  ce  féger  crayon  de  PHarmonîe  préétablie, ^^c 

quoique  les  deux  Automates  exiftaffent  lepariment  l'un  de  l*4.u- 

tre  ,  il  ne  furviendroit  aucun  changement  41  i  dans  l'u»  ni  dans 

Tautre.    Tout  s'y    pafferok   de  la   méwie    manière  i&  daiu  le 

'  aiéme  ordre  que  dans,  la  fuppofition  de  leut  Uinion; 


y* 


Cette  ingénfeufe  Hypothefe  eft  fujette  à  de  très-grandes  olv 
|câions  :  ii  en  eft  même  qui  me  paraitlent  prouver  fa  faufleté- 
de  cette  forte  d'Harmonie  ou  da  moins  la  tendre  très^mpro-^ 
bable.  Bayle  en  a  élevé  quelques- unes  dtmlfen  Di&'onnairs, 
Art.  RoRARius;  mais  je  me  fuis  étonné  de  leur  foibldre^:  je  je 
iàis  même  fi  ce  femeux  &  fubtil  Dialeâicien  avoit  bien  faifi  l'Hy^ 
pothefe  q^u'il  combattoit  &  les  principes  fur  teE^ods'elis^iiepo- 
foit  Q^ioi  qu'il  en  foit  ;  mon  plan  ne  me  oondait?  point  \-  faire 
un  examen  critique  de  cette  opinion  de  Lbibi9it«  :  }e.  ii'4U  vcKilui 
'  ^u'cn  tracer  rEfquiflfe.  ^  :       • 

Je  trouve  dans  la  Tbêodicét  un  PaOTage  fort  remarquable  ,  que 
je  placerai  ici  d'autaift  plus  i^lontiêr^  qii'il  ^ft  un  de  ceuk  où 
îîAuteuf  a  le  plus  développé  fii  pen£ëe  fiit  iès  Monades  &  fiit 
-l'Harmonie  préétablie. 


.  i 


„  On  peut,  dit -il,  donner  un  fens  véritable  &  philofophi- 
^  que  à  cette  àéfendattùe'  mutudlk'^Vit  ncmt  concevoAs.  entre 
jft  PAme  &  le  Corps  :  C'eft  que  Tune  de  ces  Subftaiiccs  xiépend 
;>  de  l'autre  idéalement  en  tant  ^ue  la  raifbn  de  ce  qui  fe  iait: 
»  dans  Tune,  peut  être  pendue  ^r  ce'Q(ui  eft  dans  i^autre;  o^ 
3^  qui  a  déjà  eu  lieu  dans  les  Décrets  de  Dieu,  dès -lors  qper 
j,  Dieu  a  réglé  par  avance  Mlarmo^ie  qtf a  y  lainrait  èntt'élles^ 
^  Comme  cet  Automate  qui  lecoic  la  QmQâà&  à:  "VUefe  1i^ft^ 
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;»  dtoit  de ujpi  idéalement  çiiittrtu  de  la  fcience  de  eçlui,  qui"  ^ÂmTwT 
„  prévoyant  «es  ordres  futurs,  l'auroit  rendu  capable  de  me    ""^ — ' — * 
„  fervir  à  point  nommé  pour  tout  le  lendemain.    La  connoif- 
,,-„ÛBce  peines  voloot^ futures  awoit^nu  ce  grand -^«tisan » 
:l»'m  wprpit .  formé  enfuite  l'Automate  :   mpn   iiaj9tt«noe.  feioit 
»  objcâivc,  &  la   fienne  phyfîque.  ^ 

'ij  a»  Ç*iv  en  tant  que  TAme  a  de  la  perfeâion  &  de$  pehfée» 

.  :»  f|ifl^o4ïw  .  Dit^ .?  acccwamodé  le  Corps ,  à-  l'Ame  .&  a  ftit      * 

..  „,:pai-.  a^^oç  ^uf  le  Corps  eft  pouffé  i  exécuter  Ces  erdres  :  'i& 

:m  c^)!t?»t  que  fAmee^  imparfjite  .  &  que  fes, perception  font 

^  confufes.  Dieu  a  accommodé  l'Ame  au  Corps,  en  forte  ^ùe 

„  PAme  fe  laiffe  incliner  pour  les  psflions  qui  naiffent  des  re- 

"ï^  ,|MfeiîtJ»tioi^  «PTpqr^les  :  qequi  m  le  «n^e  .effet  Ec  k 

23w:Fm^îfî5iHp?rençe.,que  Q  l'-w- dépcodoit.de  Jiautre  'immédis- 

Qi,,tea>e4?t  <S^  4»r  ,1^  «pjsep  d'une  in^ptc^  pifxfi^e  :.  &  cMft  pr6- 

.,,ijrej»epti,|«t  ^ -peni^es /fç^^  ^^  j;^^  j«préfaMie  fe& 

M  Corps  qui  l'environnent  «     . 

. ,    ^  pt  tt,  mèfRC  çhofe  fc  .dait  ..eintendte  de: toat;  dé)  cptel  Pore 

ik  Ço«QQit  4es?t^oo«  de<^>.?ublV«Kes.fintnlfti  fc&màep-jfuc.tes. 

H  autrç».^  'Ç'<û&iw.«hac^ng;.eÛ  ÇjBnfôe  agtrfiir.frotrr.^^ 

^  de  fa   perfection,  quoique  ce  ne  Toit    qu'idéalement  &  dans. 

»  les  raifons  desChofes;  en  ce  que  Dieu  a  réglé  d'abord  une 

«  Subftance  fur  l'autre ,  félon  la   perfedion  ou  rimperfedioa 

qu'il  y  a  dans  chacune  :  bien  que  l'adHon  &  la  paffiort  foient 

toujours  mutueHes  dans  les  Créatures ,  parce  qu'une  partie 

des  raifons  qui  fervent  I  expliquer  diftinfteraent  ce  qui  fe- 

fait ,  &  qui  ont  fervi  à  le  faire  exifter ,  ©ft  dans  l'une  de  ces 

Subftances  ;  &  une  autre  partie  de  ces  ra>fons  eft  dans  l'au^ 

tre,  les  pcrfeûions  &  les  imperfedions  étant  toujours  mêlées, 

&  partagées.  Ceft  ce  qui  nous  fait  attribuer  Vaâion  à-  l'uae 

&  la  pt^w  à  l'autre.  ;» 
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Harm.  pr.       Ce  Paflfage  prouye  clairement  que  Leibnitz  n'admettoit  poidi 
; proprement   d'adion  réciproque  entre  les  Monades. 

Chaque  Monade  ne  fait  que  repréfenter  par  fes  perceptions 
ce  qui  réfulteroit  de  cette  action  réciproque  li  elle  eziftoil 
en  eflfet 

La  Uaifon  ou  Tharmonie  que  les  Monades  ont  entr'elles  eff 

purement  idéale  ou  rationnelle  \  c'eft-à-dire  >  qu^elles  répréfentect 

par  leurs   perceptions  diverfes    tout    ce  qui    naitroit    dé    leur 

.  adion  fi  elles  agifibient  réellement  les  unes  fur  ks  autres  & 

les  unes  par  les  autres. 

< 

Les  perceptions  confufes  de  TÂme  repréfentent  ainfî  VAShrité 
que  nous  concevons  communément  dans  '  les  Ob|eC5  &  dans 
les  Organes  lorfquïls  font  naître  des  fenfatiôns  dans  TAne 
ou  plutôt  les  perceptions  cîonfufes  de  l'Aiàè  expriment  Veffiet 
de  cette  Adivité. 

Lis  Objets  &  les  Organes  font  un  aflfemblage  de  Monades 
qui  expriment  auffi  par  dfcs  perceptions  très-  confufes  cett« 
forte  d'adion  réciproque  que  nous  concevons  entfeux. 


<     3ii     > 


CONCLUSION. 


L 


Ors  Q.u'on  réfléchit  profondément  fur  le  Sylléme  des  Mo^ 
oades ,  on  ne.  peut  s'empêcher  d'admirer  la  hardieflfe  &  Tin* 
vention  qui  éclatent  de  toute  part  dans  ce  grand  Ë'difice ,  & 
qui  annoncent  fi  hautement  le  puiflfant  Génie  de  PArchiteâe; 
mais  on  eft  en  même  temps  forcé  de  reconnoitre  que  cet 
étoiinant  Ë'difice  n'efl;  qu'un  Palais  enchanté ,  bâti  au  milieu  des 
airs  »  &  qui  ne  fauroit  loger  que  des  Sylphes  &  des  Gnomes. 

La  Métaphyfîque  a  ,  comme  la  Géométrie ,  des  Data  (  i  ) 
qui  doivent  fervir  de  bafe  à  nos  raifonaemens.  Les  Propriétés 
dflfentielles  des  Corps  font  au  nombre  des.  Z^a^a  de,  la  Méta« 
phyfique  »  &  il  eit  fort  dans  l'efprit  d'une  faine  '  Logique  de 
n'entreprendre  point  de  remonter  au-delà  de  ces  vérités  phy- 
fiques.  L'Ë'tendue,  l'Impénétrabilité  ,  la  Force  d'inertie  font  des 
Faits  fondamentaux  que  Pexpérience  nous  attelte  ,  &  fur  le£* 
quels  nous  poufons  élever  les  Théories  les  plus  certaines  ;  maii^ 
^  n'eft  aucune  expérience  dont  nous  puiffions  déduire  la  co;i«- 
Doiffance  de  la  nature  .intime  de  ces  Propriétés.  Tout  ce  que 
BOUS  pouvons  inférer  légitimement  de  Texpériencei ,  c'eft  qu'el- 
les dépendent  de  Forces  fecretes  inhérentes  à  la  Matière.  Nous 
pouvons-  encore  déduire  de  Tidée  que  nous  acquérons  de  la 
Force  par  l'expérience,  qu'elle  eft  quelque  chofe  de  fimple^, 
puis  qp9  nous  ne  faurions  en.  décompofer  Tidée. 

U»  Philofophe  fage  renoncera  donc  à  rechercher  la  v^rita*. 
ble  nature  de  ces  Propriétés  qui  conftituent  à  fes  yeux  TËf- 
fence  de  la  Matière;  parce  qy'il  comprendra  facilement  qu'il 

(i)  Ses  donnéài,  \ 


Conclus.  . 


31?  c  0  N  c.lïg:s  Ion. 

CcfNctus.     n'auroît  aucun  moyen  de  parvenir  i  cette  eonnèîfl&flce.  IT  ne 

recherchera  donc  point  avec  Leibnitz  ,  comment  t£*temUie  ma^ 
térielle  eft  poffible:  il  nft  fe  jettera  point,  comme  lui,  dans  le 
pur  métaphyfique  pour  eflayer  de  rendre  raifon  du  phyfique.  11 
fe  bornera  à  admettre  que  PE'tendue  matérielle  exifte  ,  &  ner 
fe  mettra  point  en  peine  du  cooraient  II  admettra  de  même 
Texiftence  de  PImpénétrabilité  &  de  la  Force  d'inertie,  &  fe 
contentera  d'entrevoir  que  toutes  ces  Propriétés  font  de  fîm- 
pies  effets  produits  par  des  Forces  fecretes  qni  ne  fe  mani* 
feflënt  à  lui  que  par  ces  feuls  effets. 

•  '  Il  admettra  encore  l'Influence  phyfique  parée  qu'elle  lui- 
paroitra  auUî  un  fait  fondamental ,  &  qu'une  Logique  févere 
lie  lui  permettra  point  de  prononcer  fur  rimpoffibilité  de  cette 
Influence.  Il  ne  regardera  donc  l'Harmonie  préétablie  que 
Comme  un  Romafn  ingénieux  dont  Poriginalite  fait  le  principal 
pierite.  Q.Z  )  ^ 

m 

I    - 

J'osERois  bien  prédire  que  la  Monadologîe  tomber»  on  jour 
comme  la  Philofcpbie  Scholaftique ,  avec  laquelle  eKe  a  bîen^ 
âes  'rapports ,  que  l'Inventeur  lui-même  vouloit  bien  ne  diffiv 
fiiulér  point.  On  fait  qu'elle  a  déjà  perdu  beaucoup  de  Parti-^ 
fins  en  Allemagne,  &:  qu'elle  n'a  guère  fart  de  progrès  dart* 
le  relie  de  TEùropp.  Il  eft  très-bon  néanmoins  (J«e  \ti  jeûne» 
Phîlofophes  s'occupent  de  cette  Méthaphyfique  trtmfcendaiite , 
ne  fût-ce  que  pour  accroître  les-  forces  de  leur  Entendement  & 
le  famlliarifer  avec  les  abRradlious.  J'ai  dû  moi-même  beaucoup^ 
à  cette  Philofophie  8c  je  faifis  avec  platfir  cette  occbflorf  dT^a 
Êire  l'aveu  public  &  d'en  témoigner  ma  reconnoiffance.  Je  puis 
même'  ajouter  qu'il  y  eût  un  tems  dans  ma  vte  où  je'  goûtois 
aflfez  la  Dodrine  des   Monades ,  malgré  la  violence  qu'eikt 

(2)  Je  prie  que  Ton  confulte  ici  la  Note  addidooncUe  far  le  patagr.  j^é 
de  YEJJai  analytique  &  celle  fur  le  paragr.  510.  •       .    ^     .  ) 
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feabîcorV-inej  Sens  êc>h  mon  Efprit  ;  mnis  k  mefutr  q«c  *  j'ai 
vieiHi  '  '&  q'àè  ''j'aî  apjprpfdficli  d'avantage  cette  Dodrine  ,  je' 
m'en  fuis  détaché  de  plus  en  plus,  pai^^e  que  j'ai  reconnu  de. 
plus  en  plus  qu'elle  ne  repofe  pis  fur.  des  fondemens  folides 
&  qu'elle ,  eft  fojctte  à  dés  obje<aibns  infqlubles.  '  (  3  :^^    ' 
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(  î  )  Suivant'  Eeibkitz^  les  J/o- 

kadcs  fonC  effentictlcinent  a<fhves  :  elles 
Ibnt  des  Etres  Jîmpks .,.  &  PAétivite  eft 
la  feule  chofe  politive  qu'on  puifle  Con- 
cevoir dans  de  tels  Etres.  . 
'  L'Adivit'é  des  lAorîadés  eft  wne'  teni 
dante  au  chanèer^ent.  Ce  ctïangemcrît 
eft  ce  que  hotrc  Philofophe  nomme  une 
'modalité.  Il  dit ,  que  la  Monade  pro^ 
duit  pdr  elle-même  fes  propres  moda- 
lités. Elles  nàiffent  donc  de  fon  pro- 
pre fond ,  t&  dérivent  ainfi  les  unes  des 
autres  par  une  forte  de  filla'tion  nàtu- 
relie;  car  la  Monade  ne  recevant  rîéii 
du'  dehors ,  il  faut  bieh  que  toutes  (es 
modalités  dépendent  uniquement  de 
PActivîté  ou  de  la  Fqrcc  qui  Cônftîtué 
fon    Effence. 

•  Mais ,  la  Force  ou  TAdlivité  de  la 
Monade  eft  de  fa  nature  indétermi- 
née :  elle  eft  fufceptible  d'une  muld- 
tude  de  déterminations  flu  de  modali- 
tés difFérenres,  &  né  peut  fc' donner 
par  elle-même  aucune  détermination 
parti cuUcre.  Quelle  eft  donc  ici  la  rai* 
Jbn  Jiiffifante  de  Texîftence  de  la  pre- 
mière modalité^  de  cette  modalité  qui 
date  de  Tinftant  de  la  Création  ,  & 
dont  dérivent  originairemenc  toutes  les 
autres  modalités  ? 

Je  prie  qu'on  n'oublie  point ,  que 
notre  Mécaphyfiden  n'admet  aucune 
forte  d'influence  des  Monades  les  unes 
fur  les  autres  ni  aucune  action  immé- 
diate du  CRè^iTEUR.  Je  demande  donc, 
encore    une  fois  >   comment   on  peut 

Toute  yilL 


concevoir   la   production   de    la   pre-' 
iiiiere  modalité?  '    • 

On  voit  bien,  que  cette  objedlion 
porte  autant  contre  V Harmonie  prééta- 
blie -que  contre  la  Monadologie  ^  puif- 
^ue  dans  l'Hypothcfè  de  rHarmonie 
préétablie  ,  il  s*aglt  ^aullî  'de'  rendre 
raifon  de  .  fa  premieire  perception  de 
FAme  •&  dit  premier  mouvement  du 
torps,  qui  correfpond  ,  fuivaht  l'Auteur , 
à  cette  première  perception. 

On  a  vu  ci-deAus  que  dans  Thypo. 
thefe' de' l'Harmonie  préétabfie  toutes 
les  perceptions  de  l'Anic  naifTent'do 
fon  propre  fond-  ,'  &.que  tous  leî 
mobremcns  du  Corps  qui  correfpon- 
dént  à  \cA  perceptions,  dérivent  uni- 
quement  de  fon  orgahlfation  ou  d'une 
méchanîque  fecrete.  Les  deux  Subf- 
tances  font  .  eirentîellemeht  harmonie 
gués,  fans  exercer^  m  .fnns  pouvoir 
exercer  aucune,  adioh  réciprow^ue  l'une 
(ur  l'autre;  [  '    '  ^ 

Dans  ce  Syftême  fingulier,.  toutes  les 
perceptions  &  tQils  les  mou  ve^mens  font 
fournis  àùx  loîx' particulières  de  l'évo- 
lution  des  deux  Subftances.  Les^  ptti 
cepdons  font  produites  les  unes  par 
les  autres  ,  &  les  mouvemens  engen« 
drés  les  uns  par  les  autres. 

Mais ,  pour  qu'une  perception  naîfic 
d'une  autre  perception ,  ne  faut-il  pas 
qii^ii  y  ait  entre  les  deux  perceptions 
un  certain  rapport  ?  Or  ;  quel  rapport 
y  a-t-il  encre  la  perception  de  la  cou- 
leur rouge  &  la  notion  très  -  abftraîte 
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que  tandis  que  je.,  médite^  profoodi^, 
ment  fur  là'  notion  de  ririfiiii  >^  un 
Corps  rouge  vienne-  fllbitemen^  frapper 
ma  Vue»  Comment  donc  la  notion  de 
rinfini  a-t-ejie-  produit  dans  mon  Ame- 
la' peroeptioh  du  rouge?  A  cette  per- 
ception fuccede  encore  tout  aufii  bru& 
qnQtnent  la-  perception  d'un-  ion  cela*, 
tant;  à  celle-d  une  fayenr  piquante^ 
&c.  &C/  Comment  concilier  tout  cela 
&  mille  autres  &ics  analogues  arec 
THarmonie  préétablie  &  le  grand  prin- 
cipe  de  la .  raijbn  fuffifantc^. 

Une  autre  objeâion  s'offre  à>  mon 
Ëfprit:  puîfque  dansl'Hypotbefe- leib- 
nitienne  toutes  le$  idées  de  TAm^/naif- 
fent  du  fond  de  fon  Etre  &  que  rien 
de  ce  qui  eft  hors  d^elIe  ne  peut  agir 
fur  elle  ;^  il  s'enfuit  néceflairement  que.- 
l'invjsnteur  de  lllypothcfe  n'adû  qu'àv 
fon  Ame   feule*  le  Savoir  profond   & 
l'immenfe  érudition- qui  ont  rendu,  fou 
Ifom  immortel;  caf  ces  milliers  de  Yo^. 
lûmes  qu'ît  avoit  lus  ou  cru  lire  n'a- 
▼oient  pa  être  la  fouroe,  d/p  tant  d^ 
Gonnoiflanoes.  Les  Livres  n'agiffent  fur 
l'Ame  qui?  pai.  kç^Yeux»  ou.les  Oreit. 
les,  &  dans  l'Hypothefe  de  l'Inventeur . 
les  Yeux.  &  le$.  Oreilles  n'ont  &  ne 
peuvent  avoir  aucune^  forte  d'influence 
fur  l'Ame»  Le  Cerveau,  ne.^fait  que  re-^ 
pxéfenter  à  fa  manière,  ce  qui  (e  paffe 
dans  l'Ame.^  6Î;  qui .  lui  e(l  abfQlument 
étranger*. 


inome.  préétablie,  de  notre  Aai^tofi 
moderne  V  &  moins  on  la  j^ge  con- 
forme 9xfki  faits  ou-  anx- prindpea  kt. 
plna  fio^damentaux  de-  la  Pf/ohologia- 
ex{)érinientale.  On  admire  toujours  \t 
Génie  He  llnventeor ,  '&  l'on  Rnit  pv 
en  revenir  à.  Vb^hitnct  phgjiqut  oo 
2^  notions.  oômmuneSk, 

L'Analyfe  do  Défit  &  de  rAttentiW 
ne  fournit  pat  de  moins   fortes  objec 
tions^  contre    l'Harmonie    préétablie,, 
comme  je   l'ai  fait  fentir  îdl\&in.  Et 
que  n'aurQÎs-jç  point  encore  a  dire  for 
la  manière,  de  conœvoir  les  Propriétés^ 
effentiellès  des:  Corps  dans  la  Mona.. 
dologie  !  Qpelle-  idée  fe  (aire  en  par- 
ticulier du  Mouvement  fuivant  atte- 
Doârine  toute  tranfcendante  ?  que  font 
ces  préparations  ou  ces  évolutions  de- 
là Force  des  Monades  ou  des  Ames 
par.  lefqoelles  les  Leibnitiens  .  teateitt 
de  montrer   comment  le-  Mouvement 
ou  le.  ctanfport.  d'un  Corps  d'us  lieu 
dans  un^  autre,  n'eft  au   fond- qu'ooe 
pure  apparence  ?  Et  quelle   ne  feroit 
point  la-  furpnfe  dn  Leâear  Philofo-- 
phe^^fi  je  lui  produisis  ici  les  argik 
mens  par  lefquels  Leibnitz  tentoic  de* 
prfi.uyer  là  pgflibilité  de.  la    PréfoÊCt- 
réetk!  Mais  je  crois  en  avoir  dit  affez- 
pour  juftifier .  le  jugement  que  j'ai  ofi 
porter  de  quelques-unes  des  O^piniona 
de  ce  grand  .Hoaunet 
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J'Ai  donné  dans  les  Parties  XII  Se  Xm  de  la  FalingenéfiÊ 
mes  premières  méditations  fur  les  bornes  naturelles  de  nos 
Connoiflances.  Je  reprends  aujourd'hui  cet  importmt  Sujet ,  8c 
je  me  propofe  uniquement  de  le  confidérer  dans  le  rapport 
aux  ity«s  que  nous  lious  fbfmoiis  des  ^\xt^  fimples.  J'ai  ici 
«s  %ut  fecfei  qui  w  fe  manifeftera  à  mon  Leâeur  que  lorC 
qu'il  aura  ônarckë  ^utflxjue  ttmt  avec  moi  dans  cette  route 
p]bilt>lbi^iique.'  J     ....       ,    ^ 

•  * 

Ce   n'eft    pas  précifément  parce  que  nos    Facaltës  font 
tr^-liiiâtâes   qtie   noit   €>aiUK»iQrMËes  «ir  les  BtKi  fm^les 
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font  fi  îtriparfaîtes  :  c'eft  plutôt  par  la  nature  même  dfe  notj;f 

Conftitution..  -.    .     •      .. 

l     \     '\    ^\    M    ^^    "•'. 
Nous  femmes  des  FAres  mixtes  :  notre  Conftitution  eft  le 

réfultat  de  l'Union  d'une  certaine  Ame  à  un  qertain  Corps.  C'eft 

ce  qu'on  a  voulu  expriftier  par  un  feul  mot  quand  on  a  dit, 

que  THomme  eft  un  litr^wi^e.,^^  ,^  , 

Si    doHC   nous   fonK»e&.e(r%ntieUemeBt  des-, Etres  /ijnixtes,, 
il  faut  bien  que  nos  premières  ïdées  folent  purement  fenGbles.. 

.  Nos  Sens  font  îes  Inftfumeris^  que  TAutbur  de  nôtre- 
Etre  a  cçiiftruitSi^juDjde^  r^pprt»  ^.termiws  r^u»  ^différentes. 
Qpalités  q^u'ils^  dévoient  nous  manifelfer  dans  lès  Objets. 

■-  '  .  r  .î  I  '  '  j .:      !  j     .:  ]  V  ;•  !  '     :i  u  j  * 
Les  Sens  font  ainfî  à  l'Ame  ce  que  les  Macfadnes  font  au: 

PhyGcien..         L!    .:   l.  .1    :M  l'i  ::  ;.       :.\    ^ 

^  N:OtRs  Ame  >  perpétiielfemicnt  utiie^  à.  ces  i  InUrumeiis ,:  ne 
pouvoit  connoitre  les  Objets  que  dans  le  rapport  à  la  manière 
dont  fls  lui  en  trâfxlûiettêrit  Tes  împfeflï&hs  divèries. 

Les  imprefllôns  des  Sens  fur  TAme  donnent  Geu  à  la  g£* 
nération  des  idées  qù'ofi  peut  ooi^tner.  dire&es  ;  par  :6ppofitro(i 
aux  i<lées  dérivées^,  ou  réfiécbffs  qae  rEnteadement  déçluk  pair 
abftraâipn  des  idié^s  ?  dir^^o . 


«  «f  •  • 


* .  • 


1  Si  nous 'examinon»  de  .foirtc  pr-êis  la  formation  .des  jd4.es  dé^ 
rivées ,  nous  recortoQÎfiïofls ,  çyicfemjnflnt, .  q^îeU»  ne  ,  foi|t.  ^^e; 
des  idées  direâes  ou.  fjenlibUf.  plu^..  ou  mpitis ,  idéguif^ps.  Je^ 
Tai  montré  bien  clairement  dans  les  Chapitres  XV  ;&  jXYl  d^ 
V£JJai  analytique. 


1  ^ .  «  ,  « 
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Çs  ^dégoiTenient  des  i4^e«  4ir6(3ip$  for»  d'^n^t,  fU»  gcaad;^ 
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que  les  abftradions  de  l'Eiitendeinent  auront  été  pouffées  plus 
loin  :  mais ,  toujours  parviendra-t-on  à  reconnoître  la  première 
origine  des  idées  dérivées  les  plus  déguifées. 

m  m 

Si  donc  nos  idées  les  plus  abftraites  font  encore  des  idées 
plus  ou  moim  fenfîbles  ,  il  fera  vrai  de  dire,  que  tout  ce  que 
notre  Ame  fent  ou  apperçoit  h  des  rapports  plus  ou  moins  im^ 
médiats  avec  ce  Corps  auquel  elle  eft  unie* 

•    Il  fera  donc  pfycholôgîqueraent  impoflible  que  notre  Ame 
puifTe  fe  faire  aucune  idée  repréfentatrice  ou  pofitive  des  Subf- 
tances,  qui  par  leur  nature  ne  foutiennent  aucun  rapport  avec 
les  £tres  qui  foqt  les  objets  inimédiats  de  fes  perceptions. 
* 

Nous  ne    faurions    donc  nous   former  aucune   idée   qu'on 
puifle  dire  direSe  des  Subftances  abfolument  iimples. 

1  Ainsi  »  nous  ne  parvenons  à  la  connoiflance  des  Etres  fîm^ 
pies  que  pav  ;la  xonfîdération  métaphyfîque .  des  effets  qui  fup^ 
pofent  Texifténce  des  Etres  jQmples.  C'eft  de  ceKe  manière», 
par  exetnplë,  que.  nous  déduifons^  légieimemcQt  de  la  impli- 
cite de  notre  Moi  Texiftence  d«  cette  Subftance  immatertelle^ 
qui  en  eft  le  Siège  immédiat  &  que  nous  nommons  T Ame.  (i> 

Donnons  la  plus  grande  attention  à  cette  marche  de  notco 
Efprit ,  &  nous  démêlerons  bientôt  (^ue  l'idée  que  nous  nous  • 
formous.  de  l'Ame  n'eft:  point  du   tout  ceUe  d'une   Subftancet 
que  nous  nous  repréfentions  comme  fimple;  mais   qu'elle  e(t  ' 
celle  d'une  colleâi.oD  d^effets^  que  nous  attribuons  à  une  Caafe 
invilîble  &  intangible. 

\    Cwn  donc  précifént^nt  paree^  que  nous  fommes  eflfentieUe- 

Ci)  Gonfultez  kPcéface  de  r^ÇK^aî  maliftiqfKr^ 
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ment  des  Etres  mixtes  ou  des  Etres  appelles  à  connoitre  par 
Tintervention  d'une  Subftance  matérielle,  que  toutes  nos  idées  ; 
même  les  plus  abftraites  ou  les  plus  fpiritùalifées ,  font  encore 
plus  ou  moins  matière ,  ii  je  puis  m'exprimer  de  la  forte.  On 
peut  dire  à  rigueur,  que  nous  n'opérons  que  fur  la  Matière 
Je  prends  ici  la  Alatiers  dans  le  fens  qu'on  attache  commune^ 
ment  à  ce  mot. 

Combien  feroit  -  il  donc  abfurde  de  tirer  des  objeâions  con^ 
tre  l'exiftence  de  l'Âme  de  l'impoflibilité  abfolue  où  nous  fonv 
mes  de  nous  la  r epréfenter  !  Ne  Ceroit  ce  pas  vouloir  que  nom 
fuffionsà  la  fois  ifprits  purs  &  £tres  mixtes?  N'y  a-t-il  pas 
même  lieu  de  foopçooner ,  que  les  Efprits  purs ,  s'ils  e»ftent« 
font  dans  la  même  impoflîbilité  de  fe  repréfenter  la  Matière» 
i^e  celle  où  nous  fommes  de  nous  repréfenter  Vkmtlt 


Il  eft  donc  des  bornes  éternelles  prefcrites  aux 
Ordres  d'Intelligences ,  8c  jces  bornes  font  dans  la  nature  même 
de  leur  Canftitutioa.  Si  cette  nature  venoit  i  changer,  ces 
bornes  ne  fubûlleroient  plus  :  d'autres  bornes  leur  (ucoéd&i 
roient:  mais  alors  pe  ne  feroient  plus  les  mêmes  Intcftligencess 
qui  feroient  limitées  par  ces  noijLvelles  bornes  >  ce  feroieçit  de» 
Intelligences  qui  appsutieadroient  à  ujn  autre  Ordre. 

Ceci  efl:  fondé  dans  la  Dodrine  des  pences.  Chaqff  Etre  a 
f3n  Eflfence  en  vertu  de  laqi;ieUe  il  eft  ce  qu'il  eft.  Son  EScnce 
ne  diffère  point  de  fa  nature;  ces  deux  termes  font  fynon^rmes. 
Si  donc  la  nature  d'un*  Etre  rident  à  diaoger,  l'Identité  At  cet 
Etre  eft  détruite.  Si  nous  perdiojBs  nQtre  ^t^re  d^Etre  mixte  r 
nous  ne  ferions  plus  des  HonuQes. 

ÂFFLiQUONs  cei  raifon&emens  gétiérav:i;  à  l'HtiiB  $>€s  vtîlU; 
combien  en  deviendront  -  ils  plus  frappans!  D'abord  ii  eft  bien 
évident  que  les  mêlées  Çaufes  ipffchologiques  qui  nous  €tttpi^ 
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^etie  dir  connoitre  l'Ame  comme  pat  une  foite  d^intoidon; 
l'oppofent  pareillement  à  ce  que  nous  puiffions  connoitre  cet 
Esprit  éternel  qs^i.  eflr.  le  Pfit«  de:  tous  les  Efprlts. 

Novs  né  Toyons ,  non»  ne  fentons .  nous  ne  palpons  que 
Ses  Ëcres  matériels  t  dfes  Ëtrfts  qiii  commeticeitt ,  changent , 
périfi^n t  Tautes-  nos  obfer vaHons ,  toutes  tîoa^  expéufencea^  rou*. 
knt  fur  des  Etres  de  cet  Ordre.  Le  moyen  que  nous  puiflions 
^parvenir  à  noas  fîiire  mcune  idée  d'«  l'BKi«tMCB  n&cbssairb!' 
je  parle  d^une  idéft  direât  ou:  reptéfenbitrîee  de  PExisTSNcè 
tt^cEssAiRs,  de  cette  sxistehce  qui  efli  i  Elle-même  fa  pro« 
pre  Cause* 

Qy'oK.  y  prenne  bien-  gardè^  ;  la  Pvtssahce  infinie  ecle^ 
même  ne  îauroit  fe  manifefter  à  des  Etres  mixtes  autrement: 
^ue  dans  le  rapport  à:  là  nature  particulière  des  Etres  mixtes^ 
Qpelle  n*eft  donc  point  la  folie  de  ceux  qui'  rejettent  l'Exifi-' 
tence  de  Dieu«  parce  qp'ib  ne  peuTent  voir  ni^  palper  ce.* 
Grand  être!: 

Tirons  de  tout  ceci  une  conféquencr  générale  r  c'eft  quer 
la   difproportion  naturelle  ou  le  défaut  d^analogie  de  nos  Fa« 
6ultés  avec  la  nature  des  Objets  que  nous  deGrerions  de  con^* 
Boitre  eft  Tunique  caufe  de  Timpoffibilité  où  nous  fommes  dt- 
parvenir  i  cette  Connoiflance. 

Le  yrai  Fhilofophe  cberchera^  donc  dans  cette  difproportion^ 
les  bornes  prefcrites  à  notre  Faculté  de  connoitre.  Il  mefurersM 
cette  Faculté  aux  Objets  ,  &  déduira  de  cette  forte  dé  com^- 
paraifon  les  conféquences  pratiques  qui  deviendront  les  reglii^s 
dé.  fa  /  conduite  dans  la  recherche  des  Vérités. 


I       •    r 


CofàmuatUm  du  même.  Siyet. 


E  reprends  ma  méditation  :  ce  fujeC  fi  fécond  eft  en  même 
tems  un  des  plus  importans  de  la  PhiloCopl^ie  rationnelle.     . 

Là  Vue  eft  de  tous  les  Sens  celui  dont  nous  Ëiifons  un  plm 
fréquent  ufage.  Vl  eft  auffi  celui  qui  t^ent  le  plus  k  Vlmagu 
natioq.  La  Vue  eft  fatïs  .cefle  occupée  ^'étendue  •  de  lunuere 
&  de  couleurs.  LUmagination  peint  d'après  elle,  Si  elle  peint 
fans  ceflfe.  Elle  ne  peint  pas  feulement  dans  la  veille;  elle  peint 
encore  dans  le  fommeil;  Nos  fonges  nous  repréfentent  plus 
fréquemment  &  plus  fortement  les  Objets  de  k  Vue  que  ceux 
des  autres  Sens.  Notre  Ame  eft  dope  toujours  affeâée  d'Ob< 
jets^  fenfibles  :  comment  les  fenfçitioHs  ne  fe  méleroient-elles 
pas  à  fe$  idées  les  plus  intelle<n:ueUes  ?  Ce  n'eft  jamais  qof 
par  une  forte  d'effort  &  par  un  très-  grand  effort  qu]elle  par- 
vient à  fe  détacher  un  peu  de  fes  Sens,  &  bientôt  elle  re- 
tombe daujS  la  Matière  comme  entraînée  p^r  Ton  propre  poids. 

Cesï  dans  cette  fource  pfychologique  que  je  voudrois 
chercher  la  première  origine  de  TMoIâcrie ,  de  l'Ântropomorr 
phirme  &  du  Matérialifrae.  Il  eft  affez  prouvé  que  les  premier» 
Pères  croyoient  que  Dieu  étoit  corporel.  Les  plus  Pliilofo-^ 
phes  fuppofoient.  que  fa  Nature  tenoit  de^  celle  de  la  Lumirrc. 
Je  renvoie  là-deffus  à  la  favante  Hiftoire  du  Manicbcifme  de 
Beausobrb.  Cette,  idée  fur  la  Natqre  de  Dieu  donna  naiflan* 
ce  à  la  Probole  ou  à  la  Génération  du  Fils  par  Vextenjhn  de 
la  Subttance  du  .Perjs.  Origenb  ,  grand  Platonicien,  rejeta  la 
Probole  comme  indigne  de  la  Majesté  divine.  Les  Ariens  la 
rejetèrent  aufïï  &  par  les  mêmes  motifs.  Mais,  parce  que  les 
Ariens  rejetèrent  la  Probole.,    les .  Orthodoxes  la  défendirent 

Quelques-uns 
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Quelques-uns  qui  fpiritualiroient  un  peu  plus  que  les  autres 
la  Nature  divine  »  comparoient  la  Génération  du  Fils  par 
le  Perb  à  un  Flambeau  qui  en  allume  un  autre. 

Telle  éffiit  la  Théologie  des  premiers  Siècles:  penfe-t-on 
«qu'on  eût  imaginé  cette  étrange  Probole,  fi  l'on  ne  s'étoit 
point  repréfenté  la  Divinité  fous  une  forme  fenfible  ?  Auroit- 
on  imaginé  que  le  Père  avoit  pouflfé  au -dehors  fon  Fils» 
à-peu- près*  comme  un  Arbre  pouflfe  fes  Branches  ?  car  c'eft  ce 
que  fignifioit  le  terme  de  Probole.  Auroit-on  imaginé  encore, 
<iue  le  Père  avoit  engendré  éternellement  fon  Fils  ,  de  la  même 
manière  à-peu-près  qu'un  Flambeau  allume  un  autre  Flambeau? 
£t  que  diroisirje  de  tant  d'autres  comparaifons  tout  auflî  dé« 
ceptrices  o«  tout  auflî  choquantes,  qui  ne  tiroient  leur  ori- 
:gine  que  de  la  grande  peine  que  les  Hommes  ont  toujours 
-eu  à  fe  détacher  des  Sens  &  à  généralifer  leurs  idées  par  des 
abftradiops  de  pluB  en  plus^  intelleduelles  ! 


On  Juge  bien  que  des  Hommes,  qui  faifoient  Dieu  matériel^ 
ne  mapquoient  pas  non  plus  de  faire  auflî  l'Ame  matérielle. 
Ainfi»  tout  étoit  Matière  à  leurs. yeux,  parce  que  leur  Ame 
étoit  toute  entière  dans  leurs  yeux.  Et  l'on  peut  douter,  à 
bon  droit ,  (i  le  fiiblime  Platon  avoit  des  idées  beaucoup 
plus  juftes  de  1^  nature  de  l'Ame  &  de  celle  de  Dieu.  Nous 
ne  copnoiflfons  pas  aflez  les  idées  que  ce  Philofophe  attachoit 
à  fel  ou  tel  terme.  J'étendrois  cette  remarque  importante  à 
toute  la  Philofophie  ancienne.  Nous  ne  faurions  nous  flatter 
de  faifir  exadement  ce  que  nous  croyons  en  entendre  le  mieux. 
11  faut  réfléchir  profondément  fur  la  marche  des  Philofophes 
modernes ,  pour  reconnoitre  que  celle  des  Philofophes  anciens 
ne  les  copduifoit  point  à  fé  former  des  notions  bien  exades 
de.  la  Spiritualité  :  aullî  la  plupart  de  ces  Philofophes  fe  re« 
préfentoient-ils  TAme  comme  un  Feu  ,'  comme  un  Air  fubtil , 
comme  un  SouflSe ,  comme  une  Molécule  très-adive  &c.  Les 
Tome  FUI.  S  s. 
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termeâ  mêmes  qu'ils  employoient  pour  défigner  la  Subftance 
penfante  tenotent  tous  plus  ou  moins  à  la  Matière.  Il  eft^yrù 
qu'AiïAXAOORB ,  chez  les  Grecs,  &  Cicéron,  chez  les  Latins^ 
avoient  beaucoup  épuré  leurs  idées  fur  ce  grand  fujet,  &  il 
femble  qu'od  ne  puifle  douter  qu'ils  n'euflfent  comiii  la  diftinc- 
tion  des  deux  Subftances.  Mentem^  dtfoit  Anaxagore  ,  (  i  ) 
principium  effe  omnium  ^  folam  namque  rerum  omnium  ipfam 
fimplicem  &  non  permiftam ,  &  puram  efje  atque  finceram.  Voilà , 
i^s  doute ,  un  Paflfage  bien  clak  &  bien  précis  ,  &  Fon  fait 
que  la  manière  fubUme  dont  Anaxagorb  penfoit  fur  TAme 
lui  avoit  mérité  te  beau  furnom  d^Efprit  que  lui  Impoferent 
ks  Grecs.  Le  PaflTage  de  CicÉRaN  eft  phis  remarquable  encore,, 
parce  que  Tidée  principale  y*  eft  beaucoup^  plus  développée». 
Animorum  nulla  in  Terris  origo  inveniri  poteftj  difoit  ce  beau 
Génie  qui  favoit  à  peu  près  tout  ce  qu'on  pouvoit  favoir  de 
fon  tems  en  matière  de  Philofophie.  Nibil  euim  eft  in  Animh: 
mixtum  atque  concretum ,  aut  quêd  ex  terra  natum  at^pie  fiSiiwer 
effe  videatur  :.  nibil  ne  aut  humidum  quidem ,  aut  JlabiU  ,  aut 
igneum.  His  enim  in  NcUuris  nibil  ineft  y  quoi  vim  m&noria^ 
Mentis,  cogitationis  babeat^  qtsod  &  praterita  teneat,  ^  futur  m 
pravideat ,  &  compkSi  pojjît  prafèntia  :  qu^  fxM  divina  funP. 
Nec  invenietur  unquam  unde  ad  Hominem.  venire  pojfint ,  nifi  à 
Deo..  Singularis  eft  îgitur  quadam  natura  atque  vis  Animi ,  fi^ 
junSa  ab  bis  ufoatis  notifque  Naturis.  Ita  quidquid  eft  iîlué 
quod  fèntit ,  quod  fapit ,  quod  vult  •  calefte  &  divinum  eft  :  ob 
eamque  rem  aternum  fit  neceffe  eft:  Nec  verà  Deus  ipfe ,  ^ui 
inteUigitur  à  nobis ,  alio  modo  intelUgi  poteft ,  nifi  Mem  fabttOi 
qtiadam  &  libéra ,  fegregata  ab  omni  concretione  mortaJi ,  omnitk 
fintiens  of  movens ,  ipfaque  praditu  motu  f empâter no^  On  ne  li  t 
point  fans  une  agréable  furprife  ce  beau  Paflfage:  qu'il^me  foit 
permis  néaiimoins  de  faire  remarquer  que  Cicéron  parle  plus  ic£ 
en  Orateur  qu^en  Philofophe,  &  que  ce  qju'H  peint  avec  tant 


< i)l  C'sst  dao&  Avs;xQTSL ^u^ &  p^uYei  ce  fa0ag<i  f ÂKASJMMlii. 
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de  noblefle  tient  plas  encore  de  IHnfpi ration  on  de  Tadmirsu 
tion  que  d'un  raifonnement  exad  ou  vraiment  plychologique. 
U  eft  frappé  avec  rïifoa  des  grandes  opérations  de  l'Ame»  Se 
il  en  conclut  qu^elle  ne  peut  aToir  une  origine  terrellre  ni 
reflfembler  à  rien  de  corporel.  U  veut  donc  qu'elle  foit  d'une 
Nature  célefte  ou  Divine  >  &  que  Dieu  foit  de  même  un 
Efprit  dégagé  de  toute  matière  périflfable  »  qui  connoit  tout  & 
tjui  eft  dové  d'un  mouvement  perpétuel.  Je  prie  qu'on  faflfe 
attention  à  ces  termes  de  mouvement  perpétuel^  qui  prouvent 
£  bien  que  notre  Orateur  Philofophe  n'a  voit  pas  encore  aflfez 
^puré  fes  idées  fur  I'Etrb  supr&mb;  mais  il  eft  toujours  très- 
admirable  de  s'être  élevé  li  haut  &  d'avoir  autant  approché 
de  la  vraie  notion  des  Natures  fpirituelles. 

Et  comment  les  Anciens  auroient-ils  pu  parvenir  aux  no- 
tions  les  plus  exades  fur  Dieu  &  fur  l'Ame  humaine ,  eux  qui 
ignoroîent  profondément  la  méthode  qui  feule  peut  conduire  à 
de  telles  notions  !  Descartes  paroit  être  le  premier  entre  les 
Modernes  qui  ait  découvert  cette  méthode.  Ceft  par  une  re« 
cherche  approfondie  des  Propriétés  eflTentielles  de  la  Matière  & 
des  Facultés  de  l'Ame  &  par  la  comparaifon  des  unes  avec  les 
autres  qu'on  parvient  à  démontrer  la  diftindion  réelle  des  deux 
Subftances.  Or;  les  Anciens  ne  pardiflent  pas  avoir  connu  cette- 
route  philbfophique.  Ils  n'ont  pas  eu  de  la  Matière  &  de  l'Ame 
des  notions  vraiment  philofophiques.  Ils  n'ont  pas  connu  le  vrai 
métaphyiîque  de  ces  Chofes.  Ds  n'ont  pas  vu  que  le  fentiment 
du  Moij  toujours  un,  tou|oors  Gmple ,  toujours  indivilible  dé- 
montroit  qu'il  ne  pouvoit  appartenir  à  un  Sujet  multiple  &  confé* 
quemment  divifible.  Ils  admiroient  la  belle  ordonnance  du  Monde 
&  les  nobles  Facultés  de  l'Homme,  &  fe  borooient  à  en  inférer 
que  de  telles  Chofes  ne  pouvoient  dépendre  d'une  Matière  morte. 
Ceci  fait  aflfez  fentir  combien  les  Commentiteurs  modernes  ont 
pu  fe  méprendre  fur  le  véritable  fens  des  expreflions  des  Anciens. 
Nous  mêmes  qui -vivons  au  (eiii  de  la  lumière,  combien avons^ 
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nous  de  peine  k  fixer  le  fens  de  nos  propres  ezpreffions  quanâ* 
nous  traitons  de  Chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  les  Senst 
Ne  tranfportons-nous  pas  ians  ceffe  à  rEfprit^  des  expreffions 
qui  ne  conviennent  qu'au  Corps  ?  Combien  de  métaphores  qui 
n'ont  pas  d'autre  fource  que  notre  habitude  invétérée  de  nous 
repréfenter  les  Chofes  fpirituelles  fous  des  images  corporel- 
les  !  Toutes  les  Langues  mortes  &  toutes  ks  Langues  vivantes 
fourmillent  d&  ces  expreffions  métaphoriques»  Elles  fe  gliflent 
même  jufques  dans  les.  Traités  de  Métaphyfique  pure. 

Les  E^crivains  fkcrés  eux  -  mêmes  n*ont  -  ils  pas  employé  fré- 
quemment ces  Figures:  qui  contraftent  fortement  avec  la  Na- 
ture fpirituelle  ?  Ne  nous  ont -ils  pas  repréfenté  Dieu  defcen- 
dant  fur  la  Terre  pour  vifîter  les  Hommes  &  exercer  fes  Juge-^ 
mens?  Ne  lui  ont- ils  pas  donné  des  yeux»  une  bouche,  des. 
xnalns  ,  des.  pieds  ?  Ces  E'crivains  admirables  ne  s'y  mépre- 
noient  pas  aiïïirément  :  ils  n'étoient  point  Àntropomorphites  ; 
mais  ils  approprioient  ^leuc  Langage  à  Pignor^nce  &  à  la  grof- 
fiéreté  des  Hommes  auxquels  ils  avoient  à  parler.  Euflfent  -  ilsi; 
été  entendus  de  ces  Hommes  charnels  >,  s'ils  kur  avoient  parlé^ 
dans  la  Langue  pneumatologique.  Z 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  PappKcatron  db  ces  priiicipes: 
a  l'Idolâtrie  &  aux  diverfes  fortes  d'Anthropomorphifmes  :  cette^ 
application,  fe  fait  d'elle-  m^c ,  &  mon  Ledteur  l'a  déjà  faite^ 

L'ESJPfiiT  humain  ne  fe  dévetoppe  que  par  degrés;  &  yoilà« 
encore  une  de  ces  expreffions  figurées  qui  fe  gliffent  dans  la: 
Langue  phiiofophique ,  &  qui  font  prifes  de  la  Matière  ;  car  il; 
n'y  a  que*  le  Corps  qui  Ji  développe-;  mais  on  m'entend  »  &  l'ex-^ 
preffion  eft  confàcrée.  Ce  développement  de  l'Efprit  exige  un» 
tems  plus  ou  moins  )ong  ;,  il  e(l  l'ouvrage  des  Siècles  :  les; 
circonftances  pbyjQques   &  moraks  le  retardent   oïk  le  favoris. 

f»oJL  Si  les  premiers  Doâ;eui:a  d£  r£g;li(fi  avaient  p»  cantemî; 
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pler  le  Plan  de  Jjji  Rédemption  fons  le  Point  de  vue  le  plus 
philofophique  ,  ils  n'auroient  pas  agité  avec  chaleur  ces  étran- 
ges controverfes  qui  déparent  tant  les  Annales  de  la  Société 
Chrétienne ,  &  qui  ont  mis  de  fi  grands  obftacle&  à  la  pro- 
pagation de  la  Foi.  Nous  avons  à  regretter  que  les  Siècles 
poftérieurs  n'aient  pas  mieux  reiiffi  à  épurer  la  Théologie.  8c 
qu'elle  foit  reftée  furchargée  d'opinions  qui  retiennent  beaa« 
coup  trop  encore  de  leur  première  origine. 

S'IL  m'étoit  permis  de  m'expliqùer  mi  peu  fur  une  matière 
fi  haute  &  fi  contentieufe  »  il  me  femble  que  je  pourrois  ef- 
pérer  de  la  ramener  à  des  principes  qui ,  par  leur  Yiature  & 
par  leur  extrême  fimplicité,  làtisferoient  également  r£fprit  & 
le  Cœur.  Je  me  bornerai  à  efquifler  ces  principes. 

DIEU  n*a  rien  mgendrê^  parce  qu^un  Efprit  n^en gendre  point: 
mais,  par  un  aâe  unique  de  sa  Volonté  eflentiellement  effi* 
cace  Dieu  a  créé  tout  ce  qui  a  été»  qui  e£k  &  qui  fera. 

DIEU  n*a  rien  engendre  étemeltêweftt;  parep  qit'une  Génl^ 
ration  éternelle  eft  une  contradidion  palpable  dans  les  termes 
&  dans  les  idées.  Le  Créant  eft  néceflairement  avant  le  Créé; 
parce  que  pour  créer  il , faut  être»  &  que  pour  être  créé,  it 
faut  n'avoir  pointsété. 

La  Création  ne  pouvoît  rien  ajouter  à  la  Félicité  de  TEtret 
SUPREME ,  parce  que  I'Etre  suprême  étoit  fouverainement  heu- 
reux par  la  feule  prééminence  de  sa  Nature:  mais,  ses  Per^ 
?ECTioNS  ADORARLBs  LE  follicitoient  k  donuet  l'Exiftence  âi  des 
Etres  capables  d'en  (entir  It  Bienfait. 

Si  Dieu  a  voulu  fe  révéler  à  cet  Etre  qni  a  reço^  fe  nom; 
i^Homme ,  Il  a  dû  approprier  ses  Révélations  à  h  nature  par^ 
ttculiere  de  cet  Etre  &  à  f es  relations  les  plus  eflentieUesi;. 
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Puifque  c'étoit  à  THomme  qu'il  s'agiflfoit  d^iparler,  il  ^toie 
dans  l'Ordre  de  la  Chore  d'adrefler  à  THomme  le  Langage  de 
PHomme  :  autrement  comment  l'Homme  auroit-il  entendu  fon 
Ckéatkur  ? 

De  toutes  les  relations  que  l'Homme  foutieot,  celle  de 
Père  &  de  Fils  eft  ^  fans  doute ,  la  plus  importante  &  la  plus 
féconde  en  grands  effets.  Cette  relation  réfulte  de  la  Géné^ 
ration  ou  de  la  manière  dont  un  Homme  eft  Caufe  produc- 
trice d'un  autre  Homme.  Les  fentimens  naturels  attachés  à 
cette  relation  font  enjioblis  par  la  Réflexion  &  fortifiés  par 
l'Habitude. 

Si  donc  Dieu  a  jugé  convenable  de  parler  à  THomme  par 
le  miniftere  d'un  ëntoyê  céleste;  fi  par  une  fuite  naturelle 
de  cette  Dilpenfation  il  fiiUoit  que  cet  ËNVoyé  fouffrît  la  mort 
pour  le  Bonheur  du  Genre  humain  ;  cet  Envoyé  a  dû  revêtir 
la  forme  humaine,  &  être  préfenté  aux  Hommes  fous  la  re* 
lation  fi  fenfible  &  fi  touchante  de  Fils  du  Très-Haut  ;  (feft 
ici  mon  Fils  bim-aimé  en  qui  j'ai  mis  toute  mon  affeSion; 
icoute%4e.  DIEU  a  tant  aimé  le  Monde ,  qt^IL  a  envoyé  fon 
FILS  au  Monde  ^  afin  que  quiconque  croiroit  en  Lui  ne  périt 
point ,  &  qu'il  eut  la  Fie  étemelle. 

C'EST  donc  parce  que  h  relation  de  Père  &  de  Fils  exiftoit 
fur  la  Terre  que  Dieu  a  produit  aux  Hommes  (on  Envoyé 
fous  la  relation  de  Fils ,  de  Fils  bien^imé ,  de  Fils  unique  : 
on  comprend  de  refte  l'énergie  &  le  but  de  toutes  ces  ex« 
preffîons:  toutes  font  defltinées  à  parler  au  Cœur.  Les  Coeurs 
fenfibles  s'émeuvent  au  feul  nom  dfe  Père. 

Ain  A ,  l'on  conçoit  avec  la  plus  grande  facilité  que  fi  les 
Hommes ,  au  lieu  d'être  engenfdrés  les  uhs  par  les  autres  » 
écoient  fortis  tout  &its  du  fein  de  k  lierre  »  cette  relation  de 
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Père  &  de  Fils  n'auroit  pu  exifter  parmi  eux  ;  &  que  confé- 
quemment  Dieu  n'auroit  pu  leur  prçfenter  fon  Envoyé  fou* 
la  relation  de  fon  Fils  :  car  cette  relation  auroit  été  alors  auffî 
inintelligible 'pour  les  Hommes  ,  que  les  Myfteres  les  plus  pro- 
fonds  de  la  Nature  ou  4e  la  okace.  Combien  eft-il  aifé  d'ap- 
percevoir  s  que  dans  la  fuppofîtion  4ont  il  s'agit^  TOrdre  de 
la  Nature  étant  entièrement  changé,  les  Hommes  n'auroient 
jamais  pu  parvenir  à  fe  former  aucune  idée  4e  cette  Perfonnç 
que  nous  nommons  un  Fils. 

Ceux  qui  auront  un  peu  médité  fur  tes  analogies  des  Fla^ 
netes  avec  la  Terre ,  n'auront  pas  de  peine  à  admettre  que  le^ 
Planètes  font  habitées.  Et  s'ils  ont  beaucoup  réfléchi  fur  Tint- 
finie  variété  qui  règne  dans  toutes  les  Produâions  de  la  Na* 
ture  »  ils  ne  fuppoferont  pas  que  les  Habitans  des  Planète» 
Xoient  des  Etres  femblables  à  ceux  qui  peuplent  notre  Terre. 
Jls  préféreront  de  croire  qu'il  y  a  des  Planètes  dont  les  Habi* 
tans  peuvent  être  inférieurs  à  cet  égard  à  ceux  qui  peuplent 
notre  Globe',  comme  il  peut  y  avoir  des  Planètes  dont  le» 
Jiabitans  furpaflfent  en  perfedioii  ceux  de  notre  Monde» 

Si  la  Conftitution  &  les  befofns  des  Habitans  de  telle  01» 
telle  Planète  exigeoîent  que  le  Grand  Etre  fe  révélât  à  eux» 
on  m'accordera ,  je  penfe ,  que  cette  Révélation  ne  feroit  pas* 
femblable  à  celle  que  nous  tenons  de  sa  Bonté.  H  faute  aux 
yeux  qu'elle  en  différeroit  autant  que  nous  diSerons  des  Hab£- 
ians  de  la  Planète» 

Grâces  aux  progrès  de  l'Hiftoire  naturelle ,  nous  connoiflbn» 
des  Animaux  qui  multiplient  d'une . manière  fort  étrange,.  &r 
que  nouft  étions  bien  éloignés  de  foupçonner  :  nous  favons  qu'il 
en  eft  qui  multiplient  »  comme  ^e&  Plantes ,  de  bouturr  &  par 
Xejettons  ;  qu'il  ta  e(t  d'autres  qui  fe  propagent  par  des  dbA^ 
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fions  &  des  foudîvifions  naturelles ,  &c.  (  i  )  Ne  feroît-il  pas 
poflîble  qu'il  y  eût  dans  quelque  Planète  des  Êtres  organifés 
intelligens  qui  multipliaflfent  d'une  manière  analogue  à  celle  dont 
multiplient  les  Polypes  à  bras  ou  les  Polypes  à  bouquet  ?  car 
la  grande  variété  que  nous  découvrons  dans  les  Froduélions 
organiques  de  notre  Globe,  peut  nous  aider  à  juger  de  la  va- 
riété  bien  plus  grande  encore  qui  règne  dans  les  Productions 
organiques  des  autres  Mondes.  Si  nous  euflions  été  les  feuls 
Animaux  de  notre  Planète»  comment  euflions -nous  deviné  la 
poflîbilité  de  tant  d'Infedes,  de  Reptiles,  de  Poiffons,  d'Oifeaux» 
tle  Quadrupèdes  qui  peuplent  &  embelliflent  notre  Demeure, 
&  fourniffent  fi  abondamment  à  nos  befoins  ou  à  nos  plaifirs  ? 
(  2  )  Suppofons  donc  qu'il  y  a  dans  une  certaine  Planète  , 
dans  la  Lune ,  par  exemple ,  un  Habitant  principal  qui  domine 
fur  tous  les  autres  par  la  fiipériorité  de  Tes  Facultés ,  comme 
THomme  domine  ici. bas  fiir  tous  les  autres  Animaux  :  fiippo- 
fons  encbre ,  que. cet  Habitant  de  la  Lune  fe  propage  à  la 
manière  du  Polype  à  bras  ;  il  fera  de  l'évidence  la  plus  par- 
faite que  chez  de  tels  Lunicoles  ,  la  relation  dé  Père  &  de 
Fils  différera  prodigieufement  de  celle  qui  a  lieu  parmi  les 
Hommes.  Si  donc  Dieu  vouloit  fe  révéler  à  nos  Lunicoles 
comme  il  «'eft  révélé  au  Genre  humain ,  il  faudroit  qu'il  leur 
préfentât  fon  Envoyé  fous  une  image  relative  à  la  manière 
dont  ils  naîtroient  les  uns  des  autres  &  aux  fentimens  qui 
réfulteroient  chez  eux  de  cette  façon  d'engendrer. 

Ainsi  ,  la  Théologie  de  nos  Lunicoles  différeroit  autant 
de  la  nôtre  ,  que  notre  Économie  phyfique  différeroit  de  la 
leur. 


(  I  )  Conjîdérations  fur  les  Corps 
organifés,  Tom.  L  Chap.  XI.  Contem- 
plation de  la  Nature.  Chap.  IX ,  X , 
XI ,  XU ,  XIV,  XV,  de  la  Part.  VIII. 


(  2  )  Confultez  ici  la  Note  i ,  da 
Chap.  V ,  Part.  I.  de  h  Contemplation  de 
la  Nature  y  nouv.  E'dit.  Oeuvres  T.  IV. 
Part  L 

Quand 


i)  E    NOS    C  0  N  N  O  I  &  S  A  N  C  E  S.    32* 

QyAND  on  anin  peu  réfléchi  fur  la  Généalogie  des  Sciences^, 
-on  fait  aflez  que  4es  Sciences  rationnelles  font  Filles  de  la 
Fhyfique  ou  ce  qui  revient  au  même ,  que  nos  idées  les  plus 
réfléchies  ou  les  plus  abftraites  dérivent  originairement  des 
idées  que  nos  Sens  nous  tranfmettent ,  &  que  notre  Entende- 
ment géiiéralife  plus  ou  «moins.  Voyez  combien  de  chofes 
^dans  la  Théologie,  dans  le  Droit  iiatureU  dans  la  Morale, 
dans  la  Logique,  dans  la  Métaphylîque  même  la ^ plus  transcen- 
dante qui  dérivent  immédiatement  de  notre  Conftitution  phy^ 
fique  &  qui  s'y  rapportent  direderaent  !  Anal/fez  un  peu  nos 
idées  de  Matière ,  de  Corps  organifés  ,  de  Conception ,  de  Naid 
iance ,  de  Vie ,  de  Mouvement ,  de  Mort ,  de  Réfurredtion ,  & 
yous  reconnoîtrez  facilement  que  les  notions  que  nous  nous 
formons  de  toutes  ces  Chofes  tiennent  indiflblublement  à  notre 
Etre  phyfique  particulier,  &  que  fî  notre  Etre  phyGque  partie 
culier  a  voit  été  ordonné  autrement,  nous  euflions  raifonné  bien 
différemment  fur  les  mêmes  Chofes.  Je  ne  dis  pas  aflfez;  il 
efl:  plufîeurs  de  ces  Chofes  dont  H  nous  auroit  été  phyfî«* 
4juement  impoflible  d'acquérir  les  notions  ,  &  par  rapport 
auxquelles  nous  aurions  été  condamnés  à  une  ignorance  abfo« 
lue.  Ceci  efl:  ii  clair  ^  que  je  me  reproche  d'y  infifter. 

C'est  donc  parce  -que.  notis  fommes  ici  bas  des  Êtres  qui 
^tiennent  beaucoup  à  la  Matière,  que  la  souverains  Sagesse 
parle  beaucoup  à  nos  fens  dans  la  Révélation.  Ceft  encore 
par  la  même  raifon  qu'EUe  a  inftitué  des  Cérémonies  deftinées 
«à  frapper  les  Sens  &  à  imprimer  dans  l'Ame  les  Vérités  lès 
jplus  fublimes ,  les  plus  confolantes  &  les  plus  pratiques.  (  3  ) 

Je  m'arrête  ;  peut«  être  même  en  ai  -  je  déjà  trop  dit  :  il 

(  ^  )  Voyez  fur  ce  fujet  le  Difcéurs  fur  T accord  de  la  Metuphyjîque  avec  là 
Religion^  qui  fe  trovve  au-devant  des  Principes  PhUofophiques  de  V^ai  de 
Pfychohgie,  Oeuvres.  Tom.  ViU. 

Tome  rilL  T  t 
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eft  des  Efprits  qui  abufeùt  de  tout.  Si  je  vouhns  appËqmr 
mn  principes  aux  autres  Dogmes  de  la  RéviLATioN ,  k  Vh^- 
carnation ,  à  la  Rédemption ,  à  la  Grâce ,  au  Jugement  iet. 
nier,  &c.  je  montrerois  que  tou»  ces  Dogmes  font  relatif  à 
notre  nature  d'Etre  mixte;  qoe  les  E'eKiTuitss  nous  le»  préfeif. 
tent  fous  ce  rapport,  &  que  c'eft  fiiF  ce  principe  fondaoïefti. 
t>l  que  repofeat  les  xegleB  lei  plus  fikes .  dft  l'Inte^cÊtalioib. 


C     J3I     ) 
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SUJET 


DU      DISCOURS 


D  £ 


M.  J.  J.    ROUSSEAU 

SUR    VORIGIKE    ET    LES    tONDEMERS 
DE    UINÉGALITÉ    PARMI    LES    HOMMES. 


W» 


J  E  viens ,  Monfîeur ,  de  lire  le  Difcours  de  M.  J.  J.  Rousseau 
de  Genève  fur  f  origine  &  les  fondemens  de  Pinégalité  parmi 
les  Hommes.    J*ai  admiré   le  coloris  de  cet   étrange  Tableau; 


(i)  tt  Cette  Lettre  avoît  été 
publiée  dans  le  Mercure  de  France  du 
Mois  d*0<ftobre  1755.  L'Auteur  n'avoit 
gardé  TAnonyme  &  ne  s'étoit  dégyifé 
fous  le  nom  de  Philopolis  Citoyen 
de  Genève  ,  qae  pour  laifler  à  Mr. 
Rousseau  une  plus  grande  liberté  de 
lui  répoodre  tout  ce  qu'il  jugecoit  k 
prQ|H>s.  H  ne  fgvoic  pas  alws  que  oet 
Éaîyain  ^lebse  iie  pouvoit  fouffitk 
^u'ou  gardAt  T  Aoosyme  auprès  de  lui  : 
^iifli  dédarant-il  daas  le  Mercure  fui- 
.xant.,  qu'il  ne  pojuyi>it  droire  que  cette 
Lettre  Bit  d'un  Citoyen  de  Genève, 


parce  qtfun  Citoyen  de  Genève  ne  fe 
feroit  pas  d^uifé  ainfi  aux  yeux  de 
fon  Compatriote.  U  ne  fit  donc  alors 
aucune  Réponfe  ;  mais  ayant  apparent* 
ment  appris  affei  long-tems  après  qui 
étoit  ce  Philopolis  dont  il  fe  défiojt 
trop ,  il  compofa  une  affez  longue  Ré- 
^nfe  à  fa  très-courte  Lettre  ,  qui  n'a 
ééU  publiée  que  cette  année  1782  dam 
le  Tom.  L  de  fes  Oeuvres  pofthtwios^ 
pag.  244  de  redit,  in-g^-  de  Genève* 
La  mort  de  mon  cloquent  Compa^ 
triote  ne  me  permet  plus  de  répliquer 
&  de  le  fuivce  ^^ns  des  raifbfli^eiBeiis 

T  t   ^ 
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mais  je  n'ai,  pu,  admirer  de  même  le  defllîn  &  la  repréfen^ 
tation.  Je  fais  grand  cas  da  mérite  &  des  talens  de  Mn 
Rousse Al^,  Se  je  félicite  Gjpneve,  qui;  eft  auffî;  ma  Patrie,  de 
le  compter  parmi  les  Hommes  célèbres  auxquels  elle  a  donné 
le  jour  :  mais  je  regrette  qu'il  ait  adopté  des  idées  qui  me  pa<> 
roiffent  fi  oppofées  au  vrai"  &  fî  peu  propres,  à  faire  des 
Heureux,  ^        .     ^  ^ 

On,  écrira,,  fans,  doute,  b^aqcoup  contre  ce  nouveau  Dit 
cours,  comme  on  a  beaucoup  écrit  contre  celui  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  T Académie  de  Dijon  ;  &  parce  qu'on  a 
beaucoup,  écrit  &  qu'on  écrira  beaucoup  encore  contre  Mr. 
RoyssEAU,  on  lui  rendra  plus, cher  un  paradoxe  qu'il  a'a  que 
trop  careQé.  Pour  moi  qui  n'ai  nulle  envie  de  faire  un  Livre 
contre  Mr.  HotJssEA|j;,  &  qui  fuis  trè&tÇonyain<;u  que  la  dif- 
pute  eft  de  tous  les  moyens  celui  qui  peut  le  moins  fur  ce 
Qénie  hardi  &  indépendant ,  je  me  borne  à  lui  propofer  d'ap- 
profondir  un  raifonnement  tout  fimple  &  qui  m«  femble  ren- 
fermer ce  qu'il,  y  a  de  plus  effençiel  dans  la  queftion.  Voici' 
ce  raifonnement. 

Tout  ce  qui  réfulte  immédiatement  des  Facultés  de  l'Hom. 
me  ne  doit-il  pas  être  dit  réfulter  de  (a  nature?  Or;  je  crois 
que  Pon  démontre  fort  bien  que  l'état  de  Société  réfulte  immé- 
diatement  des  Facultés  de  l'Homme  :  je  nVn  vçux  point,  allé- 
guer d'autres,  preuves  à  notre  favant  Auteur   que  fes  propres 


V 


fubdîs&  pleins  d'Efprit,  maîs^^  qui  prou- 
vent trop  qu'il  n'avoit  pas  fliifi  le  vé- 
fitàble  efprit  de  ma  Lettre  ni  le  nœud 
de  la  queftîon. 

Au  refte  ^    quand  je  compofpis  ma 
Lettre  je  ne  cdiinoifTois  *  Mr.  kous- 
SEAU  que  comme  un  vertueux  Patriote 
^  un  grand  jÈcrivain ,  mais  dont  TÏma^ 


gination  ardente  &  rEfprit  orjginal  le 
portoient  à  foutenir  des  Paradoxes 
qu'une  Raifon  févereauroît  reprouvés. 
Il  n*avoit  pas  fait  encore  le  L'onttaS 
Social,  fi  contraire  à  la  ftabilité  des 
Loix,  ni  fes  {amçu[ç&  Lettres  de  li 
Alontogne ,  qui  incendièrent  cette  la. 
trie  qu'il  chériflbit. 


DE    PHILOPOLIS. 
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i{Iée»  fur  rétabliflement  des  Sociétés;  idées  ingénieufes  &  qu'il 
a  fi  élégamment  exprimées  dans  la  teconde  partie  de  Ton  DiC 
oours.  Si  donc  l'état  de  Société  découle  des  Facultés  de 
PHomn^e ,  il  efl:  naturel  à  l'Homme.  Il  feroit  donc  auffi  dé-> 
Faifpnnable  de  fe  plaindre  de  ce  que  ces  Facultés,  en  fe  dé* 
veloppant  ont  donné  naiflance  à  cet  état ,  qu-il  le  feroit  de  fe 
plaindre  de  ce  que  Dieu  a  donné  à. l'Homme  de.  telles  Fa- 
cultés.. 


L'homme  eft  tel.que  lèxigeoit  là  place  qu'il' de  voit  occuper 
dans  l'Univers*  Il  y  Moit  apparemment  des  Hommes  qui  bâ- 
tiflent  des  Villes,  comme  il  y  falloit  des  Caftors  qui  conftrui- 
filFent  des  Cabanes.  Cette  perfeSibilité  dans,  laquelle  Mr. 
Rousseau  fait confifter  le  caraâere  qui.  diftingue  eflentiellement 
l'Homme  de  la  Brute ,  devoit ,  du  propre  aveu  de  l'Auteur , 
conduire  l'Homme  au  point  où  nous- le  voyons  aujourd'hui. 
Vouloir  que.  cela  ne  fut  point,  ce  feroit  vouloir  que  l'Homme 
ne. fut-  point  Homme.  L'Aigle ,  qui  fe  perd  dans  la  nue,  rampe** 
t^il  dans  la- poufliére  conime  le  Sjerpent?; 

L^HOMME.  Sauvage  de  Mr.  Rousseau,  cet  Homme  qu'il  ché- 
rit avec  tant  de  complaifance ,  n'eit  point  du  tout  l'Homme 
que  Dieu  a  voulu  faire;  mais  Dieu  a  fait  des  Oraog'-outangs 
&  des  Singes  qui  ne  font  .pas 'Hommes. . 

QpAND  donc  Mr.  Rousseau  déchme  avec  tant  de  -  véhé- 
mence &  d'obftination  contre  l'état  de  Société ,  il  s'élève ,  fans 
y  penfer ,  contre  la  Volonté  dp  Celui  qui  a  feit  l'Homme. <Sç 
qui  a  ordonné  cet  état.  Les  Faits  font  -  ils  autce  chofe  que 
Texpreffion  de  fa .Volo-^té  adorable? 

LorsQ'j'avec  le  Pinceau  d'un  Lk  Brun  «  TAuteur  trace  à 
DOS  yeux  l'eifroyable  peinture  des  maux  que  l'état  Civil  a  en- 
fantés >  il  oublie  que  la  Planète  où  l'on  voit  ces  chofes,  fait 
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partie  d'un  Tout  Immeûfc  que  nous  ne  connoifTons  point  ;  mais 
que  nous  favons  être  l'Ouvrage  d'une  Sagesse  parfaitc. 

Ainsi,  renonçons  pour  toujours  à  la  chimérique  entrcprife 
de  prouver  que  THomaie  feroit  mieux  s'il  étoit  autrement  : 
i' Abeille  qui  conftruit  des  Cellules  fi  régulières  voudra -t- elle 
juger,  de  la  Façade  du  Louvre  ?  Au  nom  du  Bon  -  fens  Se  de  la 
Raifon  ,  prenons  l'Homme  tel  qu'il  eft  ,  avec  toutes  (es,:  dé- 
pendances; laiiïbns .  aller  le  Monde  comme  il  va  «  &  foyons 
djirs  qu'il  va  auffi  bien  qu'il  pouy^t  allée» 

S'IL  s'agiffbit  de  juftifier  la  Providenç»  anx  yeux  des  Honu 
mes  ,  Leibwtz  &  Pope  l'ont  feit ,  &  les  Ouvrages  immortels 
de  ces  Génies  fublimes  font  des  Monumens  élevés  à  la  gloire 
de  la  Raifoq.  Le  Difcours  de  Mr.  Rousseau  eft  un  Monument 
lélevé  à  l'Efprit,  mais  à  l'Elprit  sh^gfcin  &  méconteot  de  lut: 
^éme  ,Sç  des  Autres. 

Lorsque  notre  Philofoplie  voudra  conlacrer  fes  lumières  & 
fes  talens  h  nous  découvrir  les  Origines  des  Chofes  ;  à  nous 
montrer  les  développemens  plus  ou  moius  lents  des  biens  & 
4es  maux  ;  ^n  i3n  mot,  à  fuivre  l'Humaotté  daos  h  courbe 
tortueufe  qu'elle  décrit  ;  les  tentatives  de  ce  Génie  .oxigûal  & 
fécond  pQurront  nous  valoir  des  .connotflTances  précie^fes  for 
ces  objets  intéreffans.  Nous  nous  empreflerons  alors  à  recueil- 
lir ces  connoifTançes  &  à  offrir  à  l'AiHeur  le  tribut  de  recon» 
noiflançe  &  d'éloges  qu'elles  lui  auront  méctté  ,  4Sc  qot  n'aura 
pas  été ,  je  m'aflure ,  la  principale  tSn  .de  les  r.ecfaer(j],e«. 


IjL  y  a  lieu  ^  Monfieur,  de  .s'éconica:^  •&  je  m'en 
davantage ,  fi  j'avois  moins  été  appelle  à  i:éfléchir  fiu:  les  four- 
ces  de  la  diverfîté  des  opinians  des  HoQwn^s  ;  il  y  a  ,  dis  -  je  • 
lieu  de  s'étonner  qu'un  E^orivain  qui  a  û  biem  co^nu  jks  avf»^. 
;tages  d'unJbQn  GonvernemLent^  So  f^  ks  »  û  bien  peiot^  dans 
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É  Belk  Dédicace  à  ftotre  Répâl^t4ué ,  où  il  a  cru  voir  tous 
€ts  avantagea  rëufïiSi  les  dit  fi-tét  &  S  parfaitement  perdus 
de  vue  daifs  foh  r)ifcôufrs.  Oti  fait  ée^  efforts  mutiles  pour  fe 
I^efiuAder  qu'un  E'ûrivaiti  CgA  ferbiC^  fiïi»- doute,  fâché  qu'on 
fie  le  crût  pas  joiitie^^  préférât  férieufenfeut  d'aller  paflfer  fk 
vie  dans  les  Bois  fi  fa  fanté  k  lui  permettoit,  à  vivre  au  milieu 
^e  Coiidtoyënsk  cbëri^  &  digne»  dé  l'être.  Ëdt  *oti  jamais  pré^ 
fiiitié  qu'un  E^crîvain  ^i  penfd ,  »vanceroît  dans  ufi  Scecle  tel^ 
que  h  fldtire  éet  étrange  pttradoite,  qai  nnt^mt  feul  une  fi 
gtandà  foulé  d'incôfifequetYces ,  pouï  ne  rién-  ciré  de  plus  fortf 
Si  Ju  JBtatifte  MuS  n  âêjiittés  à  etrefuins,  f(jf%  ptifqifix^er  qta- 
télat  de  réflexion  éfl  un  état  contre  nature^  &  qiêi  P Homme  qtd^ 
piéditÉr  efi-  nn  Animal  Sé^ravL  (i}.  Difc.  pag^  az.. 

Je  l'ai  infinué  en  commençant  cette  Lettre;  mxMi  dëflTeîrt» 
ti'eft  point  de  prouver  à  Mï  Rôôsj^bau  p^t  des^  argom^ns  ». 
qu'aflfez  d'autres  feront  fah»  moi ,  80  qu'il  (étoit  p«at-étre  mleuot 
que  Pon  ne  fît  point ,  la  fujpâi^rîté  de  Veut  de  Qstùjjsû  usé: 


(2)  +t  Je  Tuîs  obligé  de  tranfcrîrc 
id  la  réporife  de  iVlr.  Rou&sbau  à  cet 
endroit  de  U  Lettre  de' Pai-LOPOhis. 
^'  U  me  femUey-MonOear^  que  vous 
me  cenfurez  bien  gravement  fur  une 
réflexion  qui  me  paroit  très  jade  , 
&  qui  jitfte  ou  non  n'a  point  dans 
mon  ÉcHt  le-  fens  qu'it  vous  plait 
de  lui  donner  par  l'addition  d'une 
feule .  lettre.  Si  Ja  Nature  nous  a 
dcftinés  à  être  foints  ,  me  fakesc 
vous  dire,  fofe  prcflju'ajftirer  qui 
Pétut  de  réflexion  eji  un  état  contre 
nature  ê?  que  f  Homme  qui  médite  eft 
9^  un  Animal  dépravé.  Je  vous  avoue 
y^  que  G  j'avois  ai  li  confondu  fa  fanté 
yy  avec  la'  fainteté ,  &  que  la  proFdfiott* 
fût  vraie ,  je  me  '  croîroîs  très-pra; 
prc  à  deveoii  un  grand  Saint  moi* 


a> 

7> 


» 


M  même  dans  Tàutre  Monde  où  dli> 
„  moins  à  me  porter  toujours  bien^ 
)9  dans  c[rïtii«'Ci.  )»;< 

Mon  Ledeur  préftime*t-il  que  toute  * 
cette-   petite  ironie   de   mon    fpirituel 
Compatriote  porté*  uniquement  flir  une 
faute  d'irapreflion  que  PniLOPOLts  n'a- 
vok  pas  mémeoccafionée^  Sansdoote, 
que  dans  le  Mercure  de  France  on  avoir 
impriméjaints^  fanai ,  au  lieu  dcfainSy , 
faté  que    portoît*  Bien    le   Manê(crit 
original  de  ^miJbtwM*   Et  coifimetU;/ 
Mr.  Ko!]«9SAU  n'àvote-îl  pa»  foupcjon^- 
né  cette  faute  d^imjirefliofi  qui  venoit 
fi  riaturellement  a  rEf{$rit ,  pimôr  que' 
dé    fiippofer    que   PteitOYOUS    avbî*' 
ajouté   une  lettre  povr    fe  donner  \êC 
plaifir  de  k  cefftirer  gravtmefU  ? 


"N 


Si6  LETTRE 

'  Tétat  d'Homme  Sauvage;  qui  eût  jamais  imaginé  que  cela 
roit  mis  en  queftion  !  mon  but  e(t  uniquement  d'eflayer  de 
faire  fentir  à  notre  Auteur  combien  fes  plaintes  continuelles 
font  fuperflues  &  déplacées  :  &  combien  il  eft  éndent  que  la 
Société  entroit  dans  la  xleilination  de  notre  Etre. 

J'ai  parlé  à  M.  Rousseau  avec  toute  la  franchife  que  la 
relation  de  Compatriote  autorife.  J'ai  une  ii  grande  idée  des 
qualités  de  fon  Cœur,  que  je  n'ai  pas  fongé  4in  inftant  qu'il 
pût  ne  pas  prendre  en  bonne  part  ces  réflexions.  L'amour  feul 
de  la  Térité  me  les  a  diâées.  Si  pourtant  «n  les  faifant  il  m'é- 
toit  échappé  quelque  chofe  qui  pût  déplaire  à  M.  Rousseau, 
je  le  prie  de  me  le  pardQnner  &  d'être  perfuadé  jde  la  pureté 
de  mes  intentions.   (  3^  ^ 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  ;  c*cft  fur  la  ^tié  y  cette  vertn 
fi  célébrée  par  notre  Auteur,  &  <iui  fut,,  félon  lui,  le  plus 
bel  appanage  de  l'Homme  dans  l'enfance  du  Monde.  Je  prie 
M.  Rousseau  de  vouloir  bien  réfléqhir  fur  les  ^ueftions  fi^ip 
vantes. 

Un  Homme  ou  tout  autre  Etre  fenfible  qui  n'auroit  jamaiîs 
*  connu  la  douleur,  auroit-  il    de  la  pitié,  &  feroit-il  ému  à  la 
vue  4'un  Enfant  qu'on  égorçerqit  ? 

Pourquoi  la  Populace,  à  qui  M«  Rousse^^u  accorde  une  fi 

(0  tt  Si  Toft  compare  les  deux  I  „  Ouvrage  dc^îc  à  mes  Concitoyens; 
^ —    ^-  . : »-/r. —    ^..^      ^  jg    ^qJç  ^j^   Jç    défendant  juftlfier 

,,  l'honneur  qu'ils  m'ont  fait  de  l'ac 
,^  cepter.  Je  laifTe  à  part  dans  .votre 
^  Lettre  ce  qui  me  regarde  en  bien  & 
,)  en  mal,  parce  que  l'un  compenfe 
„  l'autre  à-peu.près,que  j'y  prends  peu 


Lettres,  on  trouvera,  je  m'^dure,  que 

le  ton  aflez   cavalier  de  la  Lettre  de 

Mr.    RoussiAU    ne  répond  guère   au 

ton  honnête  de  celle  de  Philopolis« 

Mr.  Rousseau  débute  ainfi  :  ^^  vous 

),.  voulez ,  Monfieur ,  que  je  vous  ré- 

,)  ponde,  puifque  vou$  jne  faites  des  |  ^  d'intérêt,  &c.^ 

,3  quefHons.   Il  s'agit   d'ailleurs   d'un 


j;ran4c 


\ 


^ 
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grande  dofe  de  pitié  •  fe  repatt^eUe  atec  tant  d*aTidîté   da 
Ipeâade  d'oa  Malheureux  expirant  fiir  la  roue  7 

L'AFVBCTioir  que  lea  Femelles  det  Animaux  témoignent 
pour  leurs  Petits,  a^t-elie  ces  Petits  pour  objets  ou  la  Meref 
^i  par  hazard  c'étoit  celle-ci  «  le  bien-être  des  Petits  n'en 
muroit  été  que  mieux  afluré. 


J'ai  rhonnenr  d'être  &c«' 


A  GenoFe  k  z%  d'AoAt  17;^ 


Fhilqpous,  citoyen  it  Genève. 


Tom   Fin.  V  T 


•    •    »■ 
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S  V  R    L  R 


SENTIMENT    DE    CLARKE, 


TOVCBANT     LA     LIBERTE'. 


«h 


»*» 


JL/ 


E  célèbre  Clakke  dflpHtant  avec  te  fubtiî  Collins  fur  b 
Liberté  »  loi  oppofoit  divecs  caiToonemens  que  f  expoferai  ici 
en  abrégé.  , 


•<  .■ , 


I.  Un  Agent  néceffam  n'eft  pa&,  félon  Çlmks  „  un  Agents 
Une  Horloge  n'eft  pas  un  Agent ,  parce  qu'elle  ne  fe  ment 
pas  elle-même  ;  mais  eUe  eft  mue  par  le  poids  qui  eft  mu  lui^ 
même  par  la  Pe&nteur.  Pour  qu'un  Etre  foitTraimenfr un  Agent» 
il  faut,  qu'il  puifle  commencer  par  lui-même  le  mouwment  ott 
faâion.. 

%,  Le  plaifîr  ne  peut  jamais  être  la  Ctofe  effidim^  d'Une 
aâion  Ubre;;  parce  q^e  toutes  les  fenfations  &  toutes  les  peD> 
ceptions  font  purement  paffîves  :  l'Ame  ne  peut  pa»  ne  pa» 
fentir  &  appercevoir  à  la  préfence  dea  objets,  Et  comment  lat 
état  purement  paffif  feroit-il  la  Càufe  phyfique  ou  efficiente' 
dfufl  état  aSif  t'  Ê  ^audroit  autant  ^e  qjiie  le  repos  eft  cau& 
éi.  mouvement.  ^ 
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3.  CLARKE  .veut  donc  que  les  perceptions»  les  fenfations, 
les  motifs  ne  foient  que  les  occafions  qui  déterminent  TA  me  à 
agir  ou  qui  lui  donnent  lieu  de  déployer  fon  Adtivité  » 
fans  qu'il  y  ait  ni  qu'il  puiflfe  y  avoir  aucun  rapport  phyfîque 
ou  uéceflTaire  entre  le  motif  &  l'aâion.  Notre  Philofophe  de- 
mande là^deiTus;  fi  des  notions  abftraites  ou  des  motifs  font 
des  Subftances  qui  agiflent  fur  TAme  comme  un  Etre  agit  fur 
un  autre  £tre? 

4.  It  défapprouve  cette  définition ,  que  la  Liberté  efi  h  pouvoir 
de  faire  ce  que  Pon  veut.  H  lui  oppofe  l'exemple  d'une  Balaoce 
qui  acquiefceroit  au  poids  qui  la  fait  incliner.  U  fe  borne  donc 
à  dire  ^  que  la  Liberté  eft  le  pouvoir  et  agir  ou  de  ne  pas  lagtr. 

5".  La  néeeffité  morale  n'eft  point  une  vraie  HeceJJîté;  parce  que 
le  contraire  pbyfique  eft  toujours  poflible.  Il  eft  impoffible  mo- 
ralement  qu'un  Homme  de  bon  fens  fe  jette  par  la  fenêtre; 
mais  il  en  a  toujours  le  pouvoir  phyfîque.  Cette  forte  de  né^ 
ceffité  n'eft  donc  que  la  certitude  morale. 

6.  Soit  que  nous  foyions  libres  ou  non ,  on  eft  forcé  de  con« 
tenir  ,  que^  quand  Dieu  nous  auroit  fait  libres  en  effet  >  il 
n'auroit  pas  pu  nous  donner  un  autre  Sentiment  de  la  Liberté" 
que  cehii  que  nous  en  avons.  Ceux  qui  nient  la  Liberté  n'ont 
donc  en  leur  faveur  que  la  fimple  poflîbilité  que  ce  Sentiment 
de  notre  Liberté  foit  trompeur.  Ceci  revient  à  la  queftion  s'il 
eft  des  Corps.  On  conçoit  qu'il  eft  poflîble  que  l'Univers  foit 
purement  idéale  &  pourtant,  ajoute  Clakke,  qui  feroit.  aflez 
fou  pour  fe  perfuader  que  les  Corps  n'exiftent  point  ? 

7^  II-  prétend,  que ^rçf^^  &  vouloir  font  deux  chofes  diffé- 
rentes. Le  premier  eft  un  fîmple  jugement  fur  la  convenance, 
&  ce  jugement  eft  purement  paJUîf.  U  ne  dépend  pas  de  nous 
de  juger  mauvais  ce  qui  nous  parok  bon.    Le  fécond  oa  la  Fa- 

V  V  « 
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coUë  de  TOuToir  elt  le  pouvoir  qu'a  THotnine  A  cùmmtncer  m 
êe  finir  une  aSton^  Se  ce  pouvoir  eft  vraiment  adif.  A  Taide 
de  cette  diftin^îon  ^  Clarke  entreprend  de  rëfoudre  cette  queC 
tipn  ;  Ji  nausfommes  libres  de  vouloir  ou  de  ne  Vouloir  pas  ?  Il 
dit;  que  relativement  à  là  préférence  nous*  ne  fommespas  libres^ 
&  que  relativement  à  la  Folonté  &  au  Vùnvoir  aôif  nous  le 
Commes  toujours. 

S.  L'auteur  revient  à  ce  qu'il  a  dit  du  Pouvoir  phyfîque 
d'agir»  qu'il  nomme  auffi^  le  Pouvoir  foi  ^mouvant  ou  le  Pou- 
voir de  fe  mouvoir  foi  -  même ,  de  commencer  ou  de  finir  une 
adion.  On  objedoit»  que  les  Ënfans  &  les  Animaux  ne  font 
pas/iém^  &  que  tontes  leurs  aâions  font  réputées  nécsjfaires* 
Clarke  répond  »  que  les  Ea&ns  &  les  Animaux  font  toujours- 
libres  9.  parce  qu'ils  jouiflent  toujours  du  Pouvoir  foi  m  mouvant  i 
ûs  agiflfent  par  eux-mêmes,  ik  fe  meuvent  eux-mêmes,  rien 
d'extérieur  ne  les  me^t.  La  feule  différence  qui  eft  entr'eux  & 
l'Homme,  c'eft  que  dans  celui-ci  l'exercice  du  Pouvoir  foi* 
mouvant  eft  toujours  accompagné  de  la  confcience  du  Uen  oa 
du  mal  moral  qfie  cenCerm^  l'aâion. 

9.  Oir  objedoit  encore  ;  que  toute  adion  doit  avoir  nu 
commencement  fans  quoi  H  ftudroit  nier  la  relation  naturelle 
de  la  Caufe  à  VEffA  Notre  Métaphyfîcien  réplique  ;.  que  quand 
on  admet  le  Principe  foi  ^mouvant  ^  on  à  une  Caufe  du  com» 
mencement  de  l'adÛon.  Si  ce  Principe  n'exiftoit  point ,  il  &n^ 
droit  admettre  une  fuite  infinie  d'ËJETets  ians  Caufe  première^ 
ce  qui  feroit  abfiisde:  car  fiiivant  la  définition  de  rAgent.(i)» 
cette  conféquence  abfurde  feroit  inévitable ,  puifque  cbaqu^ac-^ 
tioii ,  chaque  choijr  étant  un  effet  qui  a  Ta  caufe  dans  un  autre 
effet,  &  celui-ci  dans  un  autre  encore ,.  la  faite  fuppofée  eft 
infinie.  Cette  difficulté  s'évanouit  au  moment  qu'on  admet  que 
k  nature  du  Principe  foi-mosivant  eft  dç  pouvoir  comoiencçr 
far  lui ->  même  l'aâiock 
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}0.  Les  Saints,  dit*  on,  les  Anges,  Dieu  lui-même  ne 
font  pas  Ubns  de  faire  le  mal.  Clarke  répond  en  reprenant 
fa  difiindion  «ntre  le  jugement  &  VaSion.  (2)  Dieu  juge 
infailliblement  du  bien  ;  il  ne  peut  jamais  fe  méprendre  ;  ce 
jugement  eft  nécejfaire;  mais  il  n'eft  pas  une  aSion  ;  il  eft  une 
chofe  purement  pajfht.  Il  n'y  a  point  de  relation  pbyfique  ou 
néciffaire  entre  le  jugement  ic  Taâion  ;  l'un  n'eft  pas  la  caufe 
efficiente  de  l'autre  •  &  dans  cbaqu'aâion  des .  Etres  les  plus 
parfaits,  le  contraire  eft  toujours  poffible;  ce  qui  foffit,^  fuivant 
notre  Auteur,  pour  détruire  toute  idée  de   ~ 


1  II.  Si  Dieu  prévmt  infailliblement  les  Futurs  contittgem^ 
fa  Prefdencc  ne  les  rend  pas  nkeffcdres.  Elle  ne  change  rieik 
à  la  nature  des  Chofes.  Elle  n'eft  qu'un  jugement  certain^  ana^ 
logue  à  celui  ^e  nous  portons  nous-mêmes  fi»  divers  con^i^ 
lingen% 

a 

1 2.  Les  rkomperfes  Se  les  pemee^  ne  déterminent  pas  Mme 
nêcejfairemeuê.  Mais  elle  a  égard  à  ces  motifs  i  elle  n'y  eft  ja^ 
mais  indififérente  \  nmf  eUe  peut  toujours  produire  le  con* 
train  phyfiqqe. 


13*  Si  les  aéfions  morales  étoîent  nkejpures^  il  n^  amroit,^ 
fuivant  notre  Philofophe  »  ni  mérite  ni  démérite ,  &  la  Justice 
DIVINE  feroit  anéantie  :  car  dans  ce  Syftême ,  comment  admets- 
4k  ttmputÊbmér 
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J'Admets  arec  notre  Auteur  le  Principe  aSif  ou  foUmm^ 
vatit.  Je  dis  que  toutes  \€g  adions  de  l'Ame  émanent. de  foa 
propre  fond.  J'admets  encore  que  le  jugement  n'eft  point-  la 
çaufe  efficiente  de  l'aâion.  J'admets  enfin  ,  que  dans  chaque 
aâion  morale  le  contraire  pbyfique  eft  toujours  poffibie.  (  f ,  8*  > 

Mais  ,  je  crois  pouToir  avancer  contre  Clârke  ,  que  ce  con« 
trake  phy&que  ne  doit  pas  entrer  ici  en  confidération  :  c'eft 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  faTOÎr  fi  nous  pouvions  ïigir  autrement 
dads  tel  ou  tel  cas  particulier  ;  mais  il  eft  uniquement  queflion 
de  favoir  fi  nous  pouvions  vouloir  autretnent  f  &  fi  le  motif 
en  vertu  duquel  nous  nous  détermiûons'  dans  tel  ou  tel  cas 
particulier  pouvoit  ne  pas  produire  fon  effet  Remarquez  que 
je  ne  dis  pas  que  les  motifs  nous  déterminent-,  l'expreflion  ne 
fcroit  pas  èxaâe:  mais  je  dis  que  nous  nom  déterminons  fur  la 
▼ue  plus  ou  moins  claire  des  motift.  Or;  l'influence  des  mo- 
tifs dépend  en  dernier  reflfort  des  idées  que  l'Entendement  fe 
forme  des  Chofes;»  &  celles-ci  dépendent  des  circonftances 
qui  «ont  concouru  à  leur  formation. 


Est  «IL  bien  démontré  que  les  fenfations  &  les  perceptions^ 
foient  purement  paffives  »  comme  l'affirme  notre  Métaphyficien  ? 
(  a  )  Les  Sens  n'agiflfent  pas  fur  l'Ame  comme  un  Corps  agit 
fur  un  autte  Corps  :  mais  en  fuppofant  la  réalité  de  l'adion 
des  Sens  fur  l'Ame  •  cette  aâioâ  h'emporte*t-elle  pas  une  ré- 
aSion  de  l'Ame  fur  les  Sens  ;  puifqu'autrempnt  on  ne  fauroit 
concevoir  l'adion?  Or;  cette  rêaÔion  n'eft-elle  pas  elle-même 
une  adion?  Je  ne  veux  point  dire  apurement  que  dans  les 
fenfations  TAme  réagit  fur  les  Sens  ou  fur  le  Senforium  à  la 


\ 
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aianicre  d'un  Corps  ;  elle  n'eft  pas  un  Corps  :  je  veux  dire 
feulement  qu'il  fe  pafle  alors  dans  TAme  quelque  chofe  qui 
correfpond  à  l'aâion  des  Sens  ou  du  Senforium  &  qui  eft  une 
véritable  aâion  que  TÀme  exerce  à  fa  manière.  Comn^ent  donc 
Botre  Auteur  a-t*il  pu  affirmer  que  les  fenfations  ne  renfer- 
ment rien  que  de  p^f?  Je  lui  accorde  que  l'Ame  eft  nécef^ 
fitée  dans  chaque  fenfatioq  :  elle  ne  peut  pas  ne  point  réagir  à 
fa  manière  torfqu'elle  éprouve  ftmpreflion  d'un  Objet  Mais, 
fi  l'Ame  ne  peut  jamais  ceflfer  de  s'aimer  elle-même;  fi  elle 
ne  peut  pas  ne  vouloir  point  ce  qui  fe  montre  à  elle  comme 
un  vrai  bien^  n'eft*elle  pas  aufli  néceflitée  dans  l'acquiefce- 
ment  qu'elle  donne  à  ce  bien  ?  Et  quoique  ce  jugement  puifle 
n'avoir  point  de  liaifon  pbyfiqùe  avec  l'aâion ,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  cette  adion  en  eft  la  conféquence  niaffaire; 
puHqu'it  eft  morattement  inpoffiblc  que  l'Ame  voie  diftinâe- 
ment  le  bien  réel  ou  apparent  >  &  qu^elle  lui  poéfere  le  mal 
reconnu  pour  mal.  Elle  peufe  fe  méprendre  dans  ter  choix  ;  mais* 
toujours  veut-elle  ce  qui  lui  paroit  le  meilleur.  En  vain  a-t-elle 
le  Pouvoir,  phyfique  de  faire  le  contraire  ;  combien  eft  -  il^ 
évident  que  cette  poillbilité  phyfique  ne  fauroit  être  réduite 
f  n  aâe  dans  ce  tas  particulier  !  (  i  )' 

QyAVD  il  eft  qoeftiott  des  Agens  moraux ,  il  faut  les  confia 
dérer  avec  toutes  leurs  déterminations  pfayiiques  Se  morales*. 
Les  Faculté»  eorpofeUes  &  les  Facultés  intelleduelles  agiffent 
colleâivement  :  elles  forment  un  Enfemble  qui  ne  peut  être 
décompofé  que  par  abfihraâioa .  &  tout  ce  qui  réfulbe  dé  la- 
coUeâion  dans  chaque  cas  donné  ,eft  néceflfaire  >  puifque  le 
contraire  eft  impofliblc  confidéré  dans  TEnfemble.  La  Liberté 


<  I  )  Tout  ceci  femble  trop  confondre  la  néceflité  morale  avec  Ta  néccffitê- 
ff^JSque.  It  favt  le  modifier  par  la  Note  qui  termine  le  Chapitre  XL.  des  Me^ 
iimcUs  pMbJbphiqwt  fir  In  srcmu  du  Chnftianifme.  Édit.  de  1771^ 
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peut  sdler  aa  mal;  mais  la  fageflfe  qni  la  dirige  la  porte  ai 
bien;  &  comme  il  eft  phyfîquemeot  impoflihie  qu'une  pierre 
foutenue  '  tombe  ;  ii  eit  de  même  moralement  impoflU>le  que 
le  Sage  »  reftant /oif  ^  ;  £e  conduife  comme  un  Fou.  Mais  il  eft 
poffible  que  le  Sage  fe  corrompe  >  comme  ii  eft  poffîble  que 
la  pierre  perde  fon  fupport  :  or  ;  qui  ne  Toit  que  le  cas  a 
changé. 

J'ose  le  dire  ;  il  ne  me  parott  pas  qne  Claske  eût  aflex 
approfondi  la  queftion  &  qu'il  l'eût  enriiàgée  fous  foa  rrai 
point  de  vue.  Je  renvoie  fur  cette  Matière ,  la  plus  importante 
de  toutes  celles  dont  la  Pfychologîe  s'occupe  «  aux:  Chap  XII 
&  XIX  de  Vlffai  analytique.  J'ai  tâché  dans  le  §.  470  d'anal 
lyfer  la  nature  de  cette  adlion  de  l'Ame  »  que  nops  exprimons 
par  les  termes  de  préférence ,  de  détermination ,  de  choix.  On 
comparera  mes  principes  avec  ceux  de  l'iUuftre  PhilofoiAe  dont 
je  viens  d'examiner  l'opinion.  H  raifonnoit  d'ailleurs  très-jufte 
fur  la  Prescience  Divine  »  quand  il  difoit  que  la  Prévifion  de 
Dieu  ne  rend  pas  n&effaires  les  Futurs  contmgens.  (  i  xO 

• 

Js  n'en  dirai  pas  de  même  de  f«  penfée  fur  Vlmputabï^ê  : 
<  1 3  )  car  il  eft  un  fens  fuivant  lequel  eUe  pourroit  avoir  lien 
encore  »  mém&  dans  le  fyftéme  de  la  néceiSité.  L'Auteur  de 
VEfffd  de  Vfycbolqgie  l'avoit  aflfez  bien  prouvé ,  autant  qu'il  m*eft 
permis  d'en  juger,  (a)  U  en  va  donc  de  même  du  mérite 
Se  du  démérite  »  qui  îiibfîftent ,  comme  Mmputabilité  >  fous  un 
afpeâ  différent  de  celui  fous  lequel  les  Théologiens  &  les  Ja« 
rifconiultes  les  envifagent 

Je  n'ajoute  plus  qu'une  remarque  ;  c^eft  fur  la  définition 
que  notre  Auteur  donne  de  la  Liberté  ^  qitelle  efi  le. 


(2)  J^ai  de  Pjyshohgk  ou  Hù^piérvtimaiX»  ^  qpAwtio^s  dctrémeîfa 
Chap.  LVII. 

d'aigir 
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^agîr  ou  de  ne  pas  agir  (  4  ).  Ce  n'eft  ^pas  parce  que  nous 
pourons  ne  pas  agir  que  nous  rominas  Ubres\  c*eft  uniquemerït 
parce  que  nous  pouvons  agir ,  &  que  noui  agilToas  eo  effet 
conforméoient  à  la  détermination  de  notre  Volonté.  La  Lu 
berté ,  cette  belle  Faculté  fur  laquelle  on  controverre  tant  *  de- 
vient une  chofe  fort  fimple  dès  qu'on  fait  la  confîdérer  font 
fon  vmi  point  de  vue  :  elle  a'eft  au  fond  que  le  Pouvoir 
4xécut^  da  la  Volonté  :  celle-ci  (e  détermine ,  préfère  on 
cfaoifît  *  &  la  Liberté  exécute  le  choûc.  Notre  Philorophe  dit 
t,rès-bien ,  que  les  ËnSins  &  ks  Animaux  font  libres  parce  qu'ili 
jouilTent  toujours  du  Pouvoir  foi-mouvant ,  qu'ils  agiflent  &  fe 
meuvent  par  eux-mêmes  (  8  ).  La  /fîoraîùé  a'eft  donc  pas 
«flentielle  à  la  Liberté. 
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M\DECASriLLO  N 

SE    DACADl'MIE    DE    PRUS&Ë 

AJOUTÉE    A    LA    TRADUCTION    FRANÇOISE 

DU    LIVRE   DE    M^^.    CAMPBELL 


SUR      LUS     MIRACLES. 


ifm. 


4d^ 


V/  N  trouTC  à  la  fin  de  la  Traduftion  Françoife  du  Dne 
de  Mr.  Campbell  contre  Mr.  Hvjule  ,  (  2  )  quelques  Notes 
du  célèbre  Tradufteur,  qui  font  beaucoup  regretter  qu'à  n'ait 
pas  lui-même  compoie  un  Ouvrage  fur  les  preuves  de  la  Ri^ 
véLATioi».  Une  de  ces  Notes  a  fur-tout  fixé  mon  attention  & 
m'a  donné  lieu   de  jeter  fur  le  papier  quelques  Observations 


(  1  )  1 1  Cb  petît  Écrit  avoit  paru 
en  176s  dans  le  Journal  des  Savons 
de  Honande.  J'ignore  ê*ïi  ctoit  parvenu 
à  la  connoiflance  deMr.DECÀsTiLLON. 

(  2  )  DiJJcrtation  fur  ks  Miracles 
iontcmml  C examen  des  principes  pqfés 


par  Mr.  David  Humk  Eem/er ,  dans 
Jbn  Effai  fur  ks  Miracks  ,•  compojct 
en  Anglais  par  Mr.  Georûx  Camp- 
MKLL  gfc  Traduite  par  Mr.  Jkah 
DE  Castjllon^  &c.  a  Utrecht  ches 
Hevri  Sfutt  1765. 


V. 


OSSERPàTIONS    sur   une  note   ^c,       34? 

I 

que  je  foumets  au  jugement  du  favant  Auteur.    Je  vais  tranf- 
crire  cette  Note  en  entier;  elle  eft  à  la  page  258. 

^  Là  réponfe  de  Mr.  Campbell  eft  fort  ingénieufe  ;  elle 
me  paroit  également  folide.  Mais  on  peut  en  Ëiire  une  autre. 
L'Homme  qui  fe  donne  pour  infpiré  avance  deux  chofes 
fort  différentes  :  d'abord  il  enfeigne  une  Dodrine  inconnue 
auparavant  ;  &  en  fécond  lieu ,  il  Tenfeigae  de  la  part  ds 
Dieu.  » 


9» 


9> 


» 
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**  Faut-il  recevoir  ou  rejeter  la  nouvelle  Dodrine  ? ,  Ceci 
eft  du  reffort  de  la  Raifon.  C'eft  à  la  Raifon  à  examiner  fi 
ce  qu'on  propofe  à  croire  eft ,  autant  que  nous  pouvons  le 
comprendre ,  conforme  aux  (aines  idées  que  nous  avons  de  la 
Divinité  ,  &  fi  ces  Articles  de  Foi  fourniflent  de  puiffans 
motifs  pour  porter  les  Hommes  à  faire  ce  qui  eft  manifefte» 
ment  bon;  c'eft  à  la  Raifon  à  voir  fi  les  nouveaux  préceptes 
s'accordent  avec  ces  principes  inaltérables  de  jufte  &  d'hon- 
nête que  nous  portons  gravés  dans  notre  Cœur.  Si  cela  eft.7 
il  faut  recevoir  la  nouvelle  Doârine  de  quelque  part  qu'elle 
vienne  s  car  die  eft  bonne  &  utile.  Si  c'eft  le  contraire ,  il 
faut  la  rejeter  quel  qu'en  foit  l'Auteur.  On  doit  donc  pre* 
miérement  examiner  la  Doârine  pour  voir  fi  on  doit  Tad» 
mettre  ou  la  rejeter.  „ 

^  Si  la  Raifon  &  la  Confcîetlce  nous  tiflûrent  que  la  Doc* 
trine  eft  bonne»  on  doit  la  recevoir,  que  ce  foit  un  Homme 
ou  que  ce  foit  Dieu  qui  nous  Penfeigne  :  mais  il  importe 
d'en  connoitre  PÀuteur  »  fur-tôut  ti  oelui  qui  la  prêche  fe 
donne  pour  infpiré.  S'il  m'en  impofe,  je  rougirois  d'être 
ià  dupe.  Je  mépriferal  le  Dodeur  en  admirant  fa  Doârine  » 
j'en  recevrai  tous  les  Articles  que  je  comprends ,  &  je  la 
recevrai»  parce  que  je  le  dois  &  moi-même  &  à  la  vérité: 
niais  fi  cet  Homme  eft  réellement  infpiré  &  fi  fa  Doârine» 

Xx  z 
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» 

^  vient  de  Dieu,  je  dois  recevoir  même  ce  qi^e  je  ne  coot- 
y^  prends  point,  c'efl:.à*drre,  je  dois  croire  que  les  paroles  que 
yy  je  n?enténds  pas  ont  un  fens  &  font  vraies  dans  ce  fens*. 
^  Je  dois  recevoir  la  Doâriné  célefte  par  tout'  ce  que  je  dois 
^  à  moi-même ,  à  la  vérité  &  ài  mon  Créateur.  Si  la  Doc» 
^  trine  humaine  eft  accompagnée  de  ^omefles  &;  dé  mena- 
ces, les  récompenfes  &  les  peines  ne  fauroient  être  que 
des  fuites  naturelles  de  mes  adions  ;  &  c'eft  à  la  Raifon  à 
juger  de  leur  réalité.  Mais  la  fandtion  d'une  Dodrine  révélée 
peut  dépendre  de  lar  libre  volonté  de  Dieu  qui  eft  TAuteur 
de  tous  les  biens  dont  je  jouis ,  qur  peut  les  augmenter  à 
l'infini  ,  &  qui  les  couronne  par  cette  même  Révélation 
que  je  dois  recevoii^  avec  reconnoifiance.  «^ 


a» 
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^  Mais  comment  pourrai^je  reconnoitre  û  cette   Doârine 

^  Timt  de  Dieu  ?  D'abord  elle  doiP  pêrter  le  facré  caroQerir 

y  de  la  DIVINITÉ.  Non  feulement  rile  dêit  nous^éclairàr  les  idées 

M  cmfùfes  querU  raifmnmient  en  trace  dam  notre  ifprit  :  mais 

M  elle  doit  atiffi  nous  propofer  un  Culte  ^  une  Morale  &  dès  Ma^ 

^  ximes  convenables  aux  Attributs  par  lesquels  feuls  nous  conce^ 

„  vons  fuît  Effwce.  A  l'égard  des  Dogmes   ils    doivent   être 

^  clairs,  lumineux,  frappans  par  kur  évicfence;.  en  un.  mot, 

n  la  Doârine  doit  être  fi  pure  &  fi  fublime  que  nous  foyions 

3,  forcés  à  reconnoitre  qu'elle  eft  au-deflftts  des  forces  de  l'Hu- 

30  manité.   En  fécond  lieu  y.  cette  DoArine  doit  être  confirmée 

,1  par  des  Miracles^  Dieu  feul  a  établi  ies  Loix  de  la  Nature 

y  &  Dieu  ftul  peut  les  fiifpendreé 

3>  Ainsi  ,  les  Mifactes  prouvent  h  divinité  d'une  Doârine 
„  que  la  Raifon  reconnoit^  pour  vraie.  Ceux  qui  difent  qu'après 
^  avoir  prouvé  Ja  Do&rine  par  k  Miracle  l  U  faut  prom>er  le 
^  Miracle  par  la  Do&rine ,  fe  trompent  ;  ils  voient  un  dhUle 
^.  où  il  n'y  en  a  point.  La  vérité  de  là  Dodrine  fe  prouve 
»  par  k  RaiXba  auL  neut  fort  bien  comorendre  ce  anvlle  ne 
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peut  pas  décoimir  ;  Se  la  réalité  des  Miracles  fe  prouve  par 
le  téoKHgnage  qui  nouti  aflTûr e  du  fait  &  par^  le  bon  fens  qui 
nous  montre  fuffiramment  quels  faits  font  dam  tordre  de  la 
Natwre  &  quels  autres  faits  ffy  fwt  f  oj ,  &;  qui  çxit  que 
Dieu  iiè  permettra  jiiniais  les  Miracles  deftifiés  à  prouver  une 
Dodrine  fauHe  &  perniciAufe.  Voilà  pourquoi  dans  U  Deu- 
teroflonsie^  chap.  Xlli ,  verC    i  »  ^  »  B  ,  5  >  il  ordonne  que 
fi  un  Vropèete  amwnqsaa  des  Dieux  étrangers  »  confirme  fes 
Dif cours  par  4es  prodiges ,  ^  que  te  qu'il  prédit  arrive ,  loin 
d'y  avoir  aucun  égards  on   doit  mettre  ce   Prophète  à  mort. 
Dès  qu'il  annonce  des  Dieux  étrangers ,  il  enfeigne  une  Doc- 
trine que  la  RaiCoii  peut  d'abord  r econnakire  pour  mauifefte* 
m^nt  fauffe  Se  pefoicteuiè  ;  a'îà  la  confinae  par  dea  prodiges  ^ 
ce  font  des  impodures  otr  peut-être  les  oeuvres  d'un  Eiprit 
malin  que  Dibu  laiflè  libre  pour  éprouver  la  Foi  des  Hommes  : 
car  enfin  la  Doârioe  eft  mauvaise  &  il  eut  itt  rejeter  »  que 
fon  Aiitettf  fafle  ées  MkAcle^  ou  non.  Ce  ft'eft  pis  ici^  le  lieu^ 
de  détaUIev  ponr^^uoi  le  Prophète  in^p^^Aenr  ctevoit  être  mir 
à  mort.  Le  cas  étoit   bien  difiiérent  quand  les  Payeas  met^ 
toient  à  mort  les^  Apôtres.  Ceux-ci  précboient  aux  Payens  ua 
EWangile  £bmt  la  famteté  parle  jau  çeeur  ;  ils  leur^  offroient 
^  une  £'crit4ire  dont  la  majefie  étonne^  p'îs  de  Usuelle  les  Li^ 
»  vres  des  Pbikfophes  avec  toute  leur  pompe  font  bien  petits.  (3> 
y^  On  pouvoit  objeâer  aux  Payens  perfëcuteurs  la  Morale  éle-^ 
y^  vée  Si  pure^  dont  j^wsféid  a  dtmné  les  leçom  ^  texemple^ 
^  les  Apôtres  pouvaient  dire  aux  Payent»,  examinez  notre  Doc- 
^  trine  &  puis  faites  ce  que   vous  tit)uvez  à  propos  ;  &  les 
^  Payens  ne  pouvoient  paa  rétorquer  cette  réponfe  contre  les 
19  Apôtres.   B  âut  commencer  par  le  raifbnnement  &  il  ne  faut 
^  pas  laijfer  là  les  Miracles.  U  faut  y  recourir  pour  prouver  la 
j,  MifBon,  fila  Doâxine  eil bonne.  C'eji  là  dubou  fens  lepîup 

(  3  )  Tovs  ces  paflages  que  notre  Auteur  a  mis  en  lettres  italiques  me  pa.*^ 
fviflent  gris,  de  ïffnàk  de  Mr.  KoirtsiAU.,  aiM&^u11  ne  foit  poim  cite. 
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^  fimple  »  &  la  diftinâion  entre  la  vérité  &  la  divinité  d'une 
^  Doâxine  n'eft  pas  une  diftinâion  au  moins  très  -  fubtile.  ,» 

Cette  diftinâion  entre  h  vérité  &  la  divinité  d\ine  Doc- 
trine me  paroît  fondamentale.  M.  de  Castillon  Texpofe  id 
avec  clarté ,  &  avant  que  d'avoir  4u  fa  Note ,  je  m'en  étois 
fervi  plus  d'une  fois  contre  cette  faufle  Philofophie  qui  vou- 
droit  nous  faire  envifager  les  Miracles  comme  de  purs  accef^ 
foires  :  mais  examinons  de  plus  près  le  principe  fur  lequel 
cette  diftinâion  repofe. 

L'Auteur  foutient  que  c'eft  à  la  Raifon  à  voir  fi  la  DoSrîni 
s^aocorde  avec  les  principes  inaltérables  du  jufte  &  de  Pbon^ 
nête.  (4)     • 

SI  cela  ifjf /  ajoute-t-il ,  il  faut  recevoir  la  DoSrine  de  quel- 
que  part  qu'elle  vienne.  Si  c'eft  le  contraire  9  il  faut  la  rejeter 
quel  qu'en  foit  P Auteur  ;  foit  quHl  fajje  des  Miracles  au  quHl  n^en 
faffe  point.  (  î  ) 

Mr.  de  Castillon  admet  donc  que  la  vérité  d'une '^Doc- 
trine  eft  le  feul  caraâere  dont  il  faut  partir»  pour  juger  fi  elle 
doit  être  admife. 


V 


Il  entend  par  cette  vérité  la  conformité  de  la  DoSrine  avec 
les  principes  inaltérables  du  jufte  ^  de  t honnête. 

Il  ne  veut  pas  qu'on  reçoive  une  Doârîne  qui  choqueroit 
ces  principes  lors  même  que  fon  Auteur  feroit  des  Miracles. 

La  raifon  qu'il  en  donne  eft  tirée  du  bon  *fens  qui  crie  que 


(4)  Pag.  2SS.         (s)  Ibid. 
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Dieu  ne  permettra  jatnais  tes  Aliracles  dejiinés  à  prouver  uni 
SfoSrine  faujfe  &  pernicieufe.  (^) 

Sur  ces  principes  il  eft  évident  qu'ABRAHAM  ne  devoic 
point  fe  mettre  en  devoir  de  facrifier  fon  Fils:  quoi  de  plus 
contraire  aux  Loix  inaltérables  du  jujie  &  de  l  honnête  l  quelle 
Doétrine  plus  faujje  6f  plus  pernicieufe  que  celle  qui  porte 
un  Père  à  plonger  le  couteau  dans  le  fein  de  fon  Fils  î 
comment  y  reconnoître  le  divin  Auteur  de  la  Loi  Naturelle  > 
de  cette  Loi  gravée  dans  tous  les  Coeurs  ? 

Mais  ce  fut  une  Révélation ,  &  par  conféquent  un  ou  plo. 
fieurs  Miracles  qui  perfuaderent  au  Patriarche  cette  Dodlrine. 

# 

Il  devoit  donc  la  rejeter  ftnivant  notre  Auteur  ,  &  pour- 
tant  les  Écritures  célèbrent  la  Foi  du  Patriarche  &  la  pro- 
pofent  pour  modèle  à  tous  ks  Siècles» 

£t  qu'on  ne  dife  pas  que  h  Révélation  étoit  fi  claire  »  fi 
certaine ,  qu'ABRAUAM  ne.  pouvoit  douter  le  moins  du  monde- 
que  Dieu  lui  eût  parlé;  je  répondrois,  que  cette  Révéladoir 
ne  pouvoit  être  ni  plus  claire  ni  plus  certaine^  que  la  Loi 
Naturelle  qui  lie  un  Père  à  fon  Fils. 

Il  y  a  plus  ;  ce  Fils  que  Dieu  lui  ordonna  d'immoler , 
lui  avoit  été  promis  Se  '  donné  par  une  difpenfation  miractf» 
leufe  :  voilà  donc  de  vrais  Miracles  oppofés  ici  k  de  vrais  Mi* 
racles.  Les  uns  attellent  au  Patriarche  ,  que  ce  Fils  fera  U 
Père  d'un  grand  Peuple  ;  les  autres  l'appellent  a  le  facrifien 
Au  milieu  de  ce  confliS  de  Mnacles ,  la  Loi  Naturelle  ne  de- 
voit .elle  pas  prévaloir,  &  quand  le  Patriarche  lui  aurait  donné 
la  préférence  »  auroit-il  été  coupable  l 

(6)  Pag.  z6i^ 
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On  répondra  peut-être  que  Pexception  à  la  Lot  Natardfe 
n'étoit  ici  qu'apparente  ou  imparfaite,  &  que  la  Révélacioa 
étoit  réelle  ou  parfaite:  ce  Fils  de  la  Fromejfe  n'étoit  pas  en- 
core facriiié;  l'ordre  pouvoit  à  tout  iaftaat  être  réroqué;  i'Âu- 
TEUR  de  la  RéTélatîon  étoit  auilî  celui  de  la  Loi  Natwr^tte  ; 
Il  étoit  encore  celui  de  It  Pronuffe  ;  Il  pouToit  relTufciter 
'  l'innocente  Viâtme  ;  Il  ...  .  mais  tout  cela  lkcisfait*il  i  Tob- 
jeâion  qui  fort  immédiatement  du  principe  que  j'examine  ? 

Mr.  de  Castillon  parlant  des  Prodiges  qui  tendent  à  con« 
firmer  une  faujje  Doârine  »  dit  que  ce  font  des  impoftwres  ou 
peut-être  les  œuvres  d^tm  Efprit  matin  que  Dieu  hiffe  libre  pour 
éprouver  la  Foi  des  Hommes.  (7) 

Mais  eft-il  bien  conforme  an  bon  fens  d'admettre  que  I'Etee 
SAûE  Se  BOK  permette  à  VEfprit  maSn  d'éprouver  la  Foi  des 
Hommes  par  des  Prod^es  ?  Les  Hommes  ont -«Us  appris  de 
Dieu  même  les  caraâercs  jjpmtiels  auxquels  on  pe&t  diftinguer 
les  Prodiges  des  Miracles  ?  Et  combien  cette  diftinâion  eft- 
elle  délicate  aux  yeux  de  la  Ratfon  ?  Combien  eft-il  £1. 
cile  que  la  Foi  des  Hommes  échoue  dans  cet  examen  ? 
£t  ce  feroit  Dieu  lui  «  même  qui  les  expoferoit  à  un  Sem- 
blable danger  i 

En  Tain  répondroit-on  que  les  Prodiges  ne  tendront  jamais 
qu'à  confirmer  une  Dodrine  que  la  Raifon  recornsostra  d'abord 
pour  fauJJe  &  pemieieufe  :  le  Sacrifice  d'ÂBEAUAM  prou?eroi£ 
rinfuffifance  de  cette  répQnle. 

Cependant  c'efl:  un  Fait  établi  par  les  E^critures  elles-mêmes , 
que  Dieu  permet  les  Prodiges  ou  les  Preftiges  9  témoins  les 
Magiciens  de  Pharaon.   Et  à  propos  de  ces  Magicieas  «  coqk 

X7)  Au  bas  de  la  pagç  961. 

ment 
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ment  les  écritures  ne  nous  difent-elles  point  qae  Motse  dé- 
couvrit Vimpoflure  ?  Cette  Verge  changée  en  Serpent  n'étoit-ellc 
pas  manifeftement  un  tour  de  palTe  paflfe  ?  Il  eft  vrai  que  les 
Miracles  de  Moysb  triomphèrent  des  Prodiges  des  Magiciens; 
mais  n'auroit  -  il  pas  été ,  ce  femble  »  plus  conforme  au  bi$t 
^e  l'Envoyé  de  démontrer  à  PHÂRiiON  la  fourberie  de  fes  Ma^- 
giciens,  &  de  faire  tomber  ainfi  tonte  la  prétendue  Magie  ? 
Ce  qui  fe  palfe  ici  entre  Moyse  &  les  Enchanteurs  ne 
peut-il  pas  paroitre  un  jeu  ridicule  aux  yeux  de  l'Incrédule  ? 

Il  y  a  auffi  dans  le  Nouveau  Teftament  quelques  Paflfages 
qui  annoncent  des  Prodiges  tendans  à  ébranler  la  Foi.  Voyez 
€*  particulier  Matth.  XXIV ,  y.  24.  Car  il  s'élèvera  de  faux 
Cbrifts  &  de  faux  Propèetes ,  qui  feront  des  cbofes  ji  merveitteufee 
&  fi  prodigieufes  que  s'il  éoit  poffibk  les  Elus  mêmes  en  feraient 
féduits.  Les  Fêibles  fuccomberont  donc  à  ces  Prodiges»  &•  les 
foîbks  Ae  demandent  *  ils  pas  à  être  fortifiés  ? 

On  trous  a  donné  en  divers  tems  d'excellens  Traités  fur  la 
Vérité  de  U  Religion;  plufiéurs  de  ces  Traités  forment  de  gros 
,  Volumes ,  &  pourtant  nous  n'avons  pas  encore  une  définition 
bien  exdâe  &  vraiment  philofophique  du  Miracle.  Tout  ce 
qu'on  nous  a  dit  là-deflus  eft  encore  plus  ou  moins  vague. 
De  là  mille  objeâions  que  l'Incrédulité  moderne  propofe  avec 
confiance,  &  dont  elle  s'applaudit  d'autant  plus  que  les  ré- 
ponfes  font  moins  fàtisfiiifantes.  On  n'a  pas  même  procédé 
philofophiquement  dans  l'emploi  des  Miracles  ^  &  ce  défaut 
dans  la  marche  a  infirmé  cette  belle  preuve.  Je  connois  un 
Homme  dont  le  nom  n'eft  pas  inconnu  à  la  République  des 
Lettres  ,  qui  fe  propofe ,  fi  fa  fanté  le  lui  permet ,  de  préfenter 
dans  un  ordre  analytique  les  principales  preuves  de  la  Révéla- 
tion. Il  n'écrira  pas  contre  les  Incrédules;  ir  n'en  fuppofera 
pas  même  Texiftence  ;  mais  il  cherchera  fincérement  la  Vé- 
rité s  il  l'expofera  avec  clarté  &  avec  candeur  ,  &  les  ob- 
Tme  ri  II.  Y  y 
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jedions  qu'il  fe  propofera  fortkont  du  fond  otëme  de  foA 
lîijet  (  &  ) 

Voici  une  aulre  réflexion  que  je  foumets  au  jugement  de 
M.  DE  Castillon.  Il  faut  ^  dit- il,  que  h  DoSrine  fût  fi  pur ^ 
&  fi  fubUmc  que  nous  f oyions  forcés  de  recoumitre  qu'elle  eft  oi^ 
deffus  des  forces-  de  HHumamté.  (  9  ) 

Il  eft  clair  qu'il  s'agit  ici  de  la  Mor^e,  &  ce  caradere 
eft  le  feul  que  M.  Roufleau  admet  pour  preuve  de  la  Divinité 
de  P£'vangile. 

* 

Mam  comment  pronrer  que  îa  Morale  de  1^'vangite  eft: 
êu-defiis  des  forces  de  f  Humanité  ?  a-t-on  calculé  les  forces  de 
la  Raifon  humaine  &  Tinfluence  des  circonftances-  fur  fes  pro^ 
grèsc  ?  Dix.  à  douze  Socrates  qui  fe  feroient  fuccédés  fansi 
interruption  n'auroient  «  il&  point  conduit  enfin  la  Morale  au 
même  degré  de  perfcdion  que  PE'vangile  T  Nous  fommes^ 
obligés  d'admettre  cette  polfibiiité  ,  &  elle*  eft  un»  argument 
très^foit  contre  M.  Rousseau.  Nous  en  déduifons  légitime- 
ment la^  néceflité  de&  Miracles  pour  prouver  la  Divinité  de  k: 
Doâiine.  D'ailleurs ,.  comment  les  premiers  Fondateors  de  h 
Religion  auroient-ils  pu  triompher  du  Juif  &  du  Grec  avec  la* 
Morale  toute  feule  t 

^  me  reOèrre^  beaucoup  r  M.  de  Castilloit  me  com-*^ 
prend  aflez.  :  voilà  donc  les  Miracles  qui  reviennent  de 
nouveau  comme  preuve  de  la  Divinité  de  la  Dodrine  & 
avec  eux  toutes  les  ohjjeâions  que  ^  indiquées  ci-deflfus. 


(  g  )  1 1  Ckst  ce-  qae  TAtiteur  eflaya.  quelques  années  après  (jfcxécvtter  dans 
Ses  Recherches  fur  le  Christianisme  qui  Faifoient  partie  de  la  Falingénéjk. 
phHoJhphique  publiée  pour  la  première  fois^  ei*  1769.. 

(9)  Pag.  2da* 
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Je  prie  Peftimable  Auteur  de  vouloir  bien  réfléehîr  fur  tout 
ced  :  il  a  trop  de  fagacité  &  de  juftefTe  dans  rETprit  pour 
ne  pas  découvrir  enfin  quelque  folution  raifonnable ,  &  je  la 
recevrois  de  lui  avec  autant  de  plaifir  que  de  reconnoifiance. 
Le  fujet  eft  de  la  plu$  haute  importance ,  fur-tout  dans  un 
terni  où  rincrédulité  »  femblable  à  un  Prothée,  revêt  toutes 
fortes  de  formes. 

Lu  objeâions  que  je  viens  de  propofer  ne  me  font  pas 
beaucoup  de  peine.  Jç  fuis  très  -  perfuadé  qu'il  n'eft  aucun  In- 
crédule de  bonne  foi  qui  ne  fe  fût  rendu  aux  Miracles  fi  nom- 
breux ,  fi  variés ,  fi  éclatans  de  N.  S.  &  de  fes  Apôtres ,  &  je 
oe  penfe  pas  qu'aucun  Incrédule  eût  pris  de  meilleures  pré« 
cautions  contre  Timpoiture  &  eût  montré  plus  de  défiance  que 
le  Sanhidrin  &  Thomas.  Mais  je  fouhaiterois  que  M.  de 
Castillom  parvint  à  débarrafler  fes  argumens  des  difficultés  que 
fj  découvre 

Ehcoae  une  obf^nration,  &  ce  fera  Ja  dernière.  L'Âutei» 
dit  à  la  page  %6i  que  le  bon  fens  mnfs  montre  fuffijamment 
quek  fmt  les  Faits  qui  font  dans  tordre  de  la  Nature  &  quek 
autres  Faits  ny  font  pas. 

Ceci  eft-ii  bien  exaft  ?  Le  bon  fens  auroit-il  fuffi  aux 
Hébreux  8c  aux  premiers  Chrétiens  pour  leur  fidre  toujours 
diftinguer  certains  Prodiges  de  la  Chymie,  de^E'leâricité,  &c. 
d'avec  les  vrais  Miracles  ?  N'aoroit-il  pas  été  facile  à  nos  Phy;- 
ficiens  modernes  de  leur  en  impofer»  &  de  palTer  parmi  eux 
.pour  de  vrais  Prophètes  ?  (  i^  )  ^ 

<  lo)  If  jL^falloit  donc  montrer  dans  quel  cas  le  fimple  bon  fens  peut  fuifire 
pour  diftinguer  un  Miracle  d'un  Prodige  de  la  Phyfique.  Confuitez  là-deiTus  U 
Kote  qui  termine  le  Chap.  VI.  des  Rechercha  Fhilqfophiques  fur  ks  preuves 
Ai  ChMisriAMiSHM  ^  de  l'E'dit.  de  1771. 
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De  tArt  d'étudier^ 


C 


Et  Art  »  fî  utile  k  ta  JeuneATe  &  trop  petr  conau  dé  fil 
Jeunefie ,  confîfte  proprement  k  acquérir  Sas  chaque  Sujet  le 
fond  d'idées  qui  le  conftitue. 

Et  comme  chaqi^  Sujet  a  un  fond  dUdées  qui  lui  eft  pro^ 
pre  »  il  s'enfuit  que  les  difpofltions  de  l'ËCprit  doivent  être  re- 
latives à  ce  fondr  d'idées  pour  qu'il  puifle  ea  Ëiire  l-acquifitioa 

Il  faut  donc  s'attacher  d*abord'  à  démâter  ces  dtfpofitions 
naturelles  de  rEfprit  »  afia  de  détecnnner  le  choix  des  Études. 


Ok  y  parvient  en  partuit  du  plus  ou  du*  moias^  de  Ëkcilité 
qu'on  éprouve  a  acquérir  telle  ou  telle  fuite  d'idées,  compa- 
rativement à  d'autre»  fuites.  Ce  que  rEfprit  aura  plus  de  EN 
cilité  à  exécuter ,:  fera  toujours  ce  qu'il  exécutera  le  mieux. 
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Mais  ,  parce  qne  la  capacité  de  l'Efprft  eft  fort  bornée ,  & 
qu'elle  l'eft  fur^tout  chez  les  Contmcn^ans ,  il  clï  dans  l'ordre 
de  ces  limites  d'aller  toujours  du  plus  facile  au  moins  facile, 
du  fîmple  au  con^ofé» 

Toutes  les  idées  d'un  Sujet  ayant  des  liaifans  néceflaires 
entr^elles,  il  importe  infiniment  de  ne  palTer  jamais  d'une  idée 
à  une  autre ,  qu'on  ne  tienne  fortement  la  première  ou  celle 
qui  eft  le  principe  de  la  féconde ,  && 

Il  arrive  (cuvent  qu'on  ne  parvient  pas  d*abotd  à  faifir 
fortement  un  principe ,  même  très-fîmple  :  cela  tient  à  la  fitua^ 
tion  aftueHe  de  l'Efprit  :  on  fent  une  certaine  fatigué ,  une 
réfiftance  qu'on  ne  réuflit  point  à  furmonter:  il  ne  faut  point 
alors  lutter  trop  contre  cette  réfiftance  :  il  faut  fufpendre  le 
travail ,  laiflèr  repofer  l'Efprit  ;  j'ai  prefque  dit ,.  le  fiûre  rafrat^^^ 
chir,  &  revenir  enfuite  à  une  nouvelle  lutte. 

Comme  \t%  D^nitims  (ont  l'Abrège  de  la  Science  ;  c'eff  fijf 
ies  DéfiiutionB  qa^il  importe  le  plus  d'infifter.  Il  ne  fuf6^  point 
de  les  graver  d^ns  fa  Mémoire  y  il  faut  encore  fe  rendre  rai« 
fo»  à  foi-même  de  chaque  membre  de  la  Définition  &  dci 
chaque  partie  qui  entre  dans  la  compofition  du  membre,  &c«- 

Et  parce  que  les  Divifiom  du  Sujet  font  les  principaux 
points  de  vue  fous  lefquels-  le  Sujet  peut  être  envifagé ,  il  im^ 
porte  beaucoup  encore  de  les  graver  dans  fa  Mémoire ,  &  de 
fe  Fendre  attentif  au  fbndemeqt  de  ces  Divifions  &  aux  liaifou» 
i^u'elte»  ont  entr^ellesM 


Les  principes  que  TEfprit  a  une  fois  failîs  ,  doivent .  être 
appliqués  à  des  Exemples  bien  choifis.  Les  Exemples  font  ce 
^i  eontribue  le  plus  à  l'éclairctATement  &  au  développement 
des  principes*  Il  convient  donc  encore  déparier  les  Ëxempletf* 
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pour  donner   plus  d'eXercice  à  i'Efprit  &  faire  fafllir  davan- 
tage tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  le  principe. 

Chaque  Auteur  a  fes  Définitions ,  fes  Divifîons ,  fes  Exemples; 
en  un  mot,  fa  marche  ou  fa  manière.  Un  Commençant  cour« 
roit  donc  le  rifque  de  jeter  de  la  confuQon  dans  ies  idées 
s'il  fuivoit  en  même  tems  plufieurs  Auteurs  fur  chaque  Sujet: 
il  devra  donc  fe  borner  d'a^pjrd  à  uu  feul  »  &  coÂfulter  un 
habile  Maître  fur  le  chois:. 

Le  Commençant  devra  fe  rendre  Q,  familier  l'Auteur  chdUi , 
que  fur  quelqu*endroit  du  Livre  qu'il  tombe  »  il  puifle  toujours 
s'en  faire  \  foi^méme  l'Anal^fp  pxa^e. 


QpAN^  le  Commençant  fera  parvenu  \  pofleder  ainfi 
teur  éléiiientaire ,  il  pour»  coniÔalter  avec  fruit  les  autres  Âu^ 
teurs  qui  auront  traité  du  même  Sujet*  &  y  puifer.làos  con^ 
fufion  les  idées  4e  détail  auicquelles  l'Auteur  élémentaire  n'avoit 
pas  touphé.  Le  j^iiine  Homme  en  fera  un  Extrait  fommaire  » 
qu'il  WjT^  foin  ^e  xsq)porter  à  Tendroit  corrsipoodaat  de  foo 
Auteur  éléçientaire.  Ces  fortes  d'J^xtraits  feront  sMufi  le  Cura- 
mentaire  de  cet  Auteur,  &  le  Commentaire  fera  au  jeune 
llomnie.  Il  fe,ra  donc  ^ravé  plus  profondément  dans  fa  Tète» 
^  fe  liera  mieux  avep  ce  qu'Û  aur?  djéja  apprif. 

PRicisé^ENT  parce  que  |es  Forces  de  l'Efprit  «s'aiToiblîflent 
en  fe  partageant ,  le  CoQimençi^nt  dieyra  ft  ménager  des 
heures  particulières  pour  les  divers  Sujets  auxquels  il  fe 
propofera  de  s'appli(j[uer ,  afin  d'être  tout  eQtîer  ^  on  feul 
.Sujet 


Comme  le  changement  d'occupations  eft  une  forte  de 
tradion,  &  que   les  diftradions  font  néceflaires   pour   entre- 
tenir  le  reffprt  de  #Efprit ,  le  je^ne  E'tudijuit  aura  foin  de  n% 
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demeurer  jamais  trop  long-tems  fur  le  même  Sujet  :  il  va- 
riera donc  fes  occupations  relativement  au  fentiment  de  fes 
Forces. 

Dans  bt  même  vue  »  il  iaura  fe  ménager  des  heures  de 
délaflfement  »  qu'il  placera  de  préférence  après  celles  des  repas , 
&  il  fera  en  forte  que  ces  délafTemens  foient  toujours  du  nom* 
b're  de  ceux  qui  peuvent  fortifier  le  tempérament  &  cultiver 
oa  orner  TJEfprit.  ' 


De  f  Ordre  des  E'tudes  de  Pbilofopbie  rotiomeUe. 

J  E  l'ai  déjà  dit  :  le  cboîx  des  E'tudes  doit  être  fobordbnné 
aux  dirpofitions  naturelles  de  P£fprit  :  mais ,  fi  l'on  fuppofé 
des  difpofitions  à  peu  près  égale»  pour  dhrer-s  Genret ,  îX  tVt 
bien  évidenf  qu'il  &udra  s'attacher  de  préférence  au  Genre 
qui  a  le  plus  de  rapport  au  perfeâionnemeat  dft  l'ETprit  & 
duCœuc 

Dieu  ,  l'Homme  &  le  Monde  font  Tes  Objet»  de  là  Philofô»- 
phie  rationnelle  r  &  combien  eft-il  manifefte  que  ces  objets^ 
font  le&  plus  importans  db  tous  ceux  qui  entrent  dans  la^  fyhere 
des  Connoiflances  humaines  Y 

L'Homme  eft*  n^  pour  fe  Bonheur  :  il  doit  donc  s'appliquer 
à>  Vt^tudt  du  Bonheur  &  rechercher  foigneufement  tes  reute9> 
q[ui  conduilent  au  Bonheur^.. 

m 

Les  Facultés  de  lIBomme  font  lés  moyens  qui  lui'  onr 
été  donnés  pour  parvenir  au  Bonheur  :  la  Vérité  eli  la  rout^ 
i|ai  y.  conduit. 


y 
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La  principale  E'tade  de  l'Homme  eft  celle  de  l'Homme.  La 
Ffychoiogie  ,  la  Morale  9  le  Droit  Naturel  font  les  trois  par- 
ties de  la  Philofophie  rationnelle  qui  ont  des  rapports  plus  di- 
reâs  avec  THomme  :  elles  font  donc  celles  qui  méritent  le 
plus  d'être  cultivées  par  THomme  qui  s'occupe  de  la  recherche 
du  Bonheun 

Et  parce  que  c'efl:  un  certain  Etre  qui  defîre  de  parvenir 
au  Bonheur,  la  Connoiflance  de  cet  Etre  eft. un  préliminaire 
néceflaire  de  TE'tude  du  Bonheur.  La  Pfychologie  qui  eft 
proprement  la  Science  de  l'Homme  &  des  Opérations  de  fon 
Etre,  occupera  donc  le  premier  rang  dans  la  gradation  des 
E'tudes  de  Philofophie  rationnelle^ 

Mais  ,  la  recherche  du  Bonheur  ne  diffère  point  de  la  re» 
cherche  ^  la  Vérité  ;  l'Homme  doit  être  éclairé  fur  le  Bon» 
heur  :  il  doit  acquérir  un  jpfte  difcernement-  des  Biens  &  de8 
Màux  X  du  vrai  Se  du  faux  ;  l'ignorance  ,  l'erreur ,  les  préjugés 
font  les  tén^hres  de  l'Efprit.  11  y  a  un  Art  de  diiBper  ces  té«P 
Hebres  &  de  fe  conduire  dans  la  recherche  de  la  Vérité  :  cefc 
Art  fi  important  par  les  ufages  &  fi  noble  dans  fa  fin»  eft  TâJt 
de  penfer  ou  la  Logique. 

La  Logique  fuivra  donc  la  Pfychologie  dans  l'Ordre  df9 
E'tudes ,  philofophiques. 

A  la  fuite  de  la  Logique  marchera  la  Science  des  Mœurs 
pu  la  Morale  ;  car  ce  font  les  adîons  de  l'Homme  qu'il  s'agit 
fur-topt  de  diriger  vers  une  certaine  Fin, 

Le  Droit  Naturel  fe  lie  naturellement  à  la  Monde  :  Pan  & 
Pautre  ont  le  même  fondement  &  à  peu  près  lé  même  Objet 
L'Homme  n'eft  pas  ifolé  fur  la  Terre  :  il  eft  enchaîné  k 
fes  Semblables  :  il  Peft  encore  à  une  multitude  d'autres  &rès  i 

les 
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les  rapports  û  nombreux  ,  fi  divers  qu'il  foutîent  avec  tons 
ces  Etres  font  ce  qui  influe  le  plus  immédiatement  fur  foa 
Bonheur. 

Mais  ,  l'Homme  a  des  rapports  avec  fon  Créateur  comme 
fa  Créature  &  comme  un  Etre  que  fa  Souveraine  Bonté 
deftine  au  Bonheur.  Après  s'être  étudié  foi^méme,  &  après 
«'être  occupé  des  moyens  qui  conduifent  le  plus  direâement 
à  fa  Fin  ,  l'Homme  tâchera  donc  de  parvenir  à  la  connoif- 
fance  de  fon  Créateur,  &  ce  grand  Objet  eft  celui  de  la 
Théologie  Naturelle. 

Et  comme  tout  eft  enchaîné  dans  les  Ouvrages  du  Créa^ 
TEUR,  &  que  chaque  Etre  particulier  eft  une  Partie  confti* 
tuante  de  l'Univers,  l'Homme  s'occupera  de  cet  Enchaînement 
Univerfel ,  &  il  le .  contemplera  dans  la  Science  du  Monde  ou 
la  Cofmologie. 

Mais  ,  parce  que  toutes  les  Parties  mixtes  "cle  la  Philofo- 
phie  rationnelle  font  les  différentes  Branches  d'un  même  Tronc 
&  que  ce  Tronc  eft  la  MétaphyGque  pure  ou  l'Ontologie,  il 
fera  bien  dans  l'ordre  de  la  marche  de  l'Efprit,  qui  va  natu- 
rellement des  concrets  aux  abftraits  &  des  moins  abftraits  aux 
plus  abftraits ,  deJinir  par  TOntoIogie  ou  la  Science  de  l'Etre 
en  générai ,  &  de  la  placer  ainfi  à  la  fuite  des  autres  Parties 
de  la  Philofophie  rationnelle.  Cet  ordre  n'eft  pas  le  plus 
fcientifique  :  il  eft  même  oppofé  à  celui  que  la  plupart  des 
Auteurs  préfèrent  ;  mais  il  eft  au  moins  le  mieux  approprié  à 
l'enfance  de  la  Raifon.  Llfiftituteur  doit  fe  plier  aux  befoins 
d'une  Raifon  naiflante  :  des  notions  trop  abftraites ,  trop  éloi- 
gnées  des  Objets  feniibles  repouflent  fortement  rEfprit  d'un 
Commençant ,  &  combien  importe  - 1  -  il  de  lui  rendre  fa- 
cile l'acquifition  de  toutes  les  Vérités  !  Pourquoi  entalfer 
Tome  niL  Z  z 
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des    épines   à  l'entrée  de   la   Carrière  qu'on  veut   lut   faire 
parcourir  ! 

La  MétaphyGque  pure  eft  ,  en  quelque  forte ,  la  Science 
unherfelle  ,  puifqu'elle  eft  la  Science  des  Abfiraits  :  elle  en- 
veloppe donc  toutes  les  autres  Sciences,  &  leur  fournit  à  toutes 
des  principes  communs  dont  elles  ne  fauroient  fe  paiïer.  Elle 
accoutume  encore  TEfprit  à  fe  détacher  des  Objets  matériels; 
elle  le  familîarife  avec  un  genre  de  notions  »  plus  indépendant 
que  tout  autre  des  idées  purement  fenfibles.  ^£lle  accrok  donc 
merveilleufement  les  forces  &  la  pénétration  de  TEfprit  »  &  le 
met  à  portée  de  faiiîr  les  rapports  les  plus  éloignés  &  les 
plus  compliqués. 

Telles  font  les  principales  réflexions   que  PArt  d'étudier 
préfente  au  Fhilofophe»  &  telles  font   les  gradations  que  la 
bonne  Méthode  fait  mettre  dans    les    Etudes    philofophiques. 
Il   m'auroit   été  facile  d'étendre   beaucoup  ces   réflexions:  le 
Champ  eft  immenfe  :  je  me  fujs  reflTerré   dans   le    rapport  à 
mon  but  particulier  :  il  ce  fera  pas  difficile  de  développer  da- 
vantage cette  légère  Efquiife  d'un  Sujet  fî  riche  ;  &  je  doit 
laiffer  ce  développement  à  ceux  qui  font  chargés  par  état  de 
rinftruéHon  de  la  Jeuneffe.  Si  j'étois  entré  ici  dans  le  détail» 
j'aurois  dit  ma  penfée  fur  la  manière  dont  chaque  Partie  de 
la  Philofophie  rationnelle  demande  à  être  traitée  foit  dans  le 
rapport  à  fon  Objet,  foit  dans  le  rapport   à  rinftruéUon.  J« 
me  ferois  fur-tout  attaché  à  faire  fentir  combien  les  Logiques 
ordinaires  répondent  peu  au  but  que  leurs  Auteurs  fe  font  pro- 
pofé.  Au  lieu   de  préfenter  au  jeune  E'tudiant    une  Logique 
fans  cefle  en  aâion  ;  au  lieu  de  lui  montrer  par  des  exemples 
intéreffans    puifés    principalement    dans    la   Phyfîque    &   dans 
PHiftoire  naturelle  comment  le  Philofophe  parvient  à  la  dé- 
couverte de  la  Vérité ,  on  ne  lui  préfente"  qu'un  tas  de  règles  > 
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de  diftindions  »  de  préceptes  plus  faits  pour  charger  fa  Mé- 
moire que  pour  éclairer  fon  Éfprit ,  former  fon  jugement  *, 
lui  infpirer  le  goût  de  la  bonne  Pfailofophie  &  développer 
chez  lui  le  génie  de  Pobfervation  fi  fécond  en  grands  effets» 
8c  qui  eft  lui-même  une  Logique  Tirante»  toujours  aâire, 
toujours  inrentire  &  toujours  fage. 


Nature  Ci  fin  de  h  Fbilofopbie  rationnelle. 


p 


A  R  c  E  que  l'Homme  eft  un  Etre  fentant  »  il  veut  fentir 
beaucoup  &  agréablement:  &  parce  qu'il  eft  un  Etre  aâif# 
il  recherche  les  Biens  &  fuit  les  Maux. 

pAcTiTiTÉ  a  été  fubordonnée  à  la  Senfîbilité.  Oa  ne  re« 
chwche  point  &  l'on  ne  fuit  point  ce  qu'on  ne  connoit  point. 

Un  Etre  qui  ne  feroit  que  fentant  auroît  des  fenfations, 
fans  pouvoir  jamais  fe  déterminer  en  conféquence  de  ce  qu'il 
fentiroît.  Il  feroit  un  Miroir  qui  demeureroit  immobile  à  la 
préfence  des  Objets  dont  il  peindroit  l'image. 

Lb  grand  Objet  de  U  Senfibilité  &  de  l'Aâivité  eft  le 
Bonheur. 

L'Amour  du  Bonheur  eft  le  principe  premier  &  univerfei 
des  aâions  de  l'Homme.  Il  ne  ditfbre  point  de  l'Amour  de 
foi-méme  bien  entendu  :  car  c'eft  fon  propre  Bonheur  que 
l'Homme  recherche ,  &  il  le  recherche  encore  quand  il  s'oc- 
cupe du  Bonheur  de  fes  Semblables  &  qu'il  le  procure. 

Z  z  X 
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Ce  ferait  donc  une  grande  méprife ,  que  de  confondre 
l'Amour  de  foi -même  bien  entendu  avec  l'intérêt  groffier: 
celui-ci  eft  l'éponge  de  toutes  les  Vertus:  TAmour- propre  bien 
ordonné  en  elt  la  fource  la  plus  pure  &  la  plus  féconde» 

Tout  ce  qui  peut  contribuer  direâement  ou  indireâe- 
ment  à  la  confervation  &  au  perfeâionnement  de  THomme 
entre  dans  les  ingrédiens  de  fon  Bonheur. 

Le  Bonheur  eft  un  état  permanent»  &  il  diffère  ainfî  dix 
plaifir ,  qui  n'eft  qu'un  état  palTager. 

Le  Bonheur  eft^donc  la  grande  Fin  de  l'Homme.  La  Raifon 
eft  le  moyen  relatif  à  cette  Fin. 

J'entends  ici  par  la  Raifm  PEnfemble  de  ces  nobles  Fa- 
cultés dont  l'Homme  eft  enrkhi  &  la  meilleure  application  de 
ces  Facultés  à  la  Fin. 

Ce  ne  fera  donc  qu'une  Raifon  très-éclairée  qui  pourra  pro- 
curer à  PHomme  la  plus  grande  fomme  de  Bonheur  qu'il  puifle 
obtenir  fur  la  Terre  :  c'eft  que  les  Objets  de  fes  Affeâions  étant 
très- nombreux  8c  très -variés^  les  mépriies  peuvent  être  in« 
finies  »  &  la  Raifon  peut  feule  prévenir  les  plus  dangereuCes. 

Elle  les  prévient  par  la  connoiflance  réfléchie   qu'elle  ac* 

quiert  des   divers   Objets  avec  lefquels  l'Homme  foutient  des 

rapports.  La  raifon  apprécie  les  Objets,    &   décide  par  cette 

appréciation  du  choix  que  l'Homme  doit  en  faire. 

\ 

La  Philofophie  rationnelle  n^ft  donc  proprement  que  la 
Raifon  elle-même  appliquée  à  l'importante  recherche  du  Bon- 
heur.   La  Philofophie  rationnelle  fera  dpnc  ainil   la  Science 
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da  Bonheur  :  ce  qui  revient  \  dire ,  qu'elle  fera  la  Sageffe  ; 
puirque  la  SageCTe  choiiit  toujours  les  meiUeurs  moycus  pour 
prvenir  à  la  meilleure  Fin. 

La  Philofophie  rationnelle  eil  donc  la.  Science  qui  mérite 
le  plus  d'étfe  cultivée  puifqu'elle  éfl:  celle  qui  influe  le  plus 
direâement  fur   le  perfeâlonnement  de  l'ETprit  &  du  Cœur. 


(     3«*    ) 
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XL  efl:  peu  de  queftions  qui  aient  autant  exercé  la  fagacité 
des  Fhilofophes  que  celle  de  TAme  des  Bétes.  Cela  étoit  fort 
naturel  :  les  Animaux  font  fans  cefle  fous  nos  yeux ,  &  plu« 
fieurs  nous  furprennent  par  leurs  procédés  ingénieux.  Us  a& 
feâent  une  forte  de  reflemblance  avec  nous  fur  laquelle  notre 
Imagination  s'échauffe  aifément  »  &  qu'elle  fe  piait  d'autant 
plus  à  accroître,  qu'il  en  réfulte  plus  de  Ëicilité  à  expliquer 
ces  procédés  :  car  il  eft  bien  fîmple  que  plus  TAnimal  fe  rap- 
prochera de  l'Homme ,  &  plus  on  fera  tenté  d'interpréter 
l'Animal  par  l'Homme  :  on  ne  fe  défiera  pas  même  de  l'in- 
terprétation ,  parce  qu'on  ne  s'avife  guère  de  fe  défier  ^e  ce 
qu'on  croit  yoir ,  entendre  &  toucher. 

Un  vice  général  m'a  paru  régner  dans  les  E'crits  des 
Fhilolbphes  fur  l'Ame  des  Bétes  :  ils  differtent  trop  Se  fe 
perdent  dans  les  détails.  U  falloit  chercher  dans  cette  foule 
immenfe  de  petits  détails  »  qu'on  étale  fourent  avec  trop  de 
complaifance  &  toujours  avec  alfez  peu  de  Logique;  il  faUoit» 
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dis-je,  chercher  au  milieu  de  tout  cela  quelque  grande  Vérité, 
quelque  Fait  Taillant,  qui  fût  comme  le  centre  où  tous  les 
xayons  vont  aboutir. 

Cest  ce  Fait  que  fai  cherché  &  que  je  n'ai  pas  analyfé 
dans  mes  Ë'crits  (  i  )  autant  que  je^  l'aurois  defiré.  La  na- 
ture &  le  but  de  ces  E'crits  ne  me  le  permettoient  pas.  Je 
Tais  eflayer  d'y  fuppléer  ici;  &  encore  donnerai  •je  plutôt 
les  élémeiis  de  cette  analyfe  que  Tanalyfe  elle-même.  Il 
faut  biea  lâffler  quelque  chofe  à  faire  à  r£fprit  ;  &  comme 
le  difoit  MoKTisQjJiEU ,  le  moyen  de  dire  tout  fam  un  mortel 
ennui  ? 

Ce  Fait  fondamental  dont  il  me  paroit  qu*on  doit  partir, 
eft  celui-ci  :  tout  ce  qui  efl  néceflfaire  à  la  confervation  de 
l'Individu  &  à  celle  de  fon  Efpece  ,  l'Animal  l'exécute  du 
premier  coup ,  fans  préparation  ,  fans  étude ,  fans  expérience , 
fans  imitation ,  &  l'exécute  aufli  par&itement  que  fi  l'Ouvrage 
étoit  le  réfultat  de  la  plus  longue  habitude  ou  des  réflexions 
les  plus  profondes. 

• 

Je  prie  qu'on  y  prenne  garde  :  tous  les  détails  fur  l'induftrie 
des  Animaux  vont  fe  réfoi^dre  dans  ce  Fait  fondamental , 
c'eft  toujours  ce  Fait  qu'il  s'agit  d'expliquer ,  &  fi  l'on  peut 
jamais  en  donner  une  folution  fatisfaifante  ,  cette  folution  en* 
veloppera  tous  les  détails.  Si  les  Naturalises  Fhilofophes 
Pavoient  bien  fenti ,  ils  auroient  fait  un  meilleur  emploi 
du  tems  qu'ils  ont  confumé  dans  cette  recherche ,  &  unt 
plus  heureufe  application  de  leurs  talens  &  de  leurs  lumières. 

(  I  )  EJJai  malyt.  Chap.  XVI,  XXIV.  Contempl  Part.  XI ,  Chap.  XIX  , 
XXII,  XXX,  &  dans  les  Notes:  Part.  XH,  Chap.  II,  IV,  XXXH,  XXXIII, 
XXXVn ,  XXXVin,  XLVU  &  Ics  Notes. 
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Il  fuffit  de  confîdérer  un  Animal  d'on  point  de  vue  géné- 
ral ,  pour  reconnoitre  aufll-tôt  l'appropriation  de  (à  Struâure 
à  fes  befoins  ou  à  fon  genre  de  vie.  Il  eft  même  rigoureufe- 
ment  vrai  que  ces  befoins  &  ce  genre  de  vie  font  les  réfultats 
néceflaires  de  cette  Struâure  eliè*mème  ;  c'eft  que  l'Animal 
n'a  certains  befoins ,  que  parce  qu'il  a  une  certaine  Struâure , 
&  il  ne  mené  un  certain  genre  de  vie  ,  que  parce  que  ce 
genre  de  vie  eft  le  réfultat  néceflfaire  de  fa  Struâure.  Com- 
bien eft  -  il  évident  que  la  faim  a  fon  principe  dans  la  cont 
truâion  organique  de  Teftomac ,  &  n'eft  -  ce  pas  encore  la 
conftitution  particulière  des  ouies  du  Poiftbn  qui  lui  rend  le 
féjour  d^tns  l'eau  néceflfaire  ? 

La  Struâure  de  l'Animal  n'eft  que  l'enfemble  harmonique 
de  fes  différens  Organes.  J'entends  ici  par  les  Organes  »  toutes 
les  Parties  relatives  à  la  confervadon  de  l'Individu  &  à  celle 
de  PEfpece. 

Il  y  a  donc  dans  chaque  Animal  un  aflfemblage  d'Organes 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  Individus  de  fon  Elpece  »  & 
qui^caraâérifent  cette  Efpece. 

Cet  aflfemblage  d'Organes  répond  exaâement  à  la  dota- 
tion de  l'Animal:  ces  Organes  font  les  moyens  phyfîques  re- 
latifs à  une  fin  phyfîque. 

Je  fupprîme  les  détails  d'Anatomie»  ic  je  m'avance  rapi- 
dement vers  le  terme  de  cette  difcuffion. 

Les  Organes  de  l'Animal  font  diverfîfîés  :  ils  le  font  comme 
l'eft  leur  fin.  Chaque  Organe  eft  fufceptible  de  bien  des 
mouvemens  différens:  mais  entre  ces  mouvemens  il  n'y  en  a 
qu'un  certain  nombre  &  quelquefois  qu'un  féUl  qui  réponde 

direétement 
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•  

direâement  à  la  fin  :  tout  autre  moUTetnent  y  feroit  indiffé* 
rent  ou  contraire. 

Il  peut  donc  m'étre  permis  d*envifager  chaque  Organe 
comme  une  Puiflance  indéterminée  :  or ,  dans  une  Fuiflance 
indéterminée  quelconque  »  la  raifon  fuffifantb  d'une  détermi- 
siation  particulière  ne  peut  être  dans  la  PuKTance  elle-même. 

Il  y  a  donc  une  raifon  fuffîfante ,  une  caufe  fecrete  qui  dé- 
termine le  mouvement  ou  l'exercice  particulier  de  chaque  Or- 
gane ,  &  qui  approprie  ce  mouvement  ou  cet  exercise  à  une 
certaine  fin. 

Cette  caufe  eft  prochaine  ou  éloignée  :  je  cherche  d'abord 
la  caufe  prochaine. 

L'Anatomie  m'apprend  que  le  Principe  des  mouvemens  vo« 
lontaires  ell  dans  le  Cerveau.  On  voit  aflTez  que  je  ne  dois 
parler  ici  que  dés  mouvemens  qu'on  fuppofe  foumis  à  la  Vo- 
îonté. 

Il  y  a  donc  dans  le  Cerveau  de  l'Animal  une  organi- 
fation  corrélative  aux  mouvemens  que  tel  ou  tel  Organe  doit 
«x^cuter. 

Mais,  les  Opérations  de  l'Animal  font  toujours  de  la  plut 
grande  précifion  &  répondent  exadlement  à  fa  deftination.  Il 
y  a  donc  dans  le  Cerveau  de  l'Animal  quelque  chofe  qui  dé* 
tecmine  infailliblement  la  manière  &  l'efpece  de  Topération. 

Un  Architede  ne  conftruit  un  Bâtiment  que  parce  qu'il  en 

a   conçu  le  plan.  L'invention  ou  le  deflein  eft  le  fruit  de  Té* 

tude  &  du  travail.  Mais  quels  effets  cette  étude  &  ce  travail 

ont-ils  produit  dans  fon  Cerveau?  ils  ont  donné  à  différentes 
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fibres  &  à  diffërens  faifceaux  de  fibres  des  déterminations  par-- 
ticulieres  &  coordonnées  qu'ils  ont  confervé.&  en  conféquence 
defquelles  TÂme  de  TArchiteâe  a  opéré.  L'étude  &  le  travail 
ont  produit  encore  dans  d'autres  faifceaux  s  liés  à  ceuj&Jà  »  des 
déterminations  relatives  à  l'exécution  du  plan»  &c. 

Supposons  maintenant  que  cet  Architeâe  lut  renu  an 
Monde  avec  un  Cerveau  pourvu  de  fibres  fenfibles  dont  les 
déterminations  fuflent  exaâement  les  mêmes  que  celles  qu'y 
auroient  produit  l'étude  &  le  travail  ;  cet  Architeâe  »  fi 
heureufement  né,  ne  porteroit  -  il  pas  dans  fon  Cerveau  un 
Architeâure  innée ,  en  vertu  de  laquelle  il  exécuteront  fans 
préparation  tout  ce  que  le  commun  des  Architeâes  n'exécute 
qu'à  force  d^étude  &  de  travail  ? 

» 

Ne  feroit-ce  point  ici  précifément  le  cas  de  l'Animal  ? 
Son  Cerveau  ne  contiendroit-il  point  originairement  un  fyftéme 
de  fibres  repréfentatif  de  l'Ouvrage  8c  des  moyens  relati&  ï 
l'exécution  ;  &  ce  Syftéme  de  fibres  ne  le  placeroit  -  il  point 
à  fa  naiffance  précifément  dans  le  même  état  où  une  étude 
de  plufieurs  années  place  TArchitedle  ? 

■ 

Mais»  il  ne  fufiîroit  pas  pour  la  folution  du  problème  que 
le  Cerveau  de  l'Animal  contînt  des  fibres  repréfentatrices  de 
f  Ouvrage  à  exécuter  ;  il  faudroit  encore  deux  conditions  eflfen- 
tielles  :  la  première»  que  ce  Syftéme  repréfentatif  eût  avec  le 
Syftéme  des  membres  ou  des  Organes  une  liaifon  telle  que 
les  mouvemens  de  celui-ci  fuflTent  déterminés  par  les  moùve« 
mens  de  celui-là  r  la  féconde ,  que  le  Syftéme  repréfentatif  eue 
lui-même  une  caufe  motrice  qui  le  mit  en  adion.  Par -tout 
la  fage  Nature  a  lié  le  plaifir  au'befoin.  Le  befoin  à  remplir 
ne  l'eft  jamais  (ans  quelque  fenfation  agréable.  Mais  toute  feo.- 
iàtioa  fuppoie  la  préfence  d'un  £tre  capable  d&  fentir. 
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Nous  ne  pouvons  douter  de  l'exiftence  des  fen«  dans  l'A- 
nimal  :  nous  ne  pouvons  pas  plus  douter  ralfonnablement  de 
l'analogie   des  Sens  de  l'Animal  avec  les  nôtres. 

Si  dans  l'Homme  les  Sens  font  les  moyens  des  fenfations. 
Se  a  nous  avons  de  bonnes  preuves  de  l'exittence  de 
l'Ame  de  l'Homme ,  nous  pouvons  légitimement  en  inférer 
qu'à  des  moyens  femblables  répond  au  moins  une  fia 
analogue. 

Il  y  a  donc  dans  l'Animal  une  Subftance  immatérielle  qui 
reçoit  les  imprelHons  des  Sens  &  qui  agit  en  conféquence  de 
ces   impreffions. 

Mais  fi  cette  Subftancc  efl  unie  à  un  Corps  organifé ,  Se 
fi  elle  eft  dellinée  à  agii*fur  lui  &  par  lui  j  elle  agira  relati- 
vement à  la  Struâuce  particulière  de  ce  Corps  organifé  &  aux 
déterminations  originelles  du  Cerveau. 

Le  Leâeur  intelligent  a  âîfi  mon  Hypot3iefe  8c  n'a  pas 
befoin  que  je  la  développe  davantage.  Il  expliquera  par  ces 
principes  ce  que  j*ai  expofé  ailleurs  fort  en  raccourci. 
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1  E  partirai  d^une  fuppofîtîon  qui  ne  fauroit  m'êtrc  conteftée; 
c'efl:  qu'il  y  aroit  un  nombre  indéfini  d'Etres  fenbms  &  d'Etres 
înteHigens  pofltbiet. 

«^ 
Je  me  repréfente  donc  ta  Senfibilité  &  Plntelirgence  comme 
deux  Maflfes  qui  poutoient  fe  diftribuer  entre  tous  ces  Etres 
par  portions  inégales;  &  j'imagine   que  par  cette  diftributioa 
ks  deux  Mafies  étoient.  épuifées. 

Je  fuppofe  encore ,  que  k  Création  a  dû  être  d^ns  mi  rapi^ 
port  exaâ  avec  les  Perfections  de  fon  auteur  ;  &  je  ne 
penfe  pas  que  cette  féconde  ûippofitioa  me  fi>it  plu&  conteftée 
que  la.  première. 

Josserve  enfuke  que  tout  Etre  fèntant  ou  intelligenf,  dont 
ta  fomme  entière  de  l'exiftence  renfermoit  plus  de  Bien  que 
de  MaU  a  pu  être  créé  fans  choquer  ni  la  Sageiïe  ni  la 
Bonté. 

Mais  ,  fî  le  Plan  de  Ta  Sagesse  suprême  emportoit  que  l'Etre 
fèntant  ou  intelligent,  créé  d'abord  avec  deâ  Facultés  extré^ 
mement  bornées  »  accrût  par  la  fuite  en  perfeéHou  ;  je  dis  > 
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que  rexj^ence  d'an  tel  Etre  feroit  encore  plus  harmonique 
avec  ia  Sageflfe  &  la  Bonté  ;,  car  cet  accroiflement  de  perfec- 
tion feroit  un  accroiflement  de  Bonheur. 

Si  nous  comparons  les  Etres  entr'eux,^  nous  pourrons  nommer 
imparfaits  ceux  qui  ne  poflfedent  point  la  perfection  que  nous 
découvrons  dans  les  autres  ;  puifque  c'efl:  par  leurs  perfections 
relatives  que  les  Etres  fentans  ou  intelligens  k  différencient 
le  plus,  n  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  la  perfeélk)n  abfolue  ou 
de  celle  qui  eft  propre  à  chaque  Etre  Tentant  ou  intelligent 
confidéré  en  lui-même.  Tous  les  Etres  confidérés  de  la  forte 
peuvent  être  dits  parfaits ,  parce  qu'ils  font  tels  qu'ils  dévoient 
être  dans  le  rapport  à  leur  fin.  (1} 

jSunsIs  les  Animaux,  confidérés  fous  Te  pofnt  de  vur  que 
je  viens  d'indiquer ,.  pourront  être  dits  imparfaits ,  comparés  k 
l'Homme»  &  ils  feront  plus  ou  moins  imparfaits,  comparés 
cntr^eux*  Une  .Moule ,  un  Ver  de  terre ,  un  Polype  &c^  feront 
donc  ainfi  des  Animaux  très-imparfaits. 

.    L'Homme   fera  lui-même  un  Polype  ,<  comparé    au   Cui» 

Sut>posoKs  à  préfent,  que  Te  Créateur  nous  eût  admis  à 
fon  Confeil  avant  que  de  créer  TUniverfalité  des  Etres:  fup* 
pofons  qu'iL  en  eût  offert  à  nos  yeux  la  Chaîne  entière,  en 
commençant  par  le  Polype  &  en  finiflant  par  le  Chérybin  :  • 
fuppofons  enfin  ,  que  tous  ks  Anneaux  de  cette  Chaîne 
immenfe  enflent  été  mis  en  mouvement  fous  nos  yeux,  & 
que  le  Créatevu  bous  eût  montré  toutes  les  Efpeces  infé*»^ 
lieures  s'élevant  par  degrés   à  une   plus   grande   perfe^on,. 

(i)  On  voit  donc  que  te  terme  dUmparftiits  que  f emploie  icT,  n'îndiqlzar 
propreme^c  qu'une  moindre  perfection  relative. 
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fans  que  nous  puflîons  découvrir  un  terme  à  cet  «ccroUfe- 
ment  de  perfeâion  ou  de  Bonheur;  eulfions-nous  été  d'avis 
^e  retrancher  de  la  Chaîne  ces  Efpeces  inférieures  »  par  la 
feule  raifon  qu'elles  dévoient  demeurer  très-imparËdtes  pendant 
un  certain  nombre  de  Siècles  ?  N'euflîons  -  nous  pas  reconnu 
d'abord ,  que  c'eût  été  laifler  dans  le  néant  une  multitude  in* 
nombrable  d'Etres  capables  de  goûter  à  leur  manière  les  dou« 
ceurs  de  Pexiftence,  &  n'euiEons  -  nous  pas  cru  entendre  la 
voix  de  tous  ces  Etres  réclamer  contre  nous  ! 

Si  donc  nous  examinons  attentivement  la  âmeufe  &  Iiti« 
gîeufe  queftion  de  l'Origine  du  Mal  ,  nous  reconnoitrons 
qu'elle  fe  réduit  en  dernière  analyfe  à  favoir  pourquoi  il  eft 
dans  le  Monde  des  Moules  i  des  Vers  de  terre  »  des  Polypes 
&c;  car  l'Homme  eft  encore  à  fa  manière  un  Polype  dans  le 
rapport  aux  Natures  Supérieures  ou  à  fes  imperfeâions  ori- 
ginelles de  toute  efpece. 

Four  bannir  le  Mal ,  il  eût  donc  fallu  bannir  toutes  les 
Efpeces  inférieures  ;  mais  ,  ne  Qoncevons-nous  pas  Ëicilement 
qu'il  peut  y  avoir  au  -  deflus  de  l'Homme  un  nombre  prodi- 
gieux d'Efpeces  encore  très-imparfaites  à  leur  manière,  quoi- 
que très  -  parfaites  en  comparaifon  de  l'Homme  ?  Il  eût 
donc  Mu  retrancher  encore  de  l'E'chelle  des  Etres  toutes 
ces  Efpeces. 

Mais  où  nous  arrêterons  -  nous  dans  ces  retranchemens  fuc- 
ceflifs  ?  quelles  bornes  leur  aflignerons-nous  ?  Il  y  a  pourtant 
un  terme  à  cette  Série  graduelle  des  Etres  :  le  terme  ou  le 
«degré  le  plus  élevé^  fera  donc  formé  de  la  Créature  la  plus 
par&ite  que  nous  puilEons  concevoir. 

Af  iM  donc  de  bannir  de  l'Univers  le  Mal ,  il   eût  fallu  ré- 
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duire  PUnivers  à  ce  premier  terme  de  la  Série ,  à  cette  feule 
Créatiife  qae  nous  coûcetons  comme  la  plus  parfaite. 

Cei BHDANT ,  Combien  eft-il  évident  que  cette  Créature  au- 
roit  encore  bien  des  imperfeâions  originelles  inféparables  de 
tout  ce  qui  eft  créé 'y  puifqu'entre  le  Fini  &  Tlnfini  la  diftance 
efl:  toujours  infinie,  &  qu'il  n'y  a.quel'ETHE  existant  par  soi 
dont  la  Perfection  foit  abfolue  ! 

Voila  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  jufqu'où  l'on  eft  conduit  quand 
on  vent  aqalyfer  la  grande  queition  de  l'Origine  du  Mal.  Je 
hafarderai  encore  quelques  idées  fur  un  Sujet  qui  a  engendré 
tant  &  de  il  longues  controverfes. 

Le  Monde  matériel  a  été  fait  pour  le  Monde  immatériel  oa 
le  Monde  des  Ames  ou  des  Intelligences  r  il  a  donc  été  né^ 
ceflfaire  que  l'arrangement  du  premier  itt  en  rapport  avec  la 
progreflîon  graduelle  du  fécond  Si  donc  l'Univers  avoit  été 
réduit  à  une  feule  Créature  intelligente^  on  comprend  biei^ 
qu'il  auroit  failli  arranger  autrement  le  Monde  matériel. 

Je  fais  une  autre  réflexion  :  toutes  les  Efpeees  ont  été 
fubordonnées  les  unes  aux  autres  »  &  cette  admirable  fubor* 
dination  conftitue  le  caraâere  eflfentiel  de  l'Harmonie  univer* 
felle.  Les  Efpeees  inférieures  font  pour  les  Efpeees  fupérieures  : 
la  Plante  eft  pour  la  Brute  ,  la  Brute  pour  l'Homme ,  l'Homme 
pour  des  Natures  plus  parfaites ,  celles-ci  pour  d'autres  phi» 
parfaites  encore  >  &C.. 

Le  Bonheur  des  Natures  fupérieures  tenoit  donc  à  Pexif-. 
tence  des  Natures  inférieures;  car  les  Connoiflances  des  pre^ 
mieres ,  fources  fécondes  de  plaiiîrs  intelleâuels  ^  dévoient  na* 
turellement  s'accroître  par  la  contemplation  des  dernières.  Pour 
procurer  à  l'Homme  la  riche   Connoilfance  du  Monde  org^nir- 
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que ,  il  fàlloit  appeller  à  Texiftence  les  Végétaux  &  les  Ani- 
maux. Retranchez  de  la  fphere  des  Connoiflances  de  rHomme 
celles  qu'il  puife  dans  l'étude  de  ces  Etres  organifés ,  &  vous 
TOUS  étonnerez  de  rappauTriATement  de  fes  idées.  Le  perfec- 
tionnement de  PIntelligence  de  THomme  étoit  donc  lié  à 
i'exiftence'  de  ces  Etres  organifés  qui  lui  font  fi  inférieurs 
en  perfeâion. 

Il  y  a  plus  ;  l'exiftence  même  de  l'Homme  étoit  enchaî- 
née à  celle  de  ces  Etres  ,  puifqu'il  ne  peut  fe  conferrer 
que  par  leur  moyen.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  Etres 
vivans;  ils  fubQftent  tous  les  uns  par  les  autres,  &  cette  forte 
de  dépendance  réciproque ,  qui  conferve  par -tout  la  Tie  & 
TAdivité  ,  fait  encore  partie  de  cette  Harmonie  univerfelle 
qu'on  admire  d'autant  plus  qu'on  l'approfondit  davantage  ou 
qu'on  la  contemple  dans  an  plus  grand  détail. 

Dés  qu'on  s'efl:  une  fois  convaincu  qu'il  n'eft  aucun  Etre  de 
notre  Monde  qui  foit  parfaitement  iîblé ,  on  vient  bientôt 
à  fe  repréfenter  uQtre  Monde  fous  l'image  d'une  grande 
Machine  dont  toutes  les  Pièces  façonnées  les  unes  pour  les 
autres  ,  jouent  les  unes  par  les  autres  «  &  concourent  eafemble 
à  produire  un  effet  principal ,  qui  eft  ainiî  le  réfultat  général 
de  la  conftruâion  de  la  Machine. 

On  ne  demande  plus  alors  pourquoi  U  exifte  des  Moules  , 
des  Vers  de  terre ,  des  Polypes  &  tant  d'autres  Efpeces  phis 
dégradées  encore;  parce  qu'en  contemplant  le  Chef-d'œuvre 
d'un  profond  Méchanicien,  on  ne  s^avife  pas  de  douter  que 
les  plus  petites  Pièces  de  fa  Machine  n'aient  leur  utilité 
comme  les  plus  grandes  &  qu'elles  ne  concourent  à  leur 
maniée  au  but  principal  que  le  Méchanicien  s'eft  propofé. 

Suite 
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Suite  du  même   Sujet. 


S 


I  Ton  a  bien  faiii  ce  que  je  Tiens  d'expofer ,  on  fera ,  fans 
doute,  porté  à  penfec  que  ceft  principalement  dans  la  limita, 
tion  naturelle  &  refpedive  des  Etres  qu'il  faut  chercher. ^Ori- 
gine du  Mal  Les  Métaphyiîciens  difent  que  le  Mal  efl:  de 
trots  fortes  ;  le  Mal  métaphyfîque  ou  de  limitation ,  le  Mal 
phyfique  &  le  Mal  moral  Us  font  coniifter  le  Mal  métapbyfique 
dans  la  fîmple  imperfeâion ,  le  Mal  phyfique  dans  la  fouSrance  » 
le  Mal  moral  dans  le  péché. 

Mais  ,  fi  Ton  y  regarde  de  bien  près ,  ne  fera-t-on  point 
♦enté  de  croire  qu'il  n'y  a  proprement  qu'une  feule  fdrte 
de  Mal,  favoir,  le  Mal  d'imperfeâion  ou  de  limitation  ?  Je 
me  bornerai  à  propofer  là  deffus  quelques  confîdérations  géné« 
raies ,  dont  j'abandonnerai  l'examen  &  le  développement  au 
Ledeur  Philofophe. 

Si  l'on  entifage  l'Univers  comme  une  Machine  immenfe, 
ne  fera-t-on  pas  dans  l'obligation  naturelle  de  convenir  que 
les  Etres  qui  entrent  dans  la  compofition  de  cette  Machine 
ne  pouvoient  être  tous  précifément  femblables ,  &  que  leurs 
Propriétés  ou  leurs  Facultés  dévoient  varier  dans  un  rapport 
déterminé  à  la  place  qu'ils  dévoient  occuper  dans  la  Machine 
ou  aux  fondions  qu'ils  étoient  appelles  à  y  exercer  ;  car  toutes 
ks  Pièces  d'une  Machine  quelconque  doivent  avoir  des  formes , 
des  proportions  &  un  arrangement  exadtemeqt  relatifs  aux 
aftions  réciproques  qu'elles  doivent  exercer  les  unes  fur  les 
autres  &  au  but  principal  de  la  Machine  ? 

L'Homme  eft  donc   précifément  tel  que    l'exigeoit  le  rôle 
qu'il  étoit  appelle  à  jouer  dans  la  grande  Machine  de  l'Uni- 
Tome  mi.  B  b  b 


r 
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ters.  It  n'^eft  p«  une  Maitrefle  •  Roue  de  cette  Machine  »  3 
n'en  eft  qu'un  très- petit  Pignon  ;  mais  fi  Ton  youloit  qu'il 
en  eût  été  une  Maitrefle  -  Roue  ,  il  eût  &Ilu  le  remplacer  par 
un  autre  Etre  précifément  femblable ,  deftiné ,  comme  lui  » 
à  exercer  la  fonàion  de  Pignon  ;  autrement  il  y  aurott  eo  un 
délordre  dans  h  Machine  &  elle  n'auroit  plus  répondu  à  fa 
fin.  Je  ne  dis.  pas  aflfez  :  THomme,  devenu  Maitreffe-Roue , 
auroit  pris  la  place  d^un  autre  Etre»  appelle  lui-même  à  faire 
la  fondion  de  cette  Maitreflre-Roue  ;  celui-ci  en  auroit  donc  dû 
déplacer  un  autre ,  &c«  &c.  &  il  eût  fallu  ainfi  changer  toute 
k  conftrudion  de  la  Machine  »  ce  qui  reviendroit  à  dire  »  que 
Dieu  auroit  dû  créer  un  autre  Univers.  Mais»  qui  ne  voit 
que  la  même  difficulté  auroit  lieu  pour  tous  les  Univers  poflL 
blés  î  Qpi  ne  voit  encore  que  la  difficulté  emporteroit  enfin  ^ 
que  Dieu  ne  devoit  point  créer  du  tout;  car  un  Etre  soit. 
VERAiKEMENT  INTELLIGENT  peut-il  ne  pas  mettre  entre  toutet 
les  Parties  de  fon  Ouvrage  une  harmonie  qui  les  fubordonne 
les  unes  aux  autres  &  tes,  falfe  concourir  à  k  meilleure 
Fin  2 

UHoMMË  eft  donc  tel  qull  devoit  être  ,  &  il  n'èft  tel  qu'il 
eft  que  par  fes  Facultés.  Ce  font  fes  Facultés  corporelles  Se 
intelleâueHes  qui  conftituent  fa  nature  ou  fon  eflence.  L'Homme 
eft  donc  limité  par  fes  Facultés  même  ;  puifqu'il  ne  peut 
connoitre  &  agir  que  dans  le  rapport  à  fa  nature  ou  à  fôa 
eflence. 

L'HoMittE  eft  eflentiellement  un  Etre  mixte  r  il  réfulte  effen- 
tellement  de  Tunion  de  deux  Subftances  »  Tune  matérielle  » 
iTautre  immatérielle  ,  qui  agifient  ou  paroiflent  agir  récipro- 
quement Tune  fur  Tautre.  Les  deux  Subftances  &  limitent 
donc  réciproquement.  La  portée  des  Sens  limite  la  Faculté 
de  connoitre  ;  la  portée  des  Membres  limite  la  Faculté 
^agic.  Slc^ 
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L'ioMORAKCB  &  Terreur  étoîent  donc  le  réfultat  naturel  de 
ces  limites,  &  ces  limites  detoient  varier  dans  chaque  Indi* 
vidu  relativement  aux  circonftances  particulières  où  il  fe  trouve 
placé  ;  puifqu'on  ne  peut'  difconvenfr  qu€  les  circonftances 
ci^fluent  plus  ou  moins  fur  le  développement  &  le  perfec- 
tionnement des  Facultés  de  l'Homme. 

Mais  ,  <  à  la  Faculté  de  connoître  &  d'agir  THomme  joint 
encore. la  Faculté  de  fentir,  &  cette  Faculté  qui  ne  s'exerce 
non  plus  que  par  les  Sens ,  eft  de  même  limitée  par  les 
Sens«  L'Homme  ne  faUroit  avoir  plus  de  plaiiirs  &  de 
peines  que  ne  comportent  le  nombre  ,  Tefpece  &  l'adivité 
de  iies  Sens. 

Et  parce  que  l'Homme  eft  un  Etre  fentant ,  il  ^ime  à  fentir 
agréablement.  U  fe  plait  donc  d'autant  plus  aux  feniations 
iigréables ,  que  fes  Sens  font  plus  exquis  ou  qu'ils  font  plus 
propres  à  Taffeâer  vivement.  Il  a  donc  un  penchant  naturel 
pour  les  Objets.  fenfîUes  :  le  degré  de  ce  penchant  détermine 
la  Palfion. 

Les  Paflions  ,  fources  ,  fécondes  de  tant  de  Biens  &  de 
tant  de  Maux  ,  font  donc  les  réfultats  néceflaires  de  la  Fa* 
culte  de  fentir  mife  en  adtion  par  les  Sens.  Elle  eft  réprimée 
ou  balancée  dans  fes  effets  par  la  Faculté  de  connoître  »  &  ces 
ideux  Facultés  fe  limitent  ainfî  réciproquement.  Ce  font  deux 
Puilfances  qui  agiflent  &  réagilfent  fans  ceflfe  l'une  fur  l'autre. 

Mais  ,  parce  que  l'Homme  ^nt  plus  ici  -  bas  à  la  Matière 
qu'à  l'Efprit ,  les  plaifîrs  des  Sens  l'attirent  plus  fortement  que 
les  plaiiirs  de  l'Efprit  :  il  eft  donc  plus  porté  à  fentir  qu'à 
réfléchir;  &  c'eft  apparemment  ainG  qu'il  faut  entendre  ce  que 
les  Moraliftes  nous  dîfent  de  la  corruption  naturelle  de  l'Hom- 
me. Ce  n'eft  pas  néanmoins  que  l'Homme  foit  eflentieliement 

^      ^  B  bb  » 
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corrompu;  mais  il  eft  eflenticllement  limité,  &  de  fes  limites 
réfultent  en  dernier  reffbrt  toutes  fes  imperfeâions. 

UAeTiviTÉ  dont  THommc  eft  doué  eft  inhérente  à  fon 
Ame  &  fait  le  fond  de  fon  effence.  L'Hoftime  a  une  Volonté, 
&  cette  Volonté  ne  peut  jamais  être  contrainte.  L'Homme  nç 
pouvoit  donc  être  porté  ?ers  le  Bien  moral ,  comme  un  Corps 
eft  projeté  vers  un  certain  point.  L'Homme  ne  pouvoit  être 
porté  au  Bien  que  par  des  motifs  proportionnés  è  fa  Faculté 
de  connoitre.  Le  sage  Auteur  de  fon  Etre  lui  a  donc 
fourni  ces  motifs;  mais  II  ne  pouvoit  ôter  aux  Sens  leur  in- 
fluence dahgereufe  fans  dénaturer  l'Homme:  11  ne  pouvoit  pas 
plus  lui  donner  les  Facultés  &  les  Connoiflahces  des  Natures  fur 
périeures ,  puifqu'iL  en  auroit  fait  ainli  un  autre  Etre. 

L'Homme  faifoit  eflentiellement  partie  d'un  Syftême  partie 
culier ,  dont  il  étoit  la  principale  Pièce.  Ce  Syftéme  eft  notre 
Planète,  Théâtre  dont  les  fcenes  varient  fans  ceiïe  &  fur  le- 
quel les  Elémens  fe  livrent  des  combats  perpétuels  qui  entr»» 
tiennent  la  vie  &  le  mouvement  dans  toute  la  Nature.  La 
Machine  fi  admirablement  bien  organifée  à  laquelle  l'Âme  hu- 
maine eft  unie  par  des  nœuds  qui  nous  font  inconnus ,  eft 
donc  foumife  aux  aâions  combinées  de  tous  les  Etres  ter* 
reftres  avec  lefquels  elle  foutient  dés  rapports.  Ses  Forces 
font  coordonnées  &  limitées  relativement  à  fa  Fin.  Elle  agit 
&  réfifte  dans  le  rapport  à  ces  Forces  :  elle  fe  nourrit ,  vé- 
gète, fe  développe,  fe  dégrade,  fe  décompofe  ,  périt:  Mai?* 
l'Homme  ne  périt  pas  tout  entier  :  il  ne  fait  que  fe  dépouiller 
de  fon  Enveloppe  terreftre ,  &  n'eft  que  transformé. 

Enfin  ;  parce  que  l'organifation  des  Sens  devoit  être  dans 
un  rapport  direâ:  à  la  confervation ,  au  bien  -  être  &  au  per- 
fedlionncment  de  l'Homme ,  il  étoit  dans  Tordre  de  cette  im* 
portante  fin  >  que    les  Sens   fuflfent  doués   d'une    délicatefle 
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extrême  pour  tranfoiettre  promptement  &  fîdellement;  à  TAme 
les  imprelHons  des  Objets ,  &  cette  délicatelfe  ^elle-même  les 
rendolt  autant  les  laflrumens  de  la  douleur  que  ceux  du 
plaiCr.  Mais  la  douleur ,  que  nous  nommons  un  Mal ,  aroit 
aufli  une  fin  ,  &  cette  fin  étoit  bonne.  Comment  l'Homme 
eût-il  pu  conferrer  fon  Etre  ,  G  la  douleur  ne  l'eût  point  averti 
de  ce  qui  pouvoït  lui  nuire  ? . 

Le  Mal  pbyfique  ou  de  foufirance  dérivoit  donc  ori|^aire- 
ment  des  limites  alHgnées  aux  Forces  organiques  de  l'Homme, 
&  ces  limites  étoient  déterminées  par  la  place  qu'il  devoit 
occuper  dans  la  grande  Chaîne  des  Êtres  mixtes. 
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J  E  Youdrois  tâcher  de  parvenir  par  la  route  des  &its  à  quel- 
que chofe  de  philofophique  fur  TOrigine  de  nos  fenfations. 
Je  partirai  donc  des  faits  les  mieux  conftatésj  je  les  analy- 
ferai  autant  qu'ils  demanderont  à  l'être  ,  &  j'en  déduirai  par 
le  raifonnement  des  coniéquences  plus  ou  moins  immédiates, 
qui  feront  comme  les  élémens  de  la  petite  Théorie  à  laquelle 
je  defirerois  d'atteindre. 

Jb  prendrai  pour  exemple  la  Vue  :  j'ai  analyfé  autrefois  l'O- 
dorat. Je  fuivrai  une  marche  analogue  dans  l'examen  de  la 
Vue.  Je  préféré  aftuellement  ce  Sens ,  parce  qu'il  répond  mieux 
à  mon  but  particulier. 

On  connoit  la  ftrudure  admirable  de  l'Oeil  :  on  fait  qu'elle 
a  pour  fin  de  raflembler  fur  la  Rétine  les  rayons  qui  émanent 
des  Objets.  Cette  réunion  des  rayons  au  fond  de  l'Oeil  »  efl 
le  premier  fait  qui  s'offre  à  mon  examen. 
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Une  Pyramide  fe  préfente,  à  nia  Vue  :  les^  rayons  réfléchis 
par  tous  les  points  de  la  furface  de  l'Objet  entrent  dans  mon  Oeil , 
traverfent  fes  humeurs,  en  font  rompus  s'ils  tombent  oblique* 
ment,  &  vont  peindre  fur  ma  Rétioe  une  très -petite  image,, 
une  miniature  parfaite  ,  qui  eft  celle  de  lai  grande  Pyramide 
que  j'ai  fous  les  yeux. 

I^is  détails  d'Optique  n'entrent  point  dans  mon  plan  :  il.  me 
fuffit  de  rappeller  ici  les  faits  fondamentaux  :  ce  font  ces  faits 
qui  doivent  fervir  de  bafe  à  mes  raifonnemeiis. 

Une  image  eft  donc  peinte  for  ma  Rétine ,  Jk  cette  image 
eft  celle  d'une  Pyramide.  Tout  ce  que  la  Pyramide  qui  e(t 
fous  mes  yeux  m'offre  très-en  grand,  la  Pyramide  qui  eft 
peinte  for  ma  Rétine^  lV)ffre  très^o  petit» 

Je  puis  donc  comparer  mon  Oeil  à  une  Cham]>re  obfcure. 
Les  Humeurs  de  TOeil  en  font  les  verres  ;  la  rétine  eft  le 
carton  qui  reçoit  l'image. 

Mais,  eft-ce  en  qualité  de  Chambre  obfcure  que  mon  Oeît 
fait  naître  dans  mon  Ame  la  perception  très-claire  d'une  Pyra- 
mide ?  non  affûrément  ;  car  pour  fuivre  la  comparaifon ,  il  E^u» 
droit  que  mon  Ame  fut  préfente  à  l'intérieur  de  l'Oeil;  qu'elle 
y  fut  placée  comme  le  Speâateur  eft  placé  dans  la  Chambre 
obfcure. 

Je  fais  certainement  que  la  chofe  ne  fe  paflfe  point  ainfî  : 
un  £tit  très-connu  me  le  démontre:  une  paralyfie  du  NerT 
optique  détruit  la  Vifion  ;  &  pourtant  les  images  des  Objet» 
peuvent  encore  fe  peindre  fur  la  Rétine:  PAme  n'eft  donc  pas 
préfente  à  l'intérieur  de  JOeil.  Et  puifque  le  Nerf  optique  fe 
prolonge  jufques  dans  le  Cerveau,  ce  doit  être  dans  h  Pastie 
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du  Cerveau  à  laquelle  il  fe  termine ,  que  je  dois  fuppofer  que 
l'Ame  eft  préfehte. 

•  « 

Je  puis  nommer  cette  Partie,  quelle  qu'elle  foitj  le  Senfo* 
rima  ou  le  Siège  de  l'Ame. 

Jb   fuis   donc  obligé  de   reconnoitre   que   la  Strudure  de 
l'Oeil  n'a  pas  pour   dernière   &   principale   fin  de  crayonner 
Tur  la  Rétine  les   images  des    Objets   placés    à   une   certaine 
diftance  de  l'Oeil. 

» 

Ces  images  (pnt  pourtant  du  fini  le  plus  parfait  ;  Sç  lorfque 
j'ai  dépouillé  un  Oeil  de  Bœuf  de  fes  enveloppes ,  &  que  je 
l'ai  fubftitué  au  verre  de  la  Chambre  obfcure,  je  ne  puis  me 
laflfer  d'admirer  la  miniature  peinte  avec  tant  de  netteté  &  de 
précifion  fur  la  Rétine  de  cet  Oeil.  On  n'imagine  pas  d'abord 
que  les  Humeurs  de  cet  Oeil  aient  d'autre  fin  que  d*exécuter 
cette  furprenante  miniature.  Il  femble  que  ce  foit  déjà  bien 
aflTez  que  l'exécution  d'un  tel  chef-d'œuvre. 

Cependant,  il  eft  prouvé  que  ce  chef-d'œuvre  n'eft  point 
ici  la  dernière  &  prihcipale  fin  de  la  Nature.  Pourquoi  donc 
la  miniature  eft-elle  fi  finie  ?  pourquoi  tous  fes  traits ,  toutes 
fes  couleurs ,  toutes  fes  proportions  font-ils  une  imitation  fi 
parfaite  de  tout  ce  que  je  découvre  dans  l'Objet  ?  Pourquoi 
eft  -  ce  une  Pyramide  qui  fe  peint  aâuellement  au  fpnd  de 
mon  Oeil  ? 

Il  faut  que  j'analyfe  ceci.  Je  fais  que  la  Lumière  eft  une 
Matière  très-fubtile ,  &  qui  fe  meut  avec  une  extrême  rapi- 
dité. Réfléchie  par  la.  Pyramide  que  j'ai  devant  les  yeux,  & 
raifemblée  fur  ma  Rétine ,  elle .  excite  dans  les  fibrilles  de  cette 
membrane  des  ébranlemens  relatifs  à  la  rapidité  &  à  la  nature 
de  fon   mouvement.    Ces  fibres  font  un  prolongement  de  la 
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fubftancc  médullaire  du  Nerf  optique  :  les  ébranletnens  com- 
muniqués aux  fibres  de  ma  Rétine  fe  propagent  donc  par  mon 
Nerf  optique  jufques  à  cette  Partie  de  mon  Cerveau  où  mon 
Ame  eft  immédiatement  préfente. 

Maïs  ,  c'eft  la  lumière  réfléchie  par  un  certain  Objet  qui 
fe  raflemble  fur  ma  Rétine:  c'eft  la  Lumière  qui  réjaillit  d'une 
Pyramide,  &  cette  Lumière  en  trace  Timage  fur  une  portion 
de  ma  Rétine.  Il  n'y  a  donc  que  les  Fibres  contenues  dans 
cette  poruon  de  ma  Rétine ,  qui  reçoivent  les  ébranlemens 
des  rayons  partis  de  la  Pyramide. 

La  manière  dont  ces  fibres  reçoivent  ces  ébranlemens  eil: 
exadement  correfpondante  à  l'ordre  fuivant  lequel  les  rayons 
font  réfléchis  &  raflfemblés»  &  à  Tefpece  de  leur  mouvement. 
Il  eft  donc  néceflaire  qu'il  en  réfulte  fur  la  Rétine  une  cer- 
taine image  en  miniature  »  &  que  cette  image  foit  celle  d'une 
Pyramide/ 

Si  donc  je  concevoîs  un  doigt  doué  du  Toucher  le  plus 
exquis ,  placé  à  l'extrémité  de  mon  Nerf  optique,  à  cette  ex- 
4:rémité  qui  aboutit  à  mon  Senforium ,  ce  doigt  fentiroit  les 
ébranlemens  de  tous  les  points  de  ma  Rétine  occupés  actuel- 
lement par  l'image  de  la  Pyramide  ;  &  ii  ce  doigt  étoit  fort 
exercé ,  il  déméleroit  tous  ces  ébranlemens ,  &  de  Penfemble 
de  tous  ces  ébranlemens  naîtroit  une  impreflion  totale  qui 
feroit  celle  de  la  Pyramide. 

Ce  ne  feroif  donc  plus  une  image  que  le  doigt  fentiroit  : 
ce  feroit  une  multitude  de  petites  impreflions  partielles  coor- 
données dans  un  rapport  direâ  à  l'image  tracée  fur  ma 
Rétine. 

Je   place  une   Ame    dans    ce   doigt  pour  fentir   tout  cela 
Tome    FllL  Ccc 
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êc  en  juger;  car  je  ne  puis  attribuer  au  doigt  le  fentiment 
&  le  jugement.  Cette  Ame  fentirok  donc  l'image  &  en  ju- 
geroit  par  le  Touckec  ;  à-peu-près  comme  un  Aveugle -né 
qui  difcerneroit  les  couleurs  par  le  Toucher.  L'Ame  que  j^ 
fuppofe  ne  verroit  donc  pas  l'image  ;  mais  elle  la  fentiroit  » 
&  ce  ièroit  encore  comme  L'Aveugle  qui  touche  un  Corp», 
avec  £6a  bâton. 

Mon  Ame  eft  donc  cet  Aveugfe  ;  le  Nerf  optique  eft  fou 
bâton.  Elle  fcnt  les  impreflions  de  la  Lumière  qui  frappe  fur 
l'autre  extrémité  du  bâton.  Et  parce  que  ces  imprelSons  font 
coordonnées,  dans  un  rapport  à  une  certaine  figure ,  à  certai-. 
nés  proportions  ,  à  certaines:  couleurs  ,  mon  Ame  a  la  per-. 
ception  ou  pour  parler  plus  psychologiquement  le  {eotimenJt 
d'une  Pyramide., 

Lu  produâion,  de  ce  fentiment  eA:  donc  ici:  la  dérmere  & 
principale  fin  de  I'Auteur  de  mon  Etre.  II  a  voulu  que  'moo 
Ame  fût  ainii  en  commerce  avec  le  Monde  vifîble  ou  plutôt 
tangible^ 

Mais  ,  ce  fentiment  ne  me  (emble  pas  avofr  rien  it  com^ 
mun  ni  avec  l'image  tracée  fur  la  Rétine  ni  avec  les  fibres 
de  cette  Membrane  ni  avec  la  fi]bftance  médullaire  du  Nerf 
optique-  ni  avec  Iss  Efprits  qui  animent  les  Ner&  ni  avec  les 
ébranlemens  que  la  lumière  excite  dans  les  Nerfs  ou  dans  les 
Efprits.  La  Lumière  agit  fur  la  Rétine  &  par  elle  &r  mon 
Senforium  comme  un  Corps  agit  fur  un  autre  Corps.  Tout, 
ceci  eft  foumit  aux  Loix  générales  du  Mouvraient,  8c  je  ne 
faurois  y  concevoir  qu'un  jeu  de  méchanique  ;  mais  d'une 
znéchanique  très-profonde  »  &  dont  je  n'entrevois  que  les 
effets  les  plus  généraux  ou  les  plus  faiUans.. 

Jb  ne  découvre  riea  dii  tout  de  méchanique  dans  le  feiiK 


I 


SUR    LES    S  E  N  S  J  T  I  0  N  S. 


387 


timcnt  de  mon  Ame.  B  eft  une  modification  ,  une  manière 
d'être  de  mon  Ame  qui  ne  reflemble  à  rien  de  tout  ce  que 
m'offre  la  Matière.  Mon  Ame  paroît  reccToir  l'imprellîon  qui 
fe  fait  fur  l'extrémité  antérieure  du  Nerf  optique  ;  mais  c'eH; 
ji  la  manière  d'une  Subftance  immatérielle:  elle  éprouve  un 
fentimeat  Se  ne  reçoit  pas  un  choc. 

Je  tâche  d'analjrfer  ce  fentiment  II  réfulte  de  mon  analyfe, 
que  ce  fentiment  eft  un,  iîmple,  indivifible  :  &  pourtant  il 
cft  celui  d'un  Objet  très-compofé.  Je  diftingue  très-nettement 
les  différentes  Parties  de  la  Pyramide:  elles  ne  fc  confondent 
point  dans  mon  Ame.  J'ai  la  perfuafîon  intime  que  c'eft  mon 
Ame  qui  les  apperçoit  &  les  diftingue  toutes.  Je  fens  inti- 
mement, que  c'eft  dans  mon  Moi  que  toutes  les  impreflions 
partielles  fe  réuniflent  fans  s'y  confondre  jamais  :  je  fens .  de  la 
manière  la  plus  claire,  qu'il  eft  le  même  Moi  dans  chaque 
impreffîon  partielle  &  dans  l'enfemble  de  toutes  les  impreC< 
£ons  :  que  le  Moi  qui  apperçoit  la  pointe  de  la  Pyramide  eft 
eflentiellement  le  même  Moi  qui  en  apperçoit  la  bafe;  &  que 
c'eft  encore  le  même  Moi  qui  compare  les  deux  impreflions 
&  juge  ainfî  de  la  hauteur  de  la  Pyramide. 

Ce  Moi  qui  eft  toujours  un  dans  toutes  ces  opérations;  ce 
Moi  qui  fe  les  approprie  toutes  ou  qui  s'identifie  avec  toutes; 
ce  Moi  qui  dans  le  même  inftant  indivifible  apperçoit^  com^ 
pare ,  juge ,  &  qui  a  toujours  le  fentiment  intime  que  c'eft 
lui-même  qui  apperçoit  >  compare  ,  juge  ;  ce  Moi  ,  en  un 
mot ,  qui  ne  cefle  jamais  d'être  un  ,  identique ,  quoique  fes 
opérations  puiflTent  fe  multiplier  &  fe  diverfifier  à  l'infini;  ce 
Moi ,  dis-je ,  n'eft  donc  pas  Matière.  Je  ne  vois  dans  l'Organe 
que  compofition  &  diverfité  de  Parties  s  j'y  découvre  des  fibres 
dont  l'arrangement ,  l'entrelacement ,  les  rapports  me  préfen- 
tent  une  foule  de  particularités  que  je  ne  parviens  point  à 
^uifer.   Chaque  fibre  »  chaque  fibrille ,  chaque  molécule  exifte 
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à  part  ;  l'une  n}e(l  pas  l'autre  ;  mats  de  leur  coUedion  hartno* 
nique  réfulte  l'Organe.  Ce  n'eft  donc  pas  l'Organe  lui-même 
qui  apperçoit,  compare,  juge;  car  un  Etre  multiple  ne  fauroit 
former  cette  Unité,  ce  Moi  dont  j'ai  le  fentiment  fi  intime, 
fi  clair,  &  qui  réunit  en  foi,  fans  confufion ,  tant  de  chofes 
qui  exiftent  féparément  hors  de  lui.  Quelque  organifation 
que  je  conçoive  ,  il  en  fera  eflentiellement  de  même  que  de 
celle  de  l'Oeil  que  l'Ânatomifte  difléque  :  je  ne  trouverai 
par  -  tout  que  multiplicité  &  variété  ,  &  jamais  cette  Unité 
pfycboîogique  qui  conftitue  le  fentiment  du  Moi. 

Je  fuis  donc  dans  l'obligation  philofophique  de  recon- 
noitre  que  mon  Moi  n'eft  pas  Matière  ;  &  pourtant  il  eft 
uni  intimement  à  cette  portion  de  Matière  qui  fait  partie  de 
mon  Etre. 

Comment  la  Matière  peut-elle  agir  fur  ce  qui  n'eft  point 
Matière  ;  &  comment  ce  qui  n'eft  point  Matière  peut-il  agir 
fur  ce  qui* eft  Matière  ? 

» 

J'ai  fait  bien  peu  de  chemin  encore,  &  me  Yoici  déjà 
parvenu  aux  dernières  bornes  de  la  ConnoiflTance  humaine. 
Je  n'ai  pas  la  témérité  d'entreprendre  de  les  franchir  :  je 
fais  trop  que  mes  tentatives  feroient  vaines.  Mais,  je  veux 
eflayer  il'obferver  de  plus  près  ce  qui  eft  placé  fur  les  limites 
&  en  deçà  de  ces  limites.  Je  retourne  donc  fur  mes  pas  : 
je  vais  examiner  de  nouveau  l'Objet  &  l'Organe  qui  m'en 
tranfmet  l'impreffion  :  je  tenterai  enfuite  de  tirer  de  mes  obfer- 
vations  des  réfultats  qui  puiflTent  m'éclairer  un  peu  plus  fur 
la  nature  de  lUnion  des  deux  Subftances ,  &  fur  les  effets 
généraux  de  cette  Union. 

L'Objet  eft  une  Pyramide.  Il  eft  de  la  plus  grande  évidence 
que  l'image  qui  s'en  forme  fur  ma  Rétine  n'eft  pas  plus  cette 
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Pyramide  qu'on  Portrait  n'eft  le  Vifage  qtfil  repréfente.  Des 
feifceaux  de  Lumière  qui ,  fi  je  puis  parler  aiofî  ,  appuient 
par  un  bout  fur  chaque  point  vifible  de  la  Pyramide ,  &  par 
Tautre  fur  autant  de  points  correfpondans  de  ma  Rétine ,  y 
impriment  l'image  de  TObjet  :  en  forte  qu'à  un  point  donné 
de  k  Pyramide  répond  un  point  de  ma  Rétine,  De  cet  affem- 
blage  de  points  diverfement  colorés  &  plus  ou  moins  iumi-> 
Deux  fe  forme  dans  mon  Oeil,  une  repréfentation  en  minia- 
ture de  la  Pyramide. 

Si  donc  il  rfy  aroit  point  de  Fluide  intcrpofé  entre  l'Ob- 
jet &  mon  Oeil ,  il  me  feroit  phyfîquement  impoflible  d'ac* 
quérir  la  perception  vifueUe  de  l'Objet  La  Lumière  eft  ce 
Fluide  interpofé. 

Mais  ,  fi  Je  me  repréfentoîs  la  Lumière  comme  l'on  a  cou-* 
tume  de  la  repréfenter  fur  le  papier  par  des  traits  ou  des 
fàifceaux  de  traits  ;  fî  jlmaginois  des  baguettes  infiniment  dé- 
liées qui  porteroient  par  une  de  leurs  extrémités  fur  la  Pyra« 
mide  &  par  l'autre  fur  ma  Rétine  ;  je  concevrois  bien  com-^ 
ment  ces  baguettes  imprimeroieut  fur  ma  Rétine,  comme  fuff 
une  pâte  molle ,  l'image  ou  la  repréfentation  de  la  Pyramide  ^ 
mais ,  je  ne  pou/rois  concevoir  comment  cette  repréfentation 
paflferoit  dans  mon  Cerveau ,  &  par  mon  Cerveau  jufqu'à  mon 
Ame. 

La  difficulté  ne  viendroit  donc  que  de  ce  que  jts  me 
repréfenterois  la  Lumière  comme  un  aflemblage  de  traits  roi-^ 
des  &  immobiles ,  fichés  par  un  bout  dans  la  Pyramide  9  &  par 
l'autre  dans  mon  Oeil 

Mais  ,  dès  que  je  fais  que  la  Lumière  efl;  un  Fluide  doué 
d'un  mouvement  très-rapide ,  mon  point  de  vue  change ,  mes 
conceptions  deviennent  plus  exaftes  Se  la  difficulté  s'évanouit. 
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Je  vois  auffi-tôt  que  le  mouYement  très-rapide  de  la  Lumière 
fe  communique  aux  fibres  très  -  délicates  de  ma  Rétine  ,  par 
elles  aux  fibres  de  mon  Nerf  optique  ,  &  que  le  mouvement  fe 
propage  ainfî  jufqu'à  mon  Senforium. 

Ce  n'efl:  donc  plus  une  peinture  qui  doit  m'occuper  à  pré« 
fent  ;  c'efl:  un  certain  mouvement  imprimé  à  une  certaine  Partie 
de  mon  Oeil,  &  communiqué  par  elle  à  certaines  parties  de 
mon  Cerveau. 

Je  ne  cherche  point  à  pénétrer  la  nature  du  mouvement  de 
la  Lumière,  la  manière  dont  elle  fe  réfléchit  de  deflfus  la  Py- 
ramide &  dont  elle  efl  portée  à  mon  Oeil  :  une  femblable  re- 
cherche feroit  trop  hors  de  ma  portée.  Je  dois  me  contenter 
de  favoir  que  la  Lumière  eft  douée  d'un  certain  mouvement» 
&  que  ce  mouvement  efl;  d'une  rapidité  extrême. 

Puisque  c'eft  par  fon  mouvement  combiné  avec  la  prodî- 
gieufe  ténuité  de  fes  molécules,  que  la  Lumière  efl:  deftinée 
à  tranfmettre  à  mon .  Organe  Timpreflion  de  l'Objet ,  il  âut 
que  la  flruâure  de  cet  Organe  folt  en  rapport  dired  avec  la 
nature  de  la  Lumière  &  fa  manière  d'agir.  J'apprends  en  eflfet 
de  l'Anatomie,  que  la  ftrudure  de  l'Oeil  eft  précifément  telle 
qu'il  convenoit  pour  admettre  la  Lumière  ;  &  j'apprends  en 
même  tems  de  l'Optique,  que  cette  flru(fh]re  renferme  toutes 
les  conditions  néceflfaires  pour  rafl^emSler  fans  confufion  fur 
la  Rétine  la  Lumière  que  l'Objet  réfléchit. 

Mais  ,  l'aftion  de  cette  Lumière  que  l'Objet  réfléchit  &  que 
l'Oeil  ralTemble  fur  la  Rétine ,  ne  fe  termine  pas  à  la  Rétine. 
Elle  fe  propage  dans  un  inflant  jufqu'à  cette  Partie  du  Cer- 
veau que  je  regarde  comme  le  Siège  de  l'Ame  ,  &  il  eft  de 
la  plus  grande  évidence  que  cette  propagation  ne  fayroit  s'o- 
pérer que  par  des  Corps  interpofés.    L'Anatomie  me  moatxc 
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dans  le  Nerf  optique  &  dans  le  Fluide  extrêmement  fubtil  qui 
y  circule  les  inllrumens  de  cette  propagation  inftantanée  :  mais 
î'Anatomie  ne  me  découvre  pas  la  manière  dont  ces  inftrumens. 
agiflfent,  &  elle  ne  me  preTente  fur  ce  fujet  obfcur  que  des 
conjectures  plus  ou  moins  plaufibles  t  qu'elle  déduit  de  faits 
qui  paroiflent  bien  conftacés* 

Les  Nerft ,  qu'on  fe  repréfentœt  comme  les  cordes  d'uii 
Infiniment  de  Muiique  ,  ne  font  .point  tendus  comme  les 
cordes  de  cet  Inftrument  ;  ils  ne  font  point  deftinés  à  dfciller 
comme  elles  :  ils  ne  font  point  étendus  comme  elles  en  ligne 
droite  ;  ils  fauffrent  une  multitude  d'inflexions  :  enfin ,  ils  ne 
font  ni  élaftiques  ni  irritables  :  leur  fubftance  prapre  eft  molle 
ou  pulpeufe  ;  &  l'on  connoit  des  Animaux  doués  d'une  fenfi* 
bilité  exquife  qui  fembknt  n'être  qu'une  gelée  un  peu  épaiflle. 
Comment  des  filets  aufli  mous  que  le  font  ceux  qui  com^ 
pofent  la  Subftance  propre  des  Nerfs ,  pourroient-ik  tranfmettre 
en  un  inftant  de  la  Rétine  au  Siège  de  l'Ame  les  impreffions 
de  la  Lumière  2 

Puis  donc  qire  la  partie  folide  dû  Nerf  ne  paroît  pas  propre 
à  tranfmettre  l'impreffion  de  l'Objet,  &  qu'il  eft  pourtant  bie» 
prouvé  qu'elle  ne  fe  tranfmet  que  par  l'intervention  du  Nerf  ^ 
il  faut  qu'il  y  ait  dans  le  Nerf  quelqu'autre  chofe  qui  opère* 
cette  tranfmiflton.  Cette  chofe  ne  peut  être  qu'un  Fluide  très- 
fubtil  &  très-éîaftique  qui  réfide  dans  le  Nerf,  Se  qui  en  a  pris 
le  nom  de  Fluide  nerveux.  Une  ligature  faite  à  un  Nerf  fuf- 
pend  l'adlion  du  Mufcle  où  ce  Nerf  va  fe  plonger  :  le  Nerf" 
porte  donc  dans  le  Mufcle  ua  Fluide  qui  le  met  en  adion , 
&  dont  le  cours  rapide  eft  intercepté  par  la  ligature.  La  par»^ 
lyfîe  opère  un  effet  analogue*. 

La  Lumière  que  réfléchît  PObjet  agit  donc  fur  le  FluHe  très- 
«âif  contenu,  dans  les  filets  nerveux  de  la  Rétine»  Se  cetta* 
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aélion  fe   propage   ainfî  dans   le    Nerf  optique ,  dont  ik   ne 
font  qu'un  prolongement  ou  un  épanouiflement 

La.  célérité  prodigieufe  avec  laquelle  cette  impreflion  fe 
communique  jufqu'au  Siège  de  l'Ame  ,  ne  permet  pas  de 
croire  que  cette  communication  s'opère  par  un  tranfport  ou 
par  des  ondulations  du  Fluide  nerveux.,  de  la  Rétine  à  ce 
Siège  :  mais,  fi  Pon  fe  repréfente  les  molécules  du  Fluide 
nerveux  rangées ,  comme  des  billes ,  à  la  file  les  unes  des  au«- 
tres,  on  concevra  facilement,  que  le  choc  de  la  Lumière  im- 
primé aux  premières  molécules  ou  à  celles  qui  touchent  à  la 
îurface  de  la  Rétine  ,  pourra  fe  communiquer  dans  un  iaftant 
aux  dernières  par  les  molécules  intermédiaires. 

Je  fuppofe  maintenant  que  la  Pyramide  qui  s'ofire  à  ma 
vue  efl  diverfement  colorée  ;  que  fa  pointe  eft  rouge ,  foa 
milieu  jaune  &  fa  bafe  bleue.  J'ai  appris  de  l'Optique  newto* 
nienhe  que  chaque  rayon  coloré  a  fes  propriétés  particulières  : 
tous  les  rayons  colorés  n'agiffent  donc  pas  fur  l'Organe  préct- 
fément  àt  la  même  manière  :  la  différence  qui  eft  entre  leurs 
propriétés  doit  en  mettre  dans  leur  adion.  L'Organe,  deftiné 
à  tranfmettre  sT  mon  Ame  cette  aâion ,  doit  donc  avoir  été 
conftruit  dans  un  rapport  direâ  à  la  inaniere  d^agir  de  chaque 
rayon.  Il  doit  donc  fe  trouver  dans  l'Organe  des  filets  nerveux 
qui  fe  différencient  comme  les  rayons  ou  d'une  manière  anas- 
logue,  &  qui  font  ainfi  appropriés  à  la  diverfîté  d'aâion  de 
ces  rayons.  Il  en  eft  probablement  de  même  du  Fluide  ner- 
veux contenu  dans  ces  filets  :  il  peut  fe  diverfîfier  comme 
ces  filets ,  &  pour  la  même  fin.  Et  ce  que  je  dis  ici  de  l'Or- 
gane doit  fur-tout  s'entendre  de  cet  Organe  principal  ou  immé- 
diat que  je  nomme  le  Siège  de  ^'Ame* 

C'EST  donc  par    cette  appropriation  de  l'Organe  que  fae- 
4juiers  la  perception  des  couleurs  de  la  Pyramide. 

Mais 
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J^AiB,  fi  je  m'éloigne  de  cette  Pyramide  au  point  de  ne  la 
iFOÎr  plus ,  je  n'eu  perdrai  pas  Pidéè  :  mon  expérience  m'aflfure 
4)ne  je  comerve  long-tems  le  fouveuir  des  Objets  qui  m'ont 
isSt&é  •  &  que  mon  Imagination  peut  toujours  me  les  peindre 
avec  beaucoup  de  fidélité.  Je  me  répréfente  donc  la  Pyramide 
à-peu-près  comme  fi  elle  étoit  encore  fous  mes  yeux.^  Mon 
Imagination  produit  donc  fur  mon  Ame  le'  même  effet  eflfen*- 
del  que  l'Objet  y  produit  par  fa  préfence:  &  puifque  l'Objet 
n'agit  fur  mon  Ame  que  par  l'ébranlement  qu'il  occafîone  dans 
l'Organe,  il  eft  bien  naturel  de  penfer  que  l'Imagination  ex- 
cite dans  l'Organe  un  femblable  ébranlement  lorlqu'elle  re- 
Ci^ce  la  pei^iture  de  l'Objet 

La  forte  dlmagination  dont  je  parle  n'eft  donc  proprement 
qu'un  jeu  phyfîque  qui  s'opère  dans  l'Organe ,  &  auquel  a  été 
Utiaché  le  iouveoir  on  la  reprélentation  de  l'Objet 

Une  multitude  de  feits  très-^frappans  &  bien  attelles  ne  me 
permet  pas  de  douter  que  l'Imagination  &  la  Mémoire  n'aient 
dans  le  CerTeao  un  Siège  phyfique,  &  que  la  ténacité  de  h 
Mémoire  ne  dépende  eflentieUement  de  la  perfeâion  des  très- 
petits  organes  qui  en  font  le  fiege.  J'en  infère  donc  légiti- 
mement que  l'Objet  ne  produit  pas  for  ces  Organes  un  effet 
momentané»  &  que  la  durée  plus  ou  'moins  longue  de  cet 
effet  eft  relatire  au  degré  de  perfeâion  des  Organes. 

'  Uk  Fluide  très-fiibtil  qui  fe  renouvelle  fans  ceffe  n'eft  pas 
fait  pour  être  le  fiege  phyfique  d'impreflions  durables.  Ce 
B'eft  donc  pas  dans  le  Fluide  ngrvetix  que  fe  conferve  pen- 
dant des  mois  &  des  années  le  fouvenir  des  Objets.  Il  eft 
2)ien  manifefte  qu'tt  doit  tenir  aux  parties  folides  de  l'Organe 
ide  la  Penfëe.  L'Objet  imprime  donc  à  certaines  parties  folî» 
«les  àt  cet  Organe  ou  aux  élémens  confiitnans  de  ces  parties 
Torm  VllL  D  d  d 
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des   déterminations   durables  en   Tcrttt   derquelles    elles    coo* 
fervent  &   retracent   le  fouvenir  ou   l'image  de  l'Objet 

J'ioNOEB  profondément  en  quoi  confiftent  ces  détermi'* 
nations  s  &  je  ne  cherche  point  à  le  pénétrer.  Je  me  borne 
à  remarquer  que  l'adion  de  TObjet  doit  produire  m  certat» 
changement  dans  Tétat  aâuel  des  folides  déliés  fur  iefquels^ 
elle  s'exerce,  que  l'effet  qui  en  réfulle  eft  plus  ou  moinr 
durable,  &  que  le  fouvenir  de  l'Objet  fe  conferve  auffi  long» 
tems  que  ces  folides  retiennent  les  déterminsitions  particulier-^ 
les  qui  dérivent  immédiatement  du  changement  furvenu» 

Mais  ,  j^ai  reconnu  que  tes  parties  folides  des  Nerfs  font: 
d'une  grande  moltefle  r  elles  doivent  être  biea  plus  moUes; 
encore  dans  les  dernières  extrémités  des^  Nerfs  ou  dans  celles^ 
qui  aboutident  au  Siège  de  FAme.  Comment  donc  des  parties 
fi  molles  pourroient-elles  être  le  fiege  d'imprelfions  durables  2f 
La  difficulté  eft  preflante  ;  î'eflkie  de  la  réfoudreL 

Je  remarque  d'abord  >  que  quelle  que  foit  la  manieDe  dont  (e* 
conferve  dans  le  Cerveau  le  fouvenir  des  Objets  9  il  &ut  né^ 
celfairement  que  ce  fouvenir  y  ait  un.  Siège  pliyfique  »  puifqu» 
des  accidens.  qui  afiedenc  le  Cerveau  affoibliflfent  &  décruifent 
même  la  Mémoire.  L'extrême  moUefle  du  Cer^au  n'eft  donc 
pas  un  obilade  à  la  confervatioa  du  fouvenir^ 


Jh  remarque  en  ftcond  fieu,  que  quoique  Tes  folfdes  dit 
Cerveau  ^  &  ea  particulier  ceux  des  Sens  9*  foient  d'une  prodi^ 
gieofe  délicateffe ,  il»  ne  hiffent  pa$  de  s'acquittes  de  ieuisfoBC-» 
tions  propres  pendant  une  longue  fuite  d'années  fie  jufques  dans 
«ne  grande  vieillefle.  Leur  ftruâure  intime  demeure  dqac  la 
même  pendant  un  tems  fi  long  Se  malgré  toutes,  les  altéradona 
que  les  mouvemens  inteftins  de  ta  nutriâon  »  de  la^  circulation» 
de  raccroidenieiix  r  &c.  iembleroient  devoir  y  caufec» 
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A  quoi  donc  attribnerai-je  une  telle  ftabilité  »  jointe  à  unt 
a  grande  déficatefle?  Ce  ne  fera  pas  aflTûrément  aux  folides 
en  tant  que  folides  mous  ;  mais  ce  fera  aux  folides  en  tant 
ipie  doués  de  cette  organilktion  admirable  fupérieure  à  toutes 
les  conceprions  humaines ,  &  dont  je  n'entrevois  confufément 
que  les  dehors.  Si  toutefois  je  ne  puis  pénétrer  le  fond  des 
merveilles  que  recelé  cette  organifation ,  je  puis  au  moins  en 
juger  jufqu'à  un  certain  point  par  la  multitude  »  la  diverlité 
&  l'importance  de  fes  effets ,  &  en  inférer  que  la  Mémoire  , 
qui  eft  an  nombre  de  ces  effets  les  plus  importans,  tient  k 
certaines  conditions  particulières  de  la  profonde  Méchanique 
qui  a  préfidé  à  la  conftrudion  des  Organes.  Je  conçois  faci* 
lement,  que  puifqu'il  eft  des  moyens  phyfîques  qui  confer- 
vent  aux  Organes  leurs  fondions  pendant  une  longue  fuite 
d'années»  il  peut  y  en  avoir  d'analogues  qui  leur  confervent 
pareillement  les  déterminations  particulières  qu'ils  ont  reçu  de 
î'aâion  des  Objets  &  auxquelles  le  fouvenir  de  ces  Objet» 
a  été  attachée 

Je  ne  faurois  me  faire  que  de  très-foibles  idées  du  grand 
appareil  d'Organes  qui  concourent  à  la  produdion ,  à  la  con- 
fervation  &  au  rappel  des  fenfations  &  des  perceptions  de 
tout  genre  :  quelle  donnante  compofition  que  celle  de  l'Oeil  » 
&  combien  me  parcatroit  -  elle  plus  étonnante  epcore  fi  je 
pouvois  en  failir  les  parties  les  plus  microfcopiques  &  la  fuivre 
jufques  dans  le  Siège,  de  l'Ame  !  Mais  il  eft  ici  une  bien  plus 
jurande  Merveille  encore  &  qui  abforbe  toutes  les  conceptions 
de  TËfprit  humain  :  cette  Machine  fi  prodigieufement  com« 
pofée  &  d'une  compofidun  fi  favante  eft  intimement  unie  à 
une  Subftance  exempte  de  tonte  compofition ,  à  une  Subftance 
abfolument  iimpie ,  à  une  Subftance  qui  n'eft  point  Matière 
&  qui  agit  pourtant  fur  la  Matière  &  fur  laquelle  la  Matière 
agit.  Me  voiQ^  ramené  de  nouveau  au  bord  de  cet  abime  que 
j'ai  contemplé  tant  de  fois:  oferai-je  y  fixer  encore  mes  re<- 
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gtn-ds,  &  pt3ts-}e   efpérer  4e  décoanir  qtt«iqae   foibTe  tseor 
dans  cette  nuit  profonck  ? 


Cette  Machkie  menFeiHeofe  à  laqwUe  ftnm  Aifie  eft  m 
a  Awic  été  fake  pour  men  Ame  ;  puaqoe  c'eft  cette  Madikie 
qui  met  en  valeur  toutes  ît%  Facdkés.  La  grande  compoGtio» 
de  ta  Machine  n'eft  •donc  pas  en  oppofitioii  i:ée4Ic  a^vec  la 
fimpKc«té  de  xatom  Ame  ;  cw  fî  f  oppôfition  était  réelle  couw 
meut  les  deax  Sobftam:es  poOTroient-eHes  èttre  «mies  &  agir 
•  féc^«?oq«eme»t  Tune  fur  l^tre  ?  Je  4uppofe ,  cotsmt  Von  voit^ 
que  4  împoffibitrté  de  VlnfiueHce  pbyfh^  h'eft  pas  déoiontrée  ^ 
&  je  cr«is  ^n  avoir  de  bennes  preuves  ^  auxquelles  je  too^ 
cherai  dans  un   moment 

Là  Machine  n'agît  que  par  fan  môuvemeoe ,  ic  ce  mouÀ^ 
--  Tement  anime  toutes  fes  Pîiîcès;  J'îgnore  la  nature  inCime  dit 
Mouvement  i  tnais  je  fats  en  général  -  qu'^l  ^ft  une  Force  qut 
s'applique  au  Corps  &  par  laquelle  le  Corps  agit  Ce  n'eft^ 
donc  pas  proprement  la  Matière  de  la  Machine  qm  eft  ici  le 
véritaÛe  Agent  ;  c'eft  la  Force  qui  f  anime.  Mais  «  une  Foxc^ 
phyfîque  quelconque  eft  en  foi  indéterminée  Se  ne  fauroit  fe 
donner  par  elle-même  aucune  détermination  patttculiere  :  pour 
qu'elle  produife  de  certains  effets  ,  il  &ut  qu^elle  foît  applU 
quée  à  un  Sujet  d'une  certaine  manière, dans  un  certain  ordre v 
fuivant  certaines  proportions  &  une  certaine  dire(%on.  Le  Sujet 
auquel  s'applique  la  Force  que  )e  coiiiidere  e(t  le  Cerveau  » 
&  c'eft  fon  organifme  qui  règle  les  déterminadons  particuliè- 
res de  la  Force  &  la>  fait  ifcanverger  vers  un  Certain  bat  Ce 
but  eft  d'exciter  dans  TAme  le»  fenfattons  wt  les  perceptions 
correfpondantes  aux  mcAdifications  de  la  Force  qui  les  fait 
naître* 

Cette  Forte  e^  néoeflai^ement  tfn  ttre  (îhipie;  car  Pidée 
que  jVi  de  <2ette  Force  ne  peut  être  décompofée  en  d'autres 
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nées.  Je  ne  puis  p»  plus  la  'déconpofer ,  ^«e  je  ne  poil  ^«. 
tompofer  le  S^ntitaent  q^  fat  ée  «on  Moi.  iji  ^FtMce  dont 
Il  s'a|;k,  me  pkrok  toujviini  viie^:  impfe,  tmlnatéridk^  t(B> 
Je  riïis  dam  fet  plus  pv^tobâc  ^fHbmce.finr  i»  niatttcve .  énne 
cette  Force  s'applique  à  la  Machine  organifiée  4  laq^èllQ  moti 
Ame  eft  immédiatement  préfente  ;  mais  je  faj^  très^értainement 
qu'eHe  s^  appliqoe  »  qtfdle  a^lt  »  eHe  »  &  j'«ii  «bnéeiAple 
fes  merveilleux  effets.. 
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Cft  ne  Ibfoît  dont  |»B  prispr^ment  nu:  Etoe  pttre*eHt  1b» 
lériel  qui  agfrok  fi*  HMa  Ame!:  ce  leioit  pfopoimirat  «an  £tcé 
fimple ,  qui  par  fa  iknplicité  pourroit  foutenir  des  nppùOA  ^ 
erefes  avec  cette  Subftance  fimple  que  je  nomme  mon  Âme. 
Si  un  Etre  fimple  peut/lans  GdTer  d^étre  on  ft  fimpfe  »  s^pu 
pliqoer  à  un  Etre  tnutctptev  comme  l'ofi:  ^)a  Matière -^  ttàwtni 
lai-je  pfos  de  difficulté-  à  aénutttre  qu'îï;  s^appfiqoe .  à  nti  JStm 
aoffi  iknple  qàe  'kii'&  cpi'it  le  modifie  pas  icm  aârni-J! 

• 

Tl  eft  vrai  q«r  jè^  ne^  cMiçois  p»  contiÊtttùt  mt  lËta  ad^ 
êi  fimple  sltpplique  à  un  Etre  multiple  &  en  anime  toutes  kn 
pitiés;  mais  piiis-je  k  moins  do  monde  dtxiter  nùfoinable^ 
iiieht  d«  l^e^îftente  du  Mouvement ,  &  puis*  je  dMicevoir  hé 
jHouvcfàient  autrement  que  foœ  l'idée,  d'ome  Force  cm*  ^ti» 
Itrt  adif  &  fimple  ?  * 

Il  eft  vrai  encore  que* je  n^ai  aiscune  idée  repréfettfatîte- 
#6  fenfible'dîiiA  Eifè  fimple,  &  que  ce  n'êfl;  que  ^ar!  Bh^ 
effort  de^^rfeifomlefif^t-  qiie-  je  parviens  à  la  coninoii&ncô  et 
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(  I  )  Jï  puîi  me  démontrer  \l  moi^ 
«léflse  d'une  manière  (dm.  direûe  Vint^ 
n^ténalité  .^0  la  Fcvoe  qlii:  operç  k 
siouyeiçent.  Je  ,  Çnis  certain  que .  le  ^ 
Corps  ne'fe'  mçt  pas  de  luî-mémè  tn 
mouvement  rie  moûvcmenit  ne  décoilk 


'^dofic  pas  iinmécSàtement  de  la  ititrtfe' 
propre:  du  Corps  :  il  dérive  dona  dr 
q[iie)quc  choTe  d'extérieur  au  Goips^ 
&  fî  cette  chofe  étoit  encore  Madère ,. 
oà,  troliverois- je  la  caure  du  mowf^ 
ttiuùt'l 
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Péxiftence  dNin  td  Etre;  mais  le  ratfonneiBent  m'apprend  ttt 
même  tems  que  c*eft  précifémeot  parce  que  je  fuis  un  Etre 
frtt)cte  OD  ûti  Etre  c^i  n'appecçoit  que  par  le  mtaiftere  des 
Senis  «  que  je  ne  puis .  me;  foctnec  une  idée  repréfeotative  eu 
direâe  à>m  Etre  fimple. 

A  la  foible  lueur  de  ces  idées ,  je  prois  entrevoir  comment 
il  eft  poflîble  que  les  Sens  agiflfent  fur  l'Ame  &  h  mpdigeot 
On  juge  bien  que  je  ne  cherche  pas  à  pénétrer  le  profond 
myftere  de  l'Union  des  deux  Subftances;  je  ne  lais  qu'indiqBer 
le  point  de  vue  fojis  lequel  la  m^édi^tipp  n^e  copdui^  ^  lut 
cônfidér^r. 

Si  les  Sens  agiffent  fur 4' Ame»  il  £iHt  bien  que  t*Ame  réagiffc 
far  les'  Sens;  car  je  ne  laurois  conc&roir  d'aftion  fans  réac« 
tion.^  Je  ne  connois  pas  plus  lu  oaitore  intime  de  .mao  Ame» 
que  je  ne  connois  çdle  de  toat  autt!»  Etrç  ;  mais  j'ai  les  meiW 
leures  preuves  que  mon  Ame  eft  un  Etre  abfolument  fimple 
tç  doué  d'une  Aâavitë  4|m  lui  fi&  eSeatidle.  Mon  Ame  eft 
donc  une  Force  «  &  ;et$e  Force  eft  fiifçeptible  d'une  multi» 
tude  de  modifications  diverfes».  Elle  ,eft  avfli  iivléterminée  en 
foi  que  toute  autre  Force ^  &  ne  peut  pas  plus  jfe  donner  par 
eUe-méme  des  déterminations  pv^culiercs ,  que  pe  le  peut  la 
Force  qui  anime  la  Matière.  Cette  Force  ^  qui  pqjaftj^ue  mot) 
Moi  »  reçoit  donc  fes  déterminations  du  Corps  organifé  auquel 
elle  eft  urne ,  ou  pour  parler  plus .  es:.aâeméaç  »  elle  les  reçoit 
de  la  Force  qui  anime  ce  Corps,  &  celles!  reçoit  ette-mém«^ 
les  fiennes  de$  Forces  inhér^|ite$  aux  Qorps  pfmf9ifximB. 

Mais  afin  qye  mon  Ame  pui(I|e  jdéployer  la  Fo^ce  dont 
elle  eft  douée  »  il  eft  néceflaire  qu'il  y  ait  un  Sujet  auquel 
cette  Force  s'applique  &  qui  fpit  doué  lui-même  d'iiiie  Force 
réagi(fante  ;  car  fi  rien  pe  r^ftoit ,  comment  la  Force  pro- 
duiroit*elle  fon  effet  ?  Le  iiijet  fur  leqijiel  mpj»  À^ie  àépïpiç 
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ht  Forcé  ,&.  par  lequel  elle  a^t  >  e(l  la  Machipe  orgaaifiée  qm 
lui  eft  unie,  ou  plutôt  la  Force  inhérente  à  cette  Machiner 

« .         ... 
J*Ai  ia  pins  parfiole  certitode.que  mon  ^me  eft  une  Force  ^ 

puifque  j'exertQ  à  chaque .  inftaot  cettp  Fprçe  &  que  je  fena 
\  chaque  infant  qne  c'eft  ifnoi  qui  l'exerce.  J'ai  une  volonté  t 
&  je  PexQCutç;  j'ai  des  dejOrs  t,  &  je  lea  fatisfiiis  ;  je  fais  efibrt 
(Contre  les  ohftacles ,  &  je  les  fnrmonte  ;  &c  J'ai  k  confcience 
J^ . plus  intime  de  lout  cela.  Vouloir,  defirer,  faire  eflbrt  n'eft 
pas  fimplement  fentir,  apperceTOÎr ,  fràtir;  c'eftagjjr,.  c'eft  pro- 
duire VD  certain  effet,  &  cet  effet,  mon  Ame  le  produit  fur 
fon  Corps.  J'anaiyfe  te  defir ,  &  hi  lumière  jaillit  de  tous 
c6té&  Le  de0r  eft  une  yoloaté  exaltée.  Je  ne  puis  defirer 
fortemeiit  un  Objet,  cpe  je  ne  m'en  retrace  rifement  l'inuge. 
Ces  deux  chofes  font  miëparable^ ,  &  ^  ne  puis  les  féparer 
que  par  abftradio»  »  n^ds  le»  abftraâions  a'exîflent  point  dansF 
h  Nature.  L'image  que  mon  defir  retrace  tient  à  de»  fibres 
de  mon  Cerreau  q^ui  en  font  le  ficge  phyfique  r  je  m'ieft  fui$ 
convaincu  :  mon  Ame  agk  donc  fiur  ces  fibres  lorfi^'elle 
éprouve  ce  defir.  L'Attention  me  préfente  le  même  fidt  effen^ 
tiel  :  elle  peut  rendte  très-vive  une  tmpreflioci  très-foible ,  & 
ajouter  ainfi  à  l'aSion  de^  l'Objet.  yActention  eft  donc  une 
Force  qui  fe  déploie  avec  énergie  fur  les  petits  orgsuies  que 
PÛbjet  n'ébranle  que  foèblement  Si  elle  s'exerce  trop^  longtems 
avec  la  même  énergie ,  j'éprouve  un  lentinient  de  firtigue  qui 
peut  aller  jufqu'à-laL  doideur^  &  cette  fatigue  ou  cette  douleur 
B'eft-elle  pas  elle-même  une^  preuve  de  l'adlion  trop  forte  otf 
trop  continuée  que  moft  Ame  exerce  fur  ces^  Organes  ?  Je 
détourne  mon  intention ,.  je  la  porte  &r  (Vautres  Objets  ,  & 
|e  cefle  de  fouffrir;^  c'eft  que  mon  Ame  ne  déploie  phis  fom 
Affîvité  fur  les  m^m£s  Organes. 

Puis  donc  qu'il  eft  de  la  dernière  évidence  que  Te  defir  & 
PAtteutioa  font  des  modifications  de  l'Aâlvité  de  l'Ame,  &. 
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Qu'ils  font  infépRrables  d'il»  ctmiti  léb^anteiiieBr  dans  les  Or. 
gancs  des  Sens-,  il  tift  prouté  par  cela  'Qième  que  rAme 
exerce  une  aâion  fur  fou  Corps.  La  fîoipHcité  de  l'Âme  ne 
h  met  donc  pas  en  oppb&tiën  réi^lle  avec  la  compc^doti  des 
Organps  :  il  y  a  don  e  ùh  rapjSftrt  fecret  qui  3ie  les  deux  Subt 
tances.'un  'moyen  fecref  qui  '<él3Mi{  ^&tc'eHe<  ua  commerce  ré- 
ciproqùe;  &  cfe  nibyendoit,  <ttvi6  femble,  fe  trouver  dans 
la  nature  des' Forces  inhérentes  auîÉ  deux  Subftancet.  C«  font 
les  différentes  modiBcattons  de  ces  Forces  éombfnées  4}Bi  pro- 
dniiènt'  tous*  les  phénomènes  de  la  Vie. 

Je  borne  ici  ma  mé41tatlon<  ?  là  fôiblA  lueor  qoi  dùig^oît 
lues  pas  s'éteint,  &  )e  me  reiïtoute  d^s  les  plus  profoodai 
CéaebiQL 
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ESSAI    D'UNE    MÉTHOJDE 

POUR    ÉTABLIR    Jl  U  E  L  H  U  E  S     VÈRITÈË 

DE    PHILOSOPHIE    RATIONNELLE. 
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Et  E'crit,  comporé  dans  les  années  17^7  &  i7ffSÎ 
avoit  été  deftiné  à  fervir  dlntrodudlion  à  une  Morale  Philo* 
faphique  que  je  projetois.  L'idée  de  la  Palingênêfie  s'étant 
offerte  alors  à  mon  Efprit  &  m'ayant  beaucoup  plû ,  je  me 
mis  aufli-tôt  à  la  développer  ;  elle  devint  tm  Ouvrage  en 
forme,  &  j'abandonnai  mon  PHILALETHE.  La  publication 
de  mes  Oeuvres  m'a  rappelle  en  dernier  lieu  à  ce  petit  E'crit  : 
je  l'ai  revu  ,  ,&  j'y  ai  ajouté  un  nouveau  Chapîtjie  '  fur  la 
Caufe  &  l'Effet.  En  me  lifant  avec  un  peu  d'attention»  le 
Ledeur  Philofophe  démêlera  mon  but  &  jugera  fi  la  méthode 
que  j'emploie  eft  celle  qui  pouvoit  le  mieux  le  rempUr.  Je 
ne  me  produis  ici  que  fous  Tafpeâ  d'un  Sceptique  raifonnable» 
qui  cherche  fîncérement  le  vrai  &  qui  indique  la  route  qu'il 
a  fuivie^pour  tâcher  dy  parvenir  &  fixer  fa  croyance  phi« 
lofophique. 


Tome  VllL 


6  e  e 


AVAITTP. 


4oa  PHILALMTHE. 


Chap.  L 


...  X  H  A  P  I  T  R  E    L 

Conjtdératians  fur  les  Facultés  de  PHornme. 

Les  Sens.  La  Senfibilité.  L  Attention. 

la  Èéftexion.  t' Entendement. 

J  E  ne  faurois  douter  raifonnablement  que  je  ne  fois  doué 
de  Senfibilké,  d^Erttbhdeiiient ,  de  Voloiité ,  parce  que  j'exerce 
à  chaque  inftant  ces  Facultés  ;  à  chaque  inftant  je  fens,  fap- 
perçois,  je  vefax,  8c  fai  la  confcîence  ou  le  fehtiment  intime 
de  tout  cela. 

Comme  ]t  déduis  de   mes  propres  opérations  la   Connoi£> 

.  fance  des  Facultés  dont  je  fuis  doué ,  je  déduis  des  opérations 

de  mes  Semblables  la  conformité    de  leurs  Facultés  avec  les 

miennes.  Ce  jugement  repofe  (ur  ce  principe  »  que  les  mêmes 

Effets  fuppofent  les  mêmes  Caufes.  (  i  ) 

En  m'obfervant  avec  un  peu  d'attention ,  je  reconnois 
que  je  n'ai  la  perception  des  Objets  que  par  rintervention 
de  mes  Sens.  Je  vois  très -clairement  que  fi  j'étois  privé  de 
la  Vue  j[e  ne  pourrois  me  former  l'idée  de  la  Lumière»  &  fi 
je  pouvois  en  douter,  un  Aveugle-né  me  le  prouveroit. 

Mais  en  continuant  de  m'obferver  »  je  me  perfuade  bientôt 
que  ma  Faculté  de  fentir  ou  d'appercevoir  n'eft  pas  bornée 
précifénient  à  Timprefllon  que   les   Objets  font  fur  mes  Sens* 

(  I  )  Jb  montre  ailleurs  dans  quel  fens  je  prends  ce  canon  philoTophjqiie  : 
Yoy.  k  Chap.  xv.  . 

.  ■  \  »   •  * 
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Je  pws»  fi  je  Ifn  leiHF^  modifier  cette  impreffion ,  la  rendre     c„^,,  j 

P^us  oft  nvwis  vive»    Je   noofat»   qet  effet  on  ade  de  TAt-  -^ 

tention. 

P^R  l»  feçQWs  de  TAttentioa  je  puis  encore  ne  conGdérer 
dans  w  Q^jj^t  que  fit  figure ,  Ëins  avoir  égard  aux  autres  déter- 
minations que  mes  Sens  y  découvrent  Je  nomn^e  cet  aâe  dç 
mdn  Attention  une  abJlraSim. 

Jb  continue  de  m'oblerver  9  &  je  vois  que  je  puis,  beaycQiup 
étendre  mes  abftradions.  Non  feulement  je  puis  abftraire  d'un 
Objet  la  partie  ou  I&  mode  que.  je  veux  ;  mais  je  pui^  eneore 
ne  retenir  de  cet  Objet  que  ce  qu'il  a  de  commun  atec  plu«- 
fieurs  autres.  A  l'aide  de  la  Parole  je  puis  repréfenter  par  un 
mot  c^tjte  qualité  çomn^^ne»  &  ce  mot  djcviendra  amii  lt&%nt 
d'une  idé^  vnii^erfeUe  0|U  d'upe  votion. 

En  réfléchiOr^nt  for  ces.  dj.verfes  opéral^ops  4e  mon  Etre ,  je 
^fy^ofx^x^  q|uo  toutes  m^  idées  ^érive^M;  originairement  de 
deux  Sources ,  des  Sens  &  4e  la  Réflexion  ;  car  cet  aâte  de 
mon  Attention  par  lequel  j'acquiers  une  idée  univerfelle ,  que 
je  fepréfwte  par  un  iignç^  cet  aâe ,  dis-je ,  eft  l'effet;  de  la 
Réi^exjq»,  çj^  n'çft  ^\k  fond  qqe  rAttenjtiqn  e|i  t^t  qu'elle  fe 
dépjpi»  .4'B««  Çftftmfi  inan^e^e. 

Mais  ÇQint^  moiR  Attention  ne  peut  jam?M$  fe  déployer 
que  f^r  4e$  idéçfs  q^i  vij^nnent  originairement  de  mes  Sens, 
je  '  f  ujB  *  djire  qve  Içs  idçes  qqe  je  nomme  r^flkbUf  ne  font 
que  de$  idéeis  feqfibles  »  plus  ou  moin^  modifiées  ou  généra- 
lifées  p«r  JU  R^eyion. 

Jb  découvre  encore  que  ma  Faculté  de  fentir  &  de  cpnnoitre 
renferme  une  autre  opération  ,  celle  de  comparer  entr'elles 
U%  idées  que  je  reçois  par  les  Sens  Sç  celles  qui  naiifenc  de 
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çjj^p  j      ia  Réflexion ,  ^  cette  comparaifon  eft  fuîVie  dû  jugement  qtie 
— — ^— 1-    je   porte   du  rapport  ou   de  l'oppofition  que  ces  idées  ont 

entr'elles. 

*  *  '  _ 

J^EXPRiME  par  un  feu!  mot  ces  différentes  Opérations  d^abd 
traire ,  de  comparer ,  de  juger  j  ce  mot  eft  celui  ê! EMtendemef^ 
ou  &  [nfeUigenc^. 

UEntendemeht  eft  donc  en  général  la  Faculté  d'avoir  des 
notions»  de  les  comparer  &  d'en  juger. 

L'Entendement  fuppofe  donc  l'ufage  des  Sens  &  de  la 
Réflexion.  ^     , 

En  méditant  fur  tout  ceci.  Je  m'aflure  que  mon  &itende^ 
ment  ne  crée  rien;  mais  qu'il  opère  fur  ce  qui  eft  crié.  Je 
Yois  fort  bien  qu'il  eft  limité  par  mes  Sens  ,  puifque  mes 
idées  les  plus  abftraites  ou  les  plus  réfléchies  tfennent  tou- 
jours par  quelque  endroit  aux  idées  purement  fenfibles  fiir 
lesquelles  mon  Entendement  s'eft  exercé. 

Je  ne  puis  douter  de  cette  vérité,  puî(que  je  rois  claire- 
ment que  il  j'étois  réduit  au  feul  Sens  de  l^dorat ,  moa 
Entendement  feroit  reflferré  dans  les  limites  étroites  des  idées 
qui  dérivent  de  ce  Sens.  Je  vois ,  au  contraire  »  que  ù  j*ac- 
quérois  de  nouveaux  Sens,  la  fphere  de  mon  Enteadîemeot 
s'étendroit  fort  au-delà  de  fes  limites  aâueljes.  J'acquerrds  dés 
idées  fenfibles  d^in  tout  autre  ordre ,  je  découvrirois  dans  les 
Objets'  de  nouvelles  Froprîétés ,  qui  donneroîent  naiflfancef  k 
de  nouvelles  comparaifons ,  à  de  nouveaux  jugemens  ,  k  de 
nouvelles  idées  abftraites  ou  réfléchies.  Je  verrois  un  autre 
Univers.. 

Parce  qite  les  idées  qui  viennmt  par  un  Sens  a'oofr  aucun 
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rapport  «vec  celles   qui  viennent    par   un   autrex  Sens ,   mes   "^ÂpTuT 
Sens  aftuels  ne  peuvent  fuppléer   à   ceux   qui  me  manquent/  — ^ 
I^'OreilIe  ne  fauroit  s'acquker  des  fondions  de  l'Oeil* 

Chacun  de  mes  Sens  efl  donc  en  rapport  avec  la  manière 
d'agir  des  Objets  dont  il  me  tranfmet  les  impreffiocs.  Chaque 
Sens  a  fa  fin  ;  &  la  ftruâure  de  chaque  Sens  efl  le  moyen 
ou  l'aflTemblage  des  moyens  relatifs  à  cette  fin.  Si  la  ftrudure 
d'un  Sens  s'altéroit  ou  changeoit,  les  impreflîons  ne  feroient 
plus  les  mêmes.  Si  la  ftruâure  de  mon  Oeil  devenoit  auffi 
parfaite  que  Teft  celle  de  TOeil  de  certains  Animaux ,  je  dé- 
couvrtrois  dans  lés  Objets  mille  chofes  qui  échappent  à  mes 
Tegards.  Les  Verres  nous  fourniflent ,  en  quelque  «forte  »  à% 
nouveaux  yeux,  &  nous  font  juger  de  ce  que  nous  pourrions 
découvrir  par  des  Sens  plus  parfaits  ou  par  de  nouveaux 
Sens. 


m- 
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HAme  :  fin  immatéricdité'. 

9 

l'Union  de   tAme   &  du   Corps^.. 


L 


Es  Sens  dont  je  fuis  doué  font  Matière;  ils  font  ëtendur 
&  fotidès*  Si  ce  qui  apperf oit  en  moi ,  qui  compare ,  qui 
>uge  eft  auffi  Matière,  je  ferds.  dans  llmpoffibilité  de  me 
rendre  raifpn  de  mo»  Moi  ou  de  ce  fentiment  un ,  fimple  » 
àtdivifibte  que  j?ai  de  tout  ce  qui  s'opère  en^  moi  Â  de  tout 
ce  que  j'opère. 

k  llche  d'appsofbndir  ceci.  Dans  tous  mes  jugemens  il  r 


CHAPrlI. 


4o«  FHILALETBB^ 

a  au  moins  deux  idées  qoe  je  compare^  J>i  le  fentimeiit 
un  &  finiple  de  cbacune  d^  ces  klées^  Ja  £sns  iotkneinent 
que  le  Moi  qui  apperçoiC  l'une  eft  le  m^mf  qui  apperçoit 
Tautre.  Or,  fi  ce  Moi  étoît  quelque  chofe  de  matériel»  il 
ferait  étendu.  La  partie  de  cet  Moi  qw  feroit  a&â^  pai:  une 
des  idées  ne  feroit  pas  k  vakm^  <|»i  fer^Mt  aSe^lée;  par  Tautre. 
Dans  toute  étendue  les  parties  firât  A^çiTairemeiif  (ttftkiâes , 
l'une  n'efi:  pas  Paotre ,.  &  ii  l'ute:  n'eft  pa»  l'autre  •  comment 
ai.je  le  fentiment  un  &  fimple  des  dem(  idéei?  Comment  le 
fentiment  de  mon  Moi  e(b>il  unique  l 

m 

J'appbrçois  que  je  puis  raifonner  d'une  maqicire  analogue 
fur  Timpulfion  ou  le  mourement  Je  vois  des  Corps  en  mou- 
vement choquer  des  Corps  tn  repos  &  les  mettre  en  mouve- 
ment. Je  ne  fais  point  ce  que  Timpulfion  eft  en  elle-mén}e  ; 
je  ne  la  connois  que  par  fes  effets.  Mais,  une  chofe  que  je 
crois  favoir  très-bien  ,  c'eft  qu'un  Corps  ne  fe  met  pas  de  lui- 
même  en  mouvement  &  que  pour  qu'il  forte  de  fon  état  de 
repos  il  faut  que  quelqu'autre  Corps  en  mouvement  agifle  fur 
lui.  Il  peut  arriver  que  je  a'appejiçoive  pa^  le  Corps  qui  cho- 
que, parce  que  fa  petiteflTe  ou  fa  tranfparence  me  le  rendent 
inviiible  ;  mais,  je  parviens  à  m'aflurer  de  fon  exiftence  en 
obfervant  attentivement  les  faits. 

Je  découvre  encore  ,  que  fi  un  Corps  en  repos  eft  choKjné 
en  même  tems  par  deux  Corps  qui  agiflfent  fur  lui  fuivao^ 
deux  direâions  dîffiérentes  »  il  fe  prête  à  \%  fois  aux  deox 
tmpreffîons  &  décrit  par  un  ntonvemeM  Qomfipfé  «ne  ligne 
qui  eft  comme  le  prodoît  ou  Texpreffioa  dos.  deus  «âiflts. 

* 
'Si  donc  ce  qnt  eft   en  moi  i|ui  a|iptt«{oit  ^  eompnre  »  jsfgt 

eft  Corps ,  il  &ut  bien  que  je  raifonne  fur  ce^  Corps  cQofiM^ 

mément  à  ce  que  je  découvre  dans  tous  les  Corps  qui  me  font 

connus.  Je  ne  conçois  point  d!aâian  dans  les  Corp»  %v  moa- 
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Tement.  Ce  Corps,  quel  qu'il  foit,  qui  apperçoit  en  moi  cft 
donc  fufceptible  de  moutement.  Ses  différentes  perceptions 
font  difiërens  miwv^tnens  qtire  lui  impriment  les  divers  Organes 
auxquels  \\  corre^ond.  Lors  dooc  que  j'ai  à  la  fois  deux  per* 
Ceptions  différentes  ,  le  Corps  ou  l'Organe  qui  apperçoit  au* 
dedans  de  moi  reçoit  deux  impulfions  différentes.  Il  fe  prête 
donc  à  la  fols  à  ces  deux  impulfions  par  un  mouvement  corn- 
pofé.  Mais  ce  mouvement  n'eft  aucune  des  deux  impulfions 
en  paiticûli^  ;  il  eft  le  produit  ou  l'expreflion  des  deux 
impulfions  réunies  *  :  cornaient  donc  ai  -  je  le  fentiment 
dillindt  des  deux  perceptions  fîmultanées  ?  Comment  ne  fe 
confondent-elles  point,  puifqu'elles  ne  font  que  mouvement, 
Se  que  les  deux  impulfions  fe  confondent  dans  le  Corps  qui 
eft  le  Siège  de  ces   perceptions  ? 

Mais  je  ne  fuis  pas  borné  à  appercevoir  ;  je  compare  mes 
perceptions  â:  j'en  juge  :  cette  comparaifon  ,  ce  jugement 
font  donc  de  nouveaux  mouvemens  communiqués  à  ce  Corps 
qui  apperçoit ,  compare  &  juge.  Son  mouyement  devient  donc 
de  plus  en  plus  compofié.  Comnient  donc  un  pareil  mouve- 
ment peut- il  me  donner  lé  ^fentiment  diffinâ  des  deux  per- 
ceptions &  me  donner  en  même  tems  le  fentiment  diftind 
du  rapport  ou  de  Poppofition  des  deux  perceptions  ?  Com- 
ment ai-je  dans  tous  ces  cas  &  dans  une  infinité  d'autres  plus 
compofés ,  le  fentiment  intime  de  -  mon  Moi  ?  Comment  fens- 
je  que  le  Moi  qui  apperçoit  une  des  Perceptions  eft  le 
même  qui  apperçoit  l'autre  ?  Comment  fens-je  que  le  Moi  qui 
compare  &  qui  juge  eft  le  même  qui  apperçoit  ?  Comment 
ai-je  la  confcience  fi  diftindle  de  toutes  ces  chôfes  ? 

r  m 

Je  reconnois  clairement  que  je  ne  parviendrois  pas  à  ré^ 
foudre  Tobjeâion  en  fuppofant  que  je  n'ai  jamais  qu'une  feule 
Idée  préfente  au  même  inftant  :  car  fi  cela  étoit ,  je  ne  pour- 
ifois  jamais  ni  comparer  ni  juger.  La  chofe  me  paroit  évidente. 
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Si  au  même  inilant  qae  je  paflerois  d'une  idée  à  one  autre» 
la  première  difparoiflToit  entièrement ,  commeat  pourroi&ije 
comparer  celle-ci  avec  celle  qui  finroit  préfente  &  juger  ainfi 
du  rapport  ou  de  roppofition  des  deux  idées  ?  Si  Vidée  qui 
ni'étoit  préfente  a  difparu  ,  elle  eft  nulle  pour  moi.  Je  ne 
dirai  pas  que  j'en  conferve  un  certain  fouveoir;  parce. que  ce 
fouvenir  feroit  au  fond  Tidée  die -même  un  peu  affoibUe; 
j'aurois  donc  réellement  deux  idées  préfentes  à  la  fioiis  »  ce  qui 
feroit  contraire  à  la  fuppoiition.  Pour  que  j'aie  l'idée  d'un 
triangle  il  faut  nécei&irement  que  je  me  repréfcnte  à  la  fois 
fes  trois  côtés;  fi  je  ne  me  les  repréfentois  que  fuccefEvement, 
comment  parviendrois- je  jamais  à  acquérir  l'idée  de  la  figure 
qui  réfultç  de  leur  enfemble  ?  comment  .pourrois*je  compares 
les  côtés  entr^eux  &  juger  de  leurs  rapports  ? 

Je  reconnois  encore  que  je  ne  réuflirois  pas  mieux  à  ré- 
foudre l'objeâion  en  fuppofant  dans  l'Organe  qui  apperçoit 
différentes  parties  organiques  qui  »  comme  autant  de  petits 
Organes  diftinds  feroient  deftinés  à  recevoir  chaque  impreffion, 
à  la  faire  exifter  à  part  &  à  fe  la  repréfenter  ;  car  il  Ëiudroit 
toujours  un  Mot|  une  Unité  qui  réunît  en  foi  toutes  ces  im- 
prefllons  fans  les  confondre ,  qui  fe  les  appropriât  toutes , 
qui  fiît  la  même  dans  toutes,  les  comparât,  en  jugeât,  s'ap- 
propriât encore  toutes  ces  comparaifons  ,  tous  ces  jugemens 
fans  les  confondre  jamais  ,  fans  ceffer  un  inftaac  d'être  le 
même  Moi ,  la  même  Unité  dans  chaque  perception ,  dans 
chaque  comparaifon ,  dans  chaque  jugement 

Je  fuis  donc  dans  l'obligation  philofophique  d'admettre 
qu'il  eft  en  moi  une  Subftance  diftinâe  de  la  Matière  »  une 
Subftance  Ample ,  une ,  indivifîble  ,  qui  df^erçoit ,  compare  , 
juge ,  &  qui  a  le  fentiment  intime  ou  la  confcience  de  toutes 
fefi  Perceptions  ,  de  tous  fes  jugemens  &  par  cela  même  le 
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S»DII>t»y«tf  de  ^9  propre:  mditîilinlttç  t)0  de  fa  propre  exiftence. 
G;6ft^/c#tter:Suâ(teocei  cpt"*'}û:  ikomta6\faùxi  Ame ,  mon  JUoL 

Jb  découvre  donc  ainfi  que  je  fuis  formé  de  deux  Subf- 
tittçet'tfiès'di^rQnlflk  »  noottre.^  lÂjueHAs  (jerm'ltppQrc^ois  aacun 
riipports.qiiî  pourtant  nfootumcs  ou  me  païoifl^nt  l'être,  qui 
agiÔeoi;  ou  mo  .psuToiflfent  agir:aréci{)coquaaeot;yaBe  fur  l'autre, 
&  doat  l'union  conftitue  mon  Etre  ou  mou  état  d'Homme. 


Chap.  III. 


^  Jfc-iie>  chgrche  paiat  ^  à  -  p^n^rr«r  le-£Mc#fe  46  cette  UnioAr 
Je  vois'  que  pour  y'  parvenir ,  il  faudroit  que  je  connuflfe  la 
nature  intime  "des  depx  Subftaucqs  «  &  je  fuis  forcé  de  coi>- 
venir  que  je  ne  les  connois  un  peu  que  par  quelques-uns  de 
leurs  effets.  J'admire  ces  Génies  Immortels  qui  ont  tenté  dans 
ces  derniers  tems  de  lever  un  coin  du  voile  épais  qui  couvre 
ce  grand  myftere  ,  ^  jet  n'ai  pas  4a- témérité  d'y  porter  la 
main.  Je  dois  me  borner  à  admettre  l'tJniàn  de  mon  Âme  & 
de  mon  Corps  comme  un  phénomène  dont  j'ignore  profon- 
dément  la  manière  ,  &  dont  j'étudie  les  Effets ,  les  Loix  & 
la  Fin^ 


i , 
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/Je  renonce  4oq^  &fav6i<r  «ontnent  tel  oïl  tel  mottvetnent 
éwi  de  -mes l Sens  Mt  nâifr%  'dâtis  mon  Aiiîe  ielle^ ott  telle 
perception  ,.  &  comtaènt 'à  l'occafion  d'une  certaine  percep-^ 
tion  il  s'excitie  dans  mon  Corps  ou  dans  un  ou  plufieurs  de 
fes.  Mentbcei!  tfii  i.  certain  Mo^veVieiit.  ^Je  regarde  ceci  comme 
QHe^Loi*'fofiddnfritittfIè  de,TUnidAi  diisulâux  Sttbftances*  Je  rai- 
fonne  d'après  cette  Loi,  &  je  fais  proi^fl^n  d^ignMfer*fa  Caufe; 
fecrete.  Je  ne  fais  point  du  tout  pourquoi  une  certaine  per- 
oèption  eft  conftâiMnônt  la  fiiifte  d*uii  cettato  mouvement  ni 
pourquoi»  oetee-  perception. ait  naitre  à  ion  tour  un  certain 
mouvement  ,• -qui  erft:  fuivl  lui^lnéme^'une  ^ autre  perception* 
Toot  moa  favoir.fc  réduit. ici  à  connoitre  le  Fait  ou  ce  qui 
me  fbroter l'être.;  Js  (àis*  «ncoj?0'C{»11  n'y  U  aucun  rap{)Ort,>a 
Tome  Fin.  Fff 
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^       ,-,    moins  apparent ,  entre  un  mouvement   9c   mie   perceptkm  i 
tl — 1  quoique  l'une  de  ces  chofes  fembte  être  la  eatofe  on  du motiis 

roccaiiôn  de  Tautre. 

C'EST  donc  à  mon  Ame  &  à  mm  Ame  ifeale  <)&'appu^ 
tiennent  les  Facultés  d'apperceroir  »  de  comparer  ^  de  jager. 
J'exprime  ceci  par  un  ienl  mot  »  quand  je  nomme  VEnim^ 
demcntm 


m 


C  H  A  P  I  T  R  E    III. 

Suita  des  Çoft/îdérations  fur  les  Facultés  de  f Homme. 

La  Folanté:  la  Liberté. 
Vlmaginatm  :   la  mémoire. 

m 

J  E  pourfuis  Pexamen  de  mon  Etre.  Ce  font  fur-tout  les  faits 
que  je  yeux  faifir  :  ils  font  lea. vrais  étémens  de  toute  Science. 
Deux  autres  Facultés  de  mon; Ame  viennent  «^offrir  à  ma  mé^ 
ditatioH.  J'éprouve  que  je  ne  fuis  point  renfermé  dans  les  U. 
mites  de  la  Faculté  de  connoitre  &  de  juger  \  je  fens  que  je 
puis  me  déterminer  en  conféquence  de  mes  jugeawns,  prélë* 
rer  un  Objet  à  un  autre  Objet  &  agir  confonaéâient  à  cette 
préférence  ou  à  ce  choix. 

_  Je  nomme  V^Umté ,  cette  Faculté  en  vertu  de  laquelle  je 
me  détermine  ou  je  choifis»  &  Liberté  j  cette  Faculté  par 
laquelle'  j'exécute  ma  détermination  ou  mon 


]%  ne  pu»  douter  le  motas  du  numde  que  je  ^e  poffcde  cet 
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4ettX  Facultésr,  parce  que  je  les  exerce  à  chaque  inftant  &  que 
j'ai  le  fendment  intime  ou  la  confcience  que  je  les  exerce.  Rien 
n'eft  plus  évident  pour  moi  que  le  fentiment  que  j'ai  de  ma 
propre  exiftence;  or  je  ne  fuis  pas  plus  fur  que  j'exifte  que 
je  ne  le  fuis  'que  je  veux.  Si  quelque  chofe  eft  à  moi ,  c'eft 
inconteftablement  ma  Volonté ,  &  ce  Moi  qui  veut  eft  tncon-» 
teftaUement  le  même  qui  apper<;oit  &  qui  juge. 


Je  ne  cherche  pas  encore  à  m'aflfurer  fi  c'eft  moi-même  qui- 
exécute  ma  Volonté.  J'ai  biea  le  fentiment  intime  que  c'eft 
moi*méme  qui  yeux  mouvoir  mon  bras  ;  mais  ce  fentiment  » 
quelqu'évident  qu'il  foit»  ne  me  prouve  pas  encore  que  c'eft 
moi-méme  qui  meus  mon  bras.  Jq  fuis  feulement  aflfuré  que 
lorfqoe  j'ai  la  volonté  de  mouvoir  mon  bras ,  mon  bras  eft  mû. 
Je  puis  donc  me  regarder  à  bon  droit  comme  l'Auteur  de 
ce  mouvement,  puisqu'il  n'eft  produit  qu'en  conféqueuQe  de 
la  voiputé.  que  j'ai  de  le  produire  y  &  que  cette  ^olonli  eft 
Moi  -  même. 

Au  refte  *r  je  vois  aflez  que  la  folution  de  cette  queftion 
pfychologique  eft  enveloppée  dans  le  myftere  de  l'Union  des 
deux  Subftances;  mais,  il  me  fuffît  préfentement  d'être  aflfuré 
que  la  vérité  que  je  cherche  ne  tient  point  du  tout  à  cette 
queftion  ténébreufe.  fi  m'importe  fort  pea  de  connoitre  com^ 
ment  ma  volonté  s*'exécute  ;  ce  qu'il  m'importe  de  favoir  & 
que  je  faifr  très  -  bien  y  c'eft  que  j'ai  une  volonté  &  que  je 
Vexerce.  Une  autre  chofe  que  je  fais  tout  auffi  bien,  c'eft 
que  ma  volonté  s'exécute  conftamment  dans  tel  ou  tel  cas 
particulier  :  mais  je  dois  approfondir  davantage  tout  ce  qui 
coficeine  la  Vplofité. 

QyAND  je  ne  fais  qu'appercevoir  deux  Objets,  mon  Ame 
n^a  que  la  (impie  perception  de  ces  Objets.  Quand  je  juge  que 
l'un  n'eft  pas  l'autre  ou  que  l'un  n'eft  pas  comme  l'autre ,  mon 
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CHA?riÏÏ?    ^™^    "'^    ^"^   le   fimple  féntîment  de   la  dîvèriîté,  des  deux 

—    impreflîoris.  Si  mon  Ame  étoit  privée  de  volonté,*  elle  ne  ponr^ 

roit  fe    déterminer    pour  un  de  ces    Objets   plutôt  que  pour 
l'autre;  elle  feroit,   en  quelque  forte,  immobile  en  leui:  pré- 
fence.  Elle  fentiroît  feièn  que  l'un  lufplairoit  plus  que  Fanti'c; 
mais  fentîr  cela  ne   Iferott  pas  préférer  Pun  à  l'autre ,  &  moii» 
encore  agir   en  donflfqucnce  de  cette  préférence;  Une  Cmple 
perception,  une  fimple  fenfation ,  même  la  plus  agréable,  tfeft 
que  le  fimple    réfultàt   de  Padion  de  PObjet  fur  les  Sens  & 
des  Sens  far  TAtaie.  Je  ne  veux  pas  dire  que  la  fenfation  {oit 
Peffet  imméâfat  ou    phyfiqué  de  l'aélion  des  Sens  for  1-Ame; 
je  croîs  m'être-  donné' à  nidi -unième  de   bonnes-'  preuves  que 
PAme  n'eft  pas  Corps  :  (  f  )/  je  Veux  dire'  feulement  qo^unc 
certaine    fenfation    eft  toujdurs   la   fuite  d'une  certaine  adion 
d'un   de  mes   Sens.   Cette   fenfation   peut    augmenter  d'intcn- 
fité;-je  puis  même   démêler   fe$  degrés;  'mais  ^    ces  degrés 
ne   font  jamais   que   la    même    fenfation   renforcée    plus  os 
moins. 

Ma  Faculté  de  vouloir  renferme  donc  quelque  cliofc  qoe 
ne  renferme  pas  ma  Faculté  de  fentir.  Je  défigne  cette  chofc 
par  le  mot  d'ÂUhité.  Je  dis  donc  que  ma  Volonté  eft 
a9ive  :  je  vtuii  fighfifier  par  te  mot ,  que  mon  Ame  a  une 
Force  inhérente  à  fa  nature ,  en  ivertù  de  laquelle  elle  fe  dé- 
termine par  elle-même,  agit  à  fon  gré ,  préfère  ,  choifit:  je 
regarde  toutes  ces  façons  de  parler  comme  fynonimes ,  parce 
qu'elles  expriment  toutes  un  même  effet ,  dont  mon  Ame  eft 
la  Caufe  efficiente  &  immédiate. 

J'AI    reconnu   que  j'étois  doué  d'Attention  :'(  a  )  cette  Fa- 
culté me   paroît   fort   caraâérifée  par    fes  effets.    Si  plofieurs 

(  I  )  Chap.  II. 
(s)  Chap:  r.  ' 
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Objets  '  fra|)pent  à  la  fois-  n»-  Vue  ,  Se  qu'aucun  de  ces  Ob- 
jets «ne  foib' propre  à  fe  fkireidiftiuguer  par  luMnéme  5  je  fens 
que  je  puis: à  mon. gré  fixer  .mes  Yeux  fur  un  de  ces  Objets 
&  les  détourner  des  autres  Objets  environnans.  II  en  réfulte 
Bu(fi-t6t  un  effet  très*fenCble 'r  ïa  perception  de  cet  Objet  de- 
vient, plus  vive;  je  viens  à  y  appercevoir  des  traits  qui  m'a- 
vaient échappé.:  plus  je  redouble  d'Attention  &  plus  je  dé- 
mêle de  traits  nouveaux.  Si  je. fixe  mes  Yeux  far  un  feul  de 
ces  traits,  il  devient  lui-ntême  un  Objet  très-compolé ;  j'y  dé- 
couvre mille  particularisés  dont  je  ne  me  doutois  pas  le  moins 
du  monde.  Je  continue  à  tendre  mon  Attention ,  &  je  comf 
mence  à  me  fentir  fatigué;,  .cette  fatigue  ,  augmente  de  plus 
en  plus  ;  elle  va  prefque  à  Ja  douleur  ;  il  faut  malgré  moi 
^ue  je  tefle  d'être  attentif. 

Je  fuis  affuré  de  ces  faits;  j'ai  éprouvé  tout  cela  &  je  l'ai 
éprouvé  bien  des  fois.  Je  l'analyfe  avec  foin  ;  je  cherche  quelles 
font  les  principales  vérités. qui  en  découlent  comme  de  leur 
fourcè .  naturelle.  Tous  ces  Objets  que  j'avois  fous  }es  Yeux 
faifoient  fur,  mon  Organe  une  imprefiîon  à-peu-près  égale  en 
intenfité;  puifqu'aucun  d'eux. ne  fefaifoit  remarquer  plus  que  les 
autres  :  ils  étoient  à  mon  égard ,  pour  alnfi  dire ,  au  même  ni- 
veau. Si  mon  Ame  n'avoit  été  douée  que  de  la  feule  !f acuité 
d'appercevoir ,  comment  auroit^elle  pu  fixer  un  de  ces  Objets 
pcéférablement  aux  autres?,  elle,  auroil;  éprouvé  les  divçrfes 
perceptii)ns  attachées  à  l'adtion.de  ces  divers  Objet;  far  l'Or- 
gane &  elle  n'auroit  r4en ^éprouvé  de  plus;  car  appercevoir  & 
agir  font  deux. ch0fes  qui  paroiflTent  ici  très-diftindles^. 

L'ACTION  dk  Lpjl?jet  fur  POjfgaue  eft.  un  mouvement  impr^ 
mé ;. à.  celui-ci  :  Il  degré  d'iqtenfité  oa.de  vivacité  de  la  pcvr- 
ceptioa  doit  dépendre  du  degré  d'intenfîté  du  mouvement- 
Je. ne  pùiS' 'concevoir  l'aijliofl .  d'un  Corps  fur  un  autre  Corps 
que  par  i'impuUion.  J'ai  éprouvé  mille  fois  que  la  vivacité  de 
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~ç^       jjj     mes  perceptions  répondoit  tonjoar»  m  de^-  d'ébraalemeat 

1 '■ — ~   coormuniqué  à  mes  Set».  Je  CdS'  suffi  que  je  n'ai  fàmù»  de 

perceptions  nouvelles  (|ue  par  rinterveotioa  de  mes  Seas. 

Si  donc  l'Attention  que  j'ai  donnée  à  im  des  Objets  qoe 
j'avois  fous  les  Yeux  a  rendu  la  perception  de  cet  Objet  plus 
vive,  il  elle  m'y  a  fait  découvrir  des  particularités  que  je  n*f 
avois  pas  d'abord  apperçues;  il  faut  néceflTairemetit  que  mon 
Ame  ait  augmenté  l'ébranlement  de  l'Organe  :  elle  a  dooç 
exercé  quelque  aâion  fur  certaines  fibres  de  cet  Organe;  elle 
les  a  ébranlées  d'une  manière  analogue  à  celle  dont  l'Objet 
agit,  &  l'effet  de  cette  augmentation  de  mouvement  a  été  de 
rendre  la  perception  plus  vive  :  elle  n'a  pu  le  devenir  fims 
que  toutes  les  parties  de  TÔbjet  ne  m'aient  paru  plus  diC- 
tinâes.  Mais  »  en  continuant  d'agir  fur  l'Organe ,  mon  Ame 
a  dû  éprouver  enfin  ce  fentiment  de  âtigue  attaché  à  tout 
ébranlement  trop  long-tems  continué ,  &  cchimémeme  prouve 
que  l'Attention  eft  une  Force  que  mon  Ame  déploie  à  ton  gré 
fur  tel  ou  tel  Organe  des  Sens;  pnifque  le  fentkaent  de  la 
fetigue  ne  peut  avoir  fon  fiege  que  dans  des  parties  orga- 
niques  qui  commencent  à  foufihr. 

M/LIS ,  je  n^iexerce  mon  Attention  que  parce  que  je  veuat 
l'exercer.  Si  je  ne  voulois  point  être  attentif,  je  n^éproaverois 
point  ce  fentiment  que  j'iexprime  par  le  tamt  de  fatigue. 
Mon  Attention  efl  donc  une  modificatton  oa^  un  aôe  de  ma 
Volonté.  Elle  eft  ma  Volonté  elle-même  appliquée  à  un  cer- 
tain Objet.  Et  fi  l'Attention  que  je  donne  à  cet  Objet  en  rend 
la  perception  plus  vive  ;  fi  cette  augmentation  de  vivacité  fup- 
pofe  une  augmentation  de  mouvement  dans  certaines  fibres  de 
l'Organe ,  je  fuis  fondé  à  en  conclure  que  ma  Volonté  eft 
une  Force  qui  s'applique  à  ces  fibres  dans  un  certain  degré. 
j'admets  doue  que  mon  Ame, eft  douée  d^ttoe  FiKfte  matrice 
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^i  ietlépk>ie  M  0fé  de  fir  Y oloaté  ior  certames  fibres  de  raon     ç^^^  yïi. 
Cerreau.  • 

Ji  ne  dis  iMs  qoe  cette  Force  mottice  de  mon  ^me  foit 
de  même  oatore  ^uc  celle  qui  le  maoifieâe  dans  les  Corps  ; 
fai  reconnu  que  mon  Âme  n'eft  pas  Corps.  Je  me  borne 
do0C  à  dire  .que  Ptfiet  de  cettç  Force  motrioe  de  mon  Ame 
fur  mon  Certieau  tft.  uoe  m^mentatiOB  de  miouvement  dans 
qulqneft-une»  de  fes  fibres»  J'ignore  comment  cet  effet,  e4# 
produit  ;  je  ne  <^berdie  jpaa  même  V  k  pâoétrer  ;  il  me  faffit 
de  m'étre  aflbré  du  Fait. 

Jb  vois  trè»-bten  que  fk  j'aosdyfois  le  Defîr  comme  je  viens 
d'aoalyfer  l'Atteutîon ,  >'auroi«  le  même  réfiiltat  eflentiel  ;  car 
je  ne  puis  defirer  un  Obje£  fans  me  retracer  en  même  tema 
14mage  de  cet  Objet  »  &  j'éprouve  que  la  vivadté  de  l'image 
répond  toujours  à  la  vivadté  du  Defir.  Le  Defir  eft  donc  une 
aôion  que  mon  Ame  exerce  fur  certaines  parties  de  fon  Cer^^ 
veau,.&  je  ne  puis  pas  plus  douter  de  la  réalité  de  cett9 
aâion  9  que  je  ne  puis  douter  de  la  réalité  du  Defir ,  puifque 
ces  deux  chofes  font  de  leur  nature  inféparables.  Or ,  le  Defir 
n'eft  qu'une  modification  de  ma  Volonté  »  &  ma  Volonté  eft 
mon  Ame  elle  -  même.  Mon  Ame  agit  donc  lorfqu'elle 
defîre  :    defirer  &  agir  ne  font  donc  au  fond  qu'une  mêmç 

chofe. 

■ 

«  Mais  ,  fi  je  ne  puis  raifonnablement  refufer  d'admettre  que 
mon  Ame  agit  fur  certaines  parties  de  fon  Cerveau  »  pourquoi 
refuferois-je  d'admettre  encore  qu'elle  agit  aufli  fur  fes  Mem* 
bres  &  que  c'eft  elle-même  qui  les  meut  ?  l'un  n'eft  pas 
plus  difficile  que  Pautre  ;  l'un  n'eft  pfis  plus  oppofé  que  l'autre 
à  la  fimplicité  de  mon  Ame  ;  &  je  ne  îuis  paa  plus  afluré  par 
le  featioijent  intérieur  que  c'eft  bien  Moi-même  qui  defire  ,  que 
îe  M  le  fuis  que  c'eft  Moùméaie  qui  meus  mon  bras.  11  me 
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ÏÎhÂp;  ÎÏÏ.     paroît  donc  que  je  puis  admettre  VInfluènce  fbyfiqùe   cc>iiih!te 

•- —    une  Loi  de  mon  Etre  ;  car  fi  mon    Ame  peut   agir  fur  »  fétt 

Corps ,  pourquoi  le^  Corps  ne  pourroit-ii  agir  fur  elle  ?  Tous 

les^  phéi¥)menes  cle'  l'Hïitftanit* •  he- -ftitiblSflt  iifc  'pas-dépèfer 

en  faveur  de  ce  commerça  réc^ifbqué'des^A^udcSflbftaiices:?.  '-* 

Cette  Volonté  que  je  recoffubit  m'appartenir ,  parce  que 
je  l'exerce  à  chaqiïe  iffftane  '&  qtft  -fe  fen^  'à  ckaque  inftant 
^ue  c'eft  Moi  qui  l'exerce,  &i  que  ce  fentitâent  intime  n*a 
rien  du  toute  d'équiVôque  ,  cette<  VotoMf ,  dis -je»  a  tOE»;oiirs 
un  Objet.  Je  ne  puis  vouloir  fans  raifoo  de  voiiloir ,  ou  pour 
parler  plus  clairement  encore,  lorfque'je  veux,  c'eft  toujours 
quelque  cfeofe  que  je  veux.  Je- ne  veux  point  en  général  ou 
d'une  manière  vagué  &  indéterminée.  Je  veux  toujours  quel- 
que chôiè  en  particulier.  Ma  Volonté  en  général  eft  bien 
là  Faculté  que  j'ai  de  vouloir;  mais  elle  n'eft  pas  telle  ou 
telle  volonté  en  particulier.  Une  voldnté  particidicre  eft 
l'application  de  la  Faculté  de  vouloir  à  tel  ou  tel  objet 
J>^rtîculier. 

Ma  Volonté  fe  détermine  donc  toujours  en  confîdération 
de  quelque  objet  particulier.  Je  homme  cet  objet  un  motifs 
&  je  dis  que  je  me  détermine  toujours  en  confîdération  de 
quelque   motif. 

• 
»  Je  ne  dis  pas  que  les   motifs  me  déterminent  :  ils  n'agiflfent 
pas  fur  mon  Ame  par  une  forte  d'intpuifién*  feiiibtable  à  celle 
qu'un  Corps  exerce' fur  bn  aùtrt  Corps.  Mais  en  vertu  dfe  là 
Senfibilité    ou    de  l'Intelligence   dont  mon    Ame   eft    douée , 
elle  juge   du  rapport   de  l'objet' à  fon  bien-ètre,  &  en  vertu 
,    dé  l'Adivèté' qui  lui*  eft  '  eflentiéîlë  elle  >/p^'f?è*î?r»f/Vie' pour  cet 
blîjet,  elle  le  préfère,  -elle  ié  ^choîRt;^  Geftfe 'ifetermihfltîoa'-nft 
vient  point  proprement  du  dtlfors':  elfe  loî*  tf lî  fbHd  ui'éme 
àt  mott'Aîne;  elle- eft  lfdute^lPdfcV^p<t«  ^rf'*He^tt'eftîqa%né 

modification 
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de  cette  Ââifité  oti  de  cette  Force  qm  confHtue    ^^^^  ^ 
4im  eflfence.  L'objet  oa  le  motif  û'eft  donc  pat  la  caafe  efli«    — r-r — ^ 
dente  de  la  détemiinatiDa  de  mon  Anite  ;  il  n'en  eft  que  la 
«lufe  finale.  Ceft  ainfi  que  je  nu  dkermme  k  déployer  mon 
-kSàvUté  d'une  mamere  plutôt  que  de  toulie  antre  qui   feroit 
également  en  mon  pouvoir. 

Afin  donc  qne  je  ventile  quelque  chofe ,  il  faut  iiéceflaire- 
ment  que  quelque  cbofe  foit  préfent  à  vetoA  Entendement  ott 
t|ue  j^apperçoive  quelque  diofe.  Si  fétois  totalement  privé 
d'idée ,  comment  pourrois* je  vouloir  quelque  chofe  ?  Les  Ob- 
jet» eux-mêmes  ne  viennent  pas  fe  loger  dans  mon  Ame. 
Leur  adion  eft  bornée  à  l'impréflion  qu'ils  font  fdl  mes  Sens; 
Cette  impreffloQ  fe  tranfinet  à  mon  Cerveau  &  par  mon  Cef* 
imm  à  moa  Ame.  Je  ne  pénètre  pas  le  fecret  de  cette  tradlL 
tttffionr  je  fais  feoleoent»  ^'en  coi^quence  dé  l'aâion;  dei 
Objets  fur  mes  Sena»  fù  des  idéiis  ou  dies  repréfenttfionk 

4eaObj««>.>  '•  .    "    1 

''  .  •        •  •  ' 

Ma>  Volonté  fe.  déternnne  àotc  fur  lés  idées  qui  foM  ac» 
tuçUement  pi:tfentes  k  mon  Ame.  Je  dis  aSsattement  païce 
qu'une  klée  qui  m'a  été  préfente  &  quiite  1^  plus,' ne  peut 
pas  plus  influer  fur  ma  détermination  aâttelle  que  fi  elle  ne 
«l'avoir  jamais' été  préfent8«  > 


Il .  j 


(. .  < 


'  'Ma^k^  me :idi^e':qiâ  n?eft:pa&  adhiellement  préfigitfe'  à  mo» 
Amè 'p«ut  Ibi  de««mr.:préfente  par  l'Imagination  ou  pal:  la; 
Miâtrai)r(.  ^Mon  espérienbe:  journalière. me* prpuvé,  en  effet  # 
que  les  idées  des  Objets  fe  retracent'à  mon  Amé  fans  Vin^^ 
tenrention  des  Objets.  J'en  conclus  donc ,  que  les  imprefliontf 
que  les  Objets  font  fur  mes  Sens,  ne  s'effacent  pas  au  même 
inftant  que  les  Objets  ccffent  d's^  fur  mes  Sens.  Ceux-ci 
communiquent  avec  cette  partie  du  Cerveau  qui  tfk  l'Organe 
immédiat  des  opérations  de  l'Ame.  Par  leur  aâion  fur  les 
Tme  FUI.  Ggg 
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Sens  les  '  Objets  knprimenfc  donc  à  cet  Organe  àei  détèrml- 
niinations  durables  auxquelles  l'image  oo  le  fouvenir  des  Oiv 
jets  a  été  attaché.  Ceft  doiK  à  cette  Faculté  qui  conférée 
chez  moi  les  impreflioas  reçues  &  par  laquelle  «on  Àmt  fe 
les  retrace ,  que  je  domie  le  *  nom  d'Imagination  ob  dâ  Mé^ 
moire.  ,     -      : 

« 

La  Mémoire  a  donc  un  fiege  phffique  dans  Ic'Cerreao, 
&  pourrois*je  doutçr  un  inftant  d'une  vérité  que  tant  de  faits 
m'atteftcnt  !  L'âge,  la  maladie  &  mille  accident  divers  n'in* 
fiuçnt-fls  pas  fur  la  Mémoire  ?  Ne  iQonqoîsh|e  pas  des  pto^ 
cédés  purement,  méchanrques  qui  en  perfeâBOonoot  ^exercice 
Se  en  accriHTent  la  ténacité  ?'  Et  iî  je  n-accfutets  i  l'idée  id'Ra 
Objet  quK  par  Pébranlenvent  quMl*  produit  £ur  «n  ou  plufieors 
âc  mes  Sens  ;  fî  l'effet  qni .  en  réfuite  fur  le 'Cetveau*  t(l  durai» 
bh  ;  filaiMémoir&ia  dans;  le  Cerveau,  ua  iiege  phyi^quç»  ne 
fuisrîe.ipfts  conduit  à  peoieii'^  que  lotfqne  json.  Ame  h  reârace 
l'idée  d'un  Objet,  elle  agit  fur  cette  partie  du  Cemca^J^  a 
retenu  les  déternjinations  que  l'Objet  lâi  avoit  imprimées  & 
auxquelles  ht .  reprodiidion  de  l'idée  eft  attachée  ^/&'  qu'elle 
produit  dans  cette  partie  un.  ébranlement  femblahle;  à.  cebii.qiie 
rOhjet  y.  affo^t: excité.?  ;.  i;    t,.  •  •    ; 

Et  parce  que  les  idées  ou  les  imagés,  .que  Ja?iBtéinone  .oit 
l'Imagination  me  retrace  ne  font  jamais  auifi  vives  que  celles 
que  les  Objets  eux-mêmes  excitent  piur  leur'  fûréfettoe ,.  Se  ^ue 
j'ai  fiir  les  premières  un  empire  que'  je  n'ai  pas  fur  les  fecondes» 
je  ne -confonds  poipt  les  iidea  avec  les.auti»  &  ;  je .  pacvicnsL 
toujours  à  les  difUnguer..     'r.      : 


f 

1 


-  Pli  Hr  I:,  Lr.  A:^ l  z.e\  twh  \ e,     en 

C  H  A  P  IT  R  É    IV. 


.   L'Amour  '  de  foumême  ou  P Amour  du  Bonheur. 

'r     '  \       \  •  ' 

Le  Bieit ,'  Objet  de  ta  Folontê, 

*  • 

.  _  »  • 

T 

A'L'  fe  ptéfentë  ici  à  mon  -examen  jine  queftiotl  iinpottante  : 

quel  eft  lê  Principe  générSrl  de  mes  déteritiinations  ?  Pourquoi 
me  déterminé- je  par  tel  ou  tel  motif  dans'  tel  ou  tel  cas  par- 
ticulier ?  Jai  reconnu .  évidemment  que  là  fphere  de  mon 
Adivité  s'étend  à  un  très-grand  nombre  de  cas  différens  : 
d*ôù  vient  donc  que  dans  tel  oii  tel  cas  particulier ,  je  ttie  dé* 
termine  d'une  certaine- manière  p^réfërâUement*  à  toufe^  aûtrtf 
qui  feroit  également  en  mon  pouvoir  ?  J«  '  tate^  tâdiet'  de  «AT 
xélbndre  il  moi-même  cette  belle 'queftion.- 


Toutes  mes  percepUons,  toutes  mes  fen&tiont  fobt  des 
modifications  ou  des  manières  d'être  de  mon  Âme.  Je  Crois 
m^êtrë  prouvé  iolidetnent  >  qu'dies  ne  peuvent  être  des  modi- 
fications ou  des  manières  d'être  de  mon  Corps.  (  <  )  Mais  ]è 
fuis  certain,  qu'à  certaines  manières  d'être  de  mon  Corps  ré- 
pondent conHamment  dans  mon  Ame  certaine^s  manières  d'être» 
que  j'exprime  par  les  termes  généraux  de  perceptions  &  de* 
fen^tions.  Ceft .  ainli  qu'à  certains  mouvemens  de  mon  nerf' 
optique  népondent  dans  mon  Aitie  certaines  mo<£fications ,  que 
je  défignepv' le  terme  de  ,  Couleurs.  ' 


t .  >. 


Il  ne  me  paroit  pas  que  la  fenfajtion  diiFere  eflentiellement 
de  la  perception.  J'ai  une  perception  quand  j'apperçois  un  Ob« 
/et:  cette  perception   ne.  fait  que  m'annoàcer  b  préfence  de 


•  j  » 

k*    "4 


«  (i).Cbap.  IL  ^.  i.      ,  .'•;    .-;  ji, .  . 
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Chap  IV  ^^'  Objet  Maïs  *  fi  cette  perception  devient  aflfez  vire  pour 
'  être  accompagnée  de  plaifîr  oq  de  c^qi^ui  >  je  la  nomme 
une  fenfation.  II  ine  femble  donc  ^uè  îa  iènfation  ne  diffère 
de  la  perception  que  par  le  degré  d'in^enfité.  Japperçois  de 
loin  un  Corps  lumineux  ;  f  ai  la  fimple  perception  dé  la  Lu- 
mière; je  m'en  «pprochç  de  trop  près;,  £ai  la  fenfation  de 
la  douleur» 

Je  nomme  en  général  piio^»  toute  ^ixadon-  de  mon  Ali» 
qu'elle  i^nie.  mieux  éproaver  que  ne  pas  éproiuiFen  Je  nomme 
en  g^n^r^l  :  dfffleur^^  ou  4éplai^  ;  to^te[  fitoation  de  mon  Ame 
qu'elle-  ^imBi  mipu^ç.  qjs  pas  éprouver  qu^éproover. 

» 

QjjoiciuB  beçiiiceiip  dje  m^  perceptions  me  paro^nt  in* 
flifféi;ei|t«^  oUf.  n'être  accQOipa|[niées  ni  de  plaifîr  ni  de:  déplaifir  » 
jp.  reçQniij^S.  ^qilffni^t  que  ce  n^cft  qBe.  pK  comparaifoe  a^ec  des 
perceptions  plus  vives^cai:  il.  oil  hiçn  é.TÎ^nt  que  toute  perccfitioa 
eft  agréable  ou  déÊigréable  en  (bi  &  qu^aucune  perception  ne 
peut  être  aliifolametit  iodiSéren^  dans  un  feos  pfychologîqne. 

Jb  fui^.u»  Stre  lenlfint:  je  puis  être  i^eâé  de  ptaifir  on 
de  doQlefUi  H  r^psgne  à  ma  nature  d'Etre  fentant  que  je  fina 
mdifierenj)  au  plaî^r  &  à  la  douleur.  Précjrémenc  parce  çpic 
je  fuis  un  Etre  fentant;  Je  veu:s  fentir  (^gréabkmenP*  Cette  Vo- 
lonté eft  ce  que  je  nomme  en  général  V Amour  de  moi-même. 
Je  ne  puis  pas  phis  ne  pas  m'aimcr  moi^méfme:;  que  je  ne  puis  ne 
pas  feqtir  de.  la  chaleur  à  rapproche  du  Feu/  Je  A'exifte  à 
l'égard  de  moi-même  qu'jiutank  que  j^apperçois  ou  que  je 
ièns.  ^Une  privation  abfolue  de  perception  ou  de  fen&tioa 
fevoit  ^  mon.  égard  Une  privation  d'exiilence.  Mon  exiftence 
ne  me  paroit  donc  un  Bien  que  pat  les  perceptions  &  lea  (en* 
ht^on%  qiû  la.  compoTent.  £t.  parce  que  je  ne  pu»  ceflèr  WEt 
kiftant  de  m^aîmer  moi-même  >  je  ne  puis  préférer  on  infianc 
k  malrêtre  au'  hien^ être.  Mais ,   s'il  arrive  que  je  prtfére  ùu 


^     r» 
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mat-ètre^  ce  fera  tonjonn  pour  éviter  an  mal-être  plus  ^aod    ç^^^  £y^ 
M  pour  me  procurer  un  bien-être  »  &c/  ^ — ' 

*  Ma  Volonté  fe  déifctmme  donc  dans  un  rapport  direâ  k 
là  nature  &  au  degrë  de  mes  perceptions  &  de  mes  fenfations. 
Ainfi  »  lorfque  je  préfère  un  Objet  à  un  autre  Objet ,  un  motif 
à  un  autre  motif,  c^éft  toujours  en  conféquence  du  rapport 
que  je  découvre  entre  cet  Objet  on  ce  motif  &  mon  bien*» 
être  préfent  ou  futur. 

Ct  rapport  n^eft  pas  toujours  préfent  à  mon  Entendement 
d'une  manière  diltinâe.  ÂÔez  fouvent  j^e  ne  t'apperçois  que 
confufément  &  au  travers  d^une  multitude  de  petites  percep- 
tions que  je  ne  démêle  point  &  que  je  ne  cherche  pas  à  dé« 
mêler.  Mais ,  quand  je  veux  prendre  la  peine  d'analyfer  cette 
fituation  de  mon  Ame  t  je  découvre  bientôt ,  que  parmi  ces 
petites  perceptions,  il  en  eft  toujours  une  ou  plufieurs  qui 
faillent  plus  ou  moins  au-deflfus  des  autres ,  &  que  je  puis- 
nommer  des  perceptions  dominantes.  Ce  ibnt  ces  perception» 
qui  prodnifent  msr  détermination  00  hk>a  choix. 

Cette  détermination  eft  un  effet  qui  doit  avoir  fa  Caufe- 
nnmédiate  &  efficiente  ;  car  dam  ma  n»niere  de  concevoir  » 
tout  effet  fuppofe  une  Caufe  ou  quelque  chofe  qui  précède 
&  qui  a  en  foi  la  raifon  de  Texiftence  de  TeSet  Ma  détèrmi» 
nation  a  donc  auflt  une  Cauie^  &  cette  Caufe  ne  peut  être 
itttré  chofe  que  ma  Volonté.^  Ceft  moi  qui  me  détermine , 
qui  pjtéfere ,  qui  choifis  ;  &  je  me  détermine  pour  telle  ou  telle 
aâion,  parce  que  )»  la  Volonté  de  la  produire.  Mais,  je 
n'ai  la  Volonté  de  la  produire ,  que  parce  que  mon  Enten^ 
dément  a  apperçu  dtftin^ment  ou  confufément  quelque  Bien 
renfermé  dans  cette  adion  Se  dont  elfe  étoit  le  moyen.  Si 
parmi  cette  Émltitude  de  j^etites  perceptions  ou  de  perceptions 
foâ)le4  qui  m^affibâoient^  aucune  n'avoit  orévalu^  ie  a'aurois  pa 
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CiiAP.  IV.    ?^  déterminer ,  puifqu'il  n'y  aoroit  point  eu  de  motif  détcN 
^■— minant  ou  d'Objet  de  préférence. 

■ 

« 

Ma  Volonté  efl:  bien  en  général  la  Faciflté  en  vertu  de  4f. 
quelle  je  me  détermine  ;  mais  elle  n'eft  point  telle  ou  telle, 
détermination  en  particulier*  Une  détermination  particulière  elt 
un  effet ,  un  aéle  de  la  Volonté. .  £t  parce  que  ma  Volonté 
n'eft  poiat  déterminée  par  fa  nature  à  produire  tel  oa  tel  effet 
particulier ,  &  qu'elle  pourroit  également  produire  tel  ou  tel 
autre  effet  particulier  ;  il  faut  que  Teffet  qu'elle  produit  aâueL 
lement  ait  u^e  laifon  qui  ne  foit  pas  dans  la  Volonté  méoiet 
Cette  raifon  ne  peut  fe  trouver  que  dans  la  prévalence*  que 
mon  Entendement  découvre  dans  un  certain  motif  ou  dans  ua 
certain  Objet  dont  l'idée  lui  eft  adluellemént  préfente.  Le 
motif  efl  donc  ainfi  la  caufe  finale  ou  conditionnelle  de  ma 
détermination  ;  ma  Volonté  en  eft  la  caufe  efficiente. 

Je  me  détermine  donc  toujours  en  vue  de  quelque  Bien 
réel  ou  apparent  ou  en  vue  d'éviter  quelque  Âlal  réel  oo 
apparent.  Je  me  détermine  donc  toujours  en  vue  de  moo 
Bonheur.  Je  veux  eflentiellement  mon  Bien-être  ,  mon  Bon- 
heur ;  &  cette^  Volonté  eft  -  elle  autre  chofe  que  l'AoïoDr  de 
mon  ^e  ? 

Je  découvre  donc  qu'il  eft  un  Principe  univerfel  de  toute 
mes  déterminations  :  je  le  nomme  V Amour  du  Bwhtuf,  Et 
comme  a'eft  mon  Bonheur  qpb  je  y^ux  toujours  &  que  je 
jae  puis  celfer  un  inftant  de  vouloir,  j[e  ne,  puis  féparercrt 
Amour  du  Bonheur  de  l'Amour  que  j'ai  pour  moi-tti^^- 
J'ai  donc  réfblu  la  queftion  que  je  m'étois  propoféc  :  ]^ 
trouvé  ce  Principe  que  je  cherchois  &  que  je  puis  regarder 
comme  le  fondement  de  toute  l'E'conoçiie  de  mon  Etre.  • 

Ma  Volonté  fe  porte  donc  efleatiellenienf  vers  le  Bi«i  oa 


le  Bonheur.  'J*entfends  ici  par  ie  Bien  ou  le  Bànbeulr  tout  ce  ç^j^^  „ 
qûî  tend  diredement  ou  .indircaèment  à  la  confriyation  ,  à  .-r — ^ — ^ 
ragrément  ou  an  perfeâionnement  de  mon  Etre. 


'CHAPITRE      V. 

t  «         '  •  • 

Confidêratîons  pfycbologiqués  &  morales  fur  nos  idées 

de  Bonheur. 


»       \ 


•  '  1 


I  j  E  Bonheur  en  général  n'exiftc  pa»  plus  que  la  Vertu  en 
généitiL  Ce  font  de  pures  abflxaâions  que  l'Entendenienc 
ibrmç  en  g^néraiifant  des:  idées  particulières.  (  i  )  Ainfi  »  ea 
détachant  d'un  certain  nombre  d'adions  vertueufes  ce  qu'elles 
ont  4e  cotnmun»  l'Entendement  forme  l'idée:  générale  àitFertu. 
De  métneauffi  éui  :  détachant  d'un  cortafti  .nombre  de  Biehs* 
particuliers  ce- qu'ils  <mt;.de  comnum,  :l'Et)teodemtbt  form^ 
lldéé  générale  du  Biem  op^  du  Bonheur.  H  n'eft^  donc  riete 
dans  la  Nature  qui  reflfemble  aux  idées  générales:  let  Méta-^ 
phyficiens  expriment  cela  à  leur  manière  quand  ils  difent  que 
ces  idées  n'ont  point  d'Aifcbetypes  dans  la  Natuce^ 

•         ,    '      .     ^'  '       •        •         : 

-T.-picf  à.  l'aide,  dea  fignts  ou  des  mots  que  ' PEnteodeniene 
parvient  à  généralifer  fes  idées.  Qtiand  les  Sens  Stldt  Réflexion» 
lui.  ont  découvert  ce  que  les  firens  particuliers  ont  de  com-i- 
mtnif^  il.  défigne.  cette  tchofer commune,  à.  tous  les  Biens  parti*, 
culiers  par  le  terme  de  Bonheur ,  &  Ce  terme  devient  ainli  le 
^âiirepréfoDtiattf  de:l'idéQ  tfès-généiale^  de  Bonheur. 


*  Afin  donc  qœ  ce  terme  de  Bonheur  ne  (bit  pas  abfoluk 


•      •« 


n  V 


Chap.  V. 


4*4  PHFLALSTBtlf, 

ment  ruide  de  fem  pour  rEntràdement ,  il  fiwt  néceffakenent 
qu'il  réveille  chez  kù.  quelques  -  une»  diCf  idée»  particidiQrec 
dont  l'idée  générale  de  Bonheur  a  été  tirée  par  aUbaâÎQti. 
Tantôt  ce  fera  l'idée  particulière  d'un  certain  Bien  qui  feia 
rappellée  par  le  mot  Bonheur  \  tantàt  ce  fera  ceUe  d'un  autre 
Bien  particulier.  Le  rappel  de  telle  ou  telle  idée  particu- 
lière dépendra  ainfi  des  circonftance»  où  l'Entendement  fe  ren- 
contrera. Les  idées  que  ce  mot  de  Bmbettr  rereillera  pourront 
n'être  pas  toujours  diftinSeSt  fouvent  même  elles  feraat  très^onfb- 
fes;  elles  repréfenteront  va^eosent  quelque  diofe  d'agrâble^ 
&  cela  fuffira  pour  que  l'idée  générale  de  Bonheur  prodnife 
ion  efiet  dans  tel  ou  tel  cas  particulier. 

é 

Ainsi  ,  lorfque  je  dis  que  ma  valonté  fe  porte  tflfmtielle. 
méat  vers  1&  Bonheur ,  je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  fe  porte 
eflentiellement  vers  le  Boi^eur  en  général;  puifqu'il n'eft  qu'une 
pure  abftrai^on  :  mais ,  je  veux  dire  que  ma  volonté  &  déter^ 
mine  toujours  par  ^la  repréfentaiion  diftinâe  iou  confîife  de 
ipielque  Bien  '  particulier  ou  par  lei  defir  d'ester  queiqïie  mal 
préfent  ou  futur  que  mon  Enteodegient  fe  repréfeate  diftinâe^ 
.  ment  ou  confufément 

Les  idées  que  la  vue  des  Bieiis  partiodiert  .me  donne  du 
Bien  en  général  me  font  naître  l'idée  du  plus  grand  Bien  poffi« 
ble  auquel  mon  Etre  foit  capable  de  parvenir J.  Je  le.défigne  par 
le  terme  de  ScuveraituSieH.  J'ajoute  donc  »  qœ  ma  volonté  ne 
pourroit  pas  ne  pas  fe  porter  avec  force  vers  le  Soiiveraîo:  Bien 
fi  mon  Entendement  fe  le  repréfentoit  d'une,  nwneee  diftinât;. 

Parce  que  je  fuit  doué  de  réiHexioo  &  qœ.  j^ai:  Ibuvent  té^ 
fléchi  fur  mes  déterminations»  j'ai  reconnu  qu'il  m'eft  arrivé 
bien  des  fois  de-  me  méprendre  dans  le  casernement  .dék 
Biens  &  des  Maux  &  de  préférer  un  Bien  apparent  ou  trom- 
peur à  un  Bien  réel  ^  ou  d'envifager  comme  réel  wl  Mal  qui 

a'étoit 
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jl'çCQît  qu'apparont  &  qui  enveloppoit  un  Bi»  téél.  Mais  dans 
tous  les  cas  de  cette  efpece ,  il  m'eft  aifé  de  me  convaincre 
que  je  n'embraflTe  jamais  le  Mal  en  le  reconnoiflant  pour  Mal  : 
«1  eft  bien  éWdeiït  que  n  feroit  cefler  de  m'aimer  moi-même  ; 
et  qui  eft  impoffible  i  il  y  a  donc  ici  de  ma  part  une  mé- 
piife  fur  un  Objet  particulier  :  cet  Objet  fe  montre  à  moi 
fous  des  dehors  trompeurs  ;  je  ne  fais  pas  le  dépouiller  de 
(tfi  appareiices  ou  quelque  Paflion  ne  me  permet  pas  de  Ten 
j^çfooiller.  U  merféduit  »  m'entrave  s  &  je  m'étonne,  enfuite 
qu'il  m'ait  réduit, &  entraîné.  Je  viens  même  à  douter  fi  je 
pe  me  fuis.^s  déterminé  contre  la  ?ue  diftinâe  des  meilleurs 
moti^  ou  du  vrai  Bien  :  mais  en  y  réfléchiflant  davantage  »  je 
fuis  forcé  de  convenir  que  'dans  l'inftant  où  je  me  fuis  déter- 
miné ,  le  vrai  Bien  avoit  difparu  à  mes  yeux  &  fait  place 
au  Bien .  apparent  Qïiand  je  parle  ici  du  vrai  Bien ,  j'en- 
tends les.  idées  que  mon  Entendement  peut  me  fournir  du 
vrai  Bien. 


Chap.  VL 
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CHAPITRE    VL 

% 

Les  Cbofes}  leurs  Relations  : 

manière  donty  tEntenàemmt  Us  apperçoU  &  en  juge. 

1     ■  ' 

V Evidence:  U  Certitude. 


L 


'ËxpfeRiEMCE  &la  réflexion  fe  réunifient  donc  pour  me 
faire  {entir.  combien  il  m'importe  que  mon  Entendement  foit 
for^  éclairé  fur  les  Biens  &  fur  les  Maux:;  car  puifque  ma 
Volonté  nc^  peut  fe  déterminer  que  fur  les  idées  que  mon 
Entendement  a  des  Chofes ,  U  e(l  clair  que  plus  lesâdées  fe- 
Tmi  nu.  H  h  h 
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font  dîftinâes ,  exades,  vraies,  &  mieux  ma  Volonté  fe  déter« 


=—    mmcra  dans  chaque  cas  particulier. 


Maïs  ,  mon  Entendement  n'apperçoît  Ici  chofes  &  n'en  juge 
qu'autant  qu'elles  ont  un  certain  rapport  avec  fa  manière  d'ap* 
percevoir  &  de  juger*  Si  Ce  rapport  n'exiftoit  point ,  il  cft 
évident  que  les  Chofes  elles-mêmes  n*exi(letoient  point  pour 
mon  Entendement;  puifque  ce  ne  peut i être  qu'en  vertu  de 
h  proportion  qu'elles  ont  avec  fa  capacité  de  connottre,  qa4i 
les  apperçoit ,  &  que  ce  qui  n'efl;  point  apper^  par  fËnteii^ 
dément  n'exifte  point  \  fon  égard.  Ccft  ainfî  qu'en  vertu  des 
rapports'  que  mes  Sens  foutiennent  avec  les  Objets ,  ils  ea 
tranfmettcnt  à  mon  Ame  les  diverfes  împreflions.  Si  mes  Sent 
ne  font  point  en.  rapport  avec  certains  Objets ,  je  ne  pourrai 
acquérir  par  leur  feul  fecours  la  perception  de  ces  Objets. 
Des  Objets  trop  petits  ou  trop  éloignés  échappent  à  ma 
Vue. 

Avec  un  peu  d'attention  je  découvre  qu'il  eft  des  relations, 
des'  rapports  entre  les  Chofes  :  je  vois  qu'elles  ont  des  Qualités» 
des  Déterminations  communes  ou  analogues ,  par  lefquelles 
elles  fe  rapprochent  plus  ou  moins  les  unes  des  autres ,  &  par 
lefquelles  en  influant  les  unes  (ur  les  autres  ,  elles  concourent 
à  produire  un  certain  effet.  Il  eft. donc  auffi  des  relations  en- 
tre mes  idées  ;  puifque  mes  idées  font  les  repréfentations  que 
mon  Entendement  fe  forme  des  Chofes  dont  les  Sens  lui  tranf- 
mettent  les  premières  impreffions.  ^ 

Plus  j'étudie  les  relations  qui  font  entre  les  Chofes ,  &  plus 
je  les  vois  s'étendre  &  fe  multiplier.  Je  reconnois  bientôt  que 
toutes  mes  Connoiflances  fe  réduifent  en  dernier  reflfort  à  fa. 
voir  quelles  relations  immédiates  ou  médiates  lient  les  Chofes 
emr'eljes  &  quel  eft  l'Ordre  dans  lequel  ces  relation^  côexiftent 
ou  fe  fuccedent.  o     .       ;  . 
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CoMMB  il  cft  des  relations  entre  les  Chofes ,  il  cft  auflti  en-     q^^^  yj 

truelles  des  oppofîtions  qui  réfultent  de  Qyalités  ou  de  Déter-    — - 

minutions  qui  s'excluent  réciproquement  ou  qui  ne  peuvent 

coexifter  enfemble, 

♦■  ». 

Il  eft  entre  certaines  Chofes  des  relations  fi  fimples ,  fi 
immédiates  que  je  les  laifis  par  elles-mêmes  &  à  la  pre- 
mière vue.  C'eit  ainfi  que  j'apperçois  d'un  coup  d'œil  que 
les  Parties  font  égales  au  Tout  Je  ne  puùs  en  effet  avoir 
l'idée  d'un  Tout  quelconque ,  que  je  n'aie  en  même  tems  l'idée 
des  Parties  qui  le  compofent,  &  je  ne  puis  avoir  l'idée  dé 
ces  Parties  fans  avoir  à  la  fois  ceUe  du  rapport  d'égalité  de 
leur  coUeftioa  avec  le  Tout. 

-» .  • 

La  facilité  avec  laquelle  je  faiOs  de  femblables  rapports  Se 
tous  les  rapports  analogues  dérive  eflentiellement  de  l'efpece 
4'identité  qiie  moji  Entendement  découvre  entre  deux  ou  plo- 
fieura  idées  quil  compare,  &  ei)  vertu  de  laquelle  il  peut  fubf- 
situer  9 .  en  quelque  forte ,  l'une  à  l'autre  fkhs  que  rien  foie 
changé. 

Jb  fais  doac  cpnGfter  en  ceci  le  caraâere  de  ce  que  je- 
non^mb  VE'vidmçe  9  &  j'affirme  que  tout  ce  qui  porte  ce  ca- 
jadere  eft  de  la  plus  pârËdte  Certitude. 

..  Mais»  il  eft  une  infinité  de  Chofçs  dont  je  ne  puis  faifîr  les 
relations  avec  la^mi&me  f^ciftté;  foit  parce  que  ces  chofes  font 
jtrop  éloignées  le^  unes  des  autres  eu  égard  à  la  portée  de  mon 
Entendement  ou  que  leurs  relations  font  trop  compliquées  ou 
trop  cachées  ;  foit  encore  jp^rct  que  ces  Chofes  elles-mêmes 
4ie  me  font  pas  aflfez  connues.  Je  fuis  donc  réduit  alors  à 
m'aider  des  Chofes  qui  me  font  mieux  connues ,  &  dans  lef- 
quelles  j'apperçois  quelques  traits  de  refiemblance  ou  d'analo* 
gie  avec  celles  dont  je  cherche  à  démêler  les  relations.  Je  me- 

/  H  h  h  2      • 
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Ciup"la    ^"^^  ^^^  Chofes  entr'elles  ;  je  pafle  aînfi  des  unes  aux  autrct 

^-*-^   par  des   comparaifons   plus  ou  moins  £ici!es  i  plus   ou  moins 

immédiates ,  &  plus  j^étends  &  multiplie  ces  comparaifons  «  & 
plus  les  relations  ^ue  je  cherche  fe  dévoilent  »  s'étendent ,  fe 
multiplient 

Cet  Art  par  lequel  je  panrîens  à  remplir  les  tuides  qui  fé- 

paroient  à  mes  yeux    deux  ou   plufîeurs    Chofes  ;  cet  Art  ail 

'  moyen  duquel  f arrive  à  la  découverte  des  relations  qui  lient 

les  Chofes  entr'elles,  je  le  nomme  VArt  de  raifonner. 

« 

% 

Ainsi,  n'appercevant  pas  d'un  coup  (fœîl  les  relations  qm 
font  entre  toutes  mes  idées  réfléchies  6c  mt^  idées  fenfibks  ^  & 
comment  celles-là  dérivent  originairement  de  celles-ci  ;  je 
porte  mon  attention  fur  une  opération  de  mon  Entendement 
qui  m'eft  très- connue ,  fur  celte  par  laquelle  il  généralife  fes 
idées.  J'examine  ce  que  d'eft  que  cette  généralifàtim  des  idées  : 
elle  Aie  conduit  elle-même  à  l'exafmen  de  ht  nature  &  des 
effets  des  abftraâions.  Je  compare  enfuité  une  idée  abftraite 
avec  Hdée  purement  fenfible  dont  je  reconnois  qu'elle  a  été 
tirée.  J'obferve  comment  en  détachant  d'une  certaine  idée 
fenfible  quelques-unes  des  idées  particulières  qui  ta  çompofent» 
&  en  revêtant  ces  idées  de  fignes  ou  de  termes  qui  les  re- 
préfentent ,  mon  Entendement  leur  donne  une  forte  d'exifù 
tence  individuelle  en  vertu  de  laquelle  il  peut  opérer  for  cet 
idées  abftraites  comme  fur  des  Etres  réels.  Ceft  de  cette  ma- 
1  «ftiere  »  par  exemple  »   que  je  m'élève  de  la    confidératton  de 

quelques  Biens  particuliers  à  la  cOniidération  du  Bien  ea  gé- 
néral. (  i  }        ' 

Lb  plus   ou  le   moins   de  facilité   que  mon  Entendemene 
éprouve  à  faifir  telles  on  telles  Chofes  «  telles  ou  telles  rela- 

"  (O  Chap.  Y. 
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tioQs  dépend  donc  toujours  en  dernier  reflbrt  des  rapports 
^s  ou  moins  direâs  que  fa  capacité  d'appercevoir  &  de  juger 
ibutient  a?ec  ces  Çhofes.  Je  conçois  donc ,  que  des  Chofes 
qui  me  paroiflent  féparées  par  de  grands  inter?alles,  fe  rap». 
prochent  ou  paroiflent  même  fe  toucher  aux  yeux  d'Intelîi* 
gences  qiii  me  font  fupérieures.  Je  conçois  encore,  que  l'exer- 
cice dé  mon  Entendement  étant  eflentiellement  limité  par  le 
Qombre  &  la  portée  de  mes  Sens  »  fi  mes  Sens  fe  perfec^ 
tionnoient  ou  fi  j'acquérois  de  nouTeaux  Sens ,  mon  Enten* 
dément  fe  perfeâionneroit  dans  le  même  rapport,  &  faiiîroit 
une  multitude  de  Chofes  &  de  relations  qui  lui  échappent  trxm 
tiérement  dans  foA  état  aâueL 

PuisatîB  les  idées  que  mon  Entendement  &  forme  des 
Chofes  &  de  leurs  relations ,  font  des  efpeces  de  repréfenta- 
tions  de  ces  Chofes ,  il  s'enfuit  que  ces  repr^fentations  feront 
d'autant  plus  fidèles ,  d'autant  plus  vraies  ,  qu'elles  exprime- 
ront plus  exactement  la  nature  des  Chofes  &  leurs  xt\3h 
ttons» 

J'emtekds  donc  ici  par  la  Férité  des  idées,  leur  conformité 
ayec  l'état  des  Chofes. 

« 

'     J'entbw Ds  par  Vétat  des  Ckofes ,  leur  nature ,  leurs  relation» 
ft  tout  ce  qui  en  dérive. 

f  ENTENDS  par  la  nature  des  Chofes  »  tout  ce  qui  les  condU 
titue  ,  tout  ce  qui  fait  qu'elles  font  ce  qu'elles  font  C'eft  ce 
que  la  Métaphyfique  nomme  dans  fa  Langue  VEffeme  i^% 
Chofes. 


^h^^f^ 
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CHAPITRE     VIL 


Les  degrés  de  ta  Certitude  ou  la  ProbabiUte. 


La  FérUé,  Objet  de  tEutetsdement. 


L 


'Examen  que  f ai  fait  d'un  grand  nombre  de  ChoCtî 
m'a  appris  qu'il  en  eft  beaucoup  à  l'égard  defquelles  je  ne 
faurois  parvenir  à  une  parfaite  certitude.  Je  puis  bien  par  des 
efforts  redoublés  approcher  jufqu'à  un  certain  point  da  cette 
parfaite* certitude;  mais,  il  me  refte  toujours  quelques  degrés 
d'incertitude  que  je  ne  parviens  point  à  fidre  évanouir. 


Je  puis  donc  confidérer  la  Certitude  comme  un  Tout,  8c 
divifer  par  la  penfée  ce  Tout  en  parties  ou  degrés  qui  feront 
-ainfi  des  parties  ou  des  degrés  de  la  Certitude. 

Je  nommerai  Probabilités  ces  diviiioQs  idéales  de  la  Certi- 
tude. Je  connoîtrai  donc  le  degré  de  la  Certitude  ,  lorfque 
je  ferai  parvenu  à  découvrir  le  rapport  de  la  partie  au  Tout 
Si  elle  en  eft  la  |,  les  |  &c.  ce  fera  |  ou  |  de  Certitude. 

Dans  les  Chofes  qui  font  déterminées  par  leur  propre  na« 
tore  ou  par  les  idées  qui  les  conftituent  &  qui  ne.  peuvent 
être  ainil  que  d'une  feule  manière  »  je  fuis  toujours  affiiuré  de 
parvenir  à  la  parfaite  Certitude.  Il  me  fuffit  pour  cela  d'avoir 
les  idées  de  ces.  Chofes  &  de  tes  comparer  entr'elles.  De  ce 
genre  font  toutes  les  Vérités  métaphyGques  &  toutes  les  Vé- 
rités géométriques.  De  là  rE'vidence  métaphyfique  &  TËvidence 
géométrique  qui  n'admettent  aucun  doute. 


«. 
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Mais  ,  il  n'en  eft  pas  de  même  des  Chofes  dont  l'exiftence 
aduelle  ou  future  exige  certaines  conditions.  Afin  que  je  fois 
certain  qu^une  pareille  Chofe  exifte  ou  exiftera  »  il  faut  que  je 
fois  alFuré  de  toutes  les  conditions  que  fen  exiftânce  aftuelle 
ou  future  fuppofe  néceiFairemetit  :  car  c'eft .  du  nombre  des 
conditions  que  réfulte  ici  la  Probabilité  ou  .les  degrés  de  la 
Certitude.  Si  donc  je  ne  fuis  afluré  que  d'une  partie  des  con* 
ditions ,  Pexiftence  aduelle  ou  future  de  cette  Chofe  ne  fera 
pour  moi  que  probable  »  &  elle  le  fera  d'autant  plus  que  j» 
ferai  affuré  d'un  plus  grand  nombre  de  conditions.  Je  puis  ap« 
pliquer  ceci  aux  Chofes  paflfées  comme  aux  Chofes  aâuelles 
ou  futures.  C'e(t  fur  ce  fondement  que  je  dois  juger  de  la 
Certitude  hiftoriquè. 

Si  je  fuis  parvenu  à  m'aOfurer  d'un  fi  grand  nombre  de 
xonditiôns  qu'il  ne  me  refte  plus  de  doute  raifonnable,  je 
dis  que  Texiflence  de  la  Chofe  eft  d'une  Certitude  phyfique 
t>u  morale  :  phyfique  s'il  s'agît  d'une  Chofe  qui  dépende  unique- 
ment des  Loix  des  Corps;  morale  s'il  s'agit  d'une  Chofe  qui 
dépende  des  Loix  du  Sentiment  ou  de  l'Intelligence. 

Au  refte  ;  j^entends  ici  en  général  par  les  Cbojes ,  non-fei»- 
lement  tout  ce  qui  exifte  ou  que  je  conçois  exifter  hors 
de  moi^  mais  encore  toutes  les  idées  de  mon  Entende» 
ment 

jEHTEtiDS  en  général  par  les  conditions  d'une  Chofe  »  tout 
ce  qui  eft  néceftaire  pour  déterminer  l'exifteoce  de  cette  Chofe  : 
ou  fi  l'on  aime  mieux  ;  tout  ce  que  l'exiftence  paflfée ,  préfente 
ou  future  de  cette  Chofe  fuppofe  effentiellement^ 

De  tout  ce  que  je  viens  de  m'expofer  à  moi-même  it 
me  paroit   en  réfulter  cette   conféquence   générale;  que   la 
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çjj^^  Y^     Férité  eft  l'Objet  de  mon  Eatendement  ♦  comme  le  Bien  cft 
^ — ^   rObjet  de  ma  Volonté.  Il  faut  que  je  développe  un  peu  cccù 

J'oBSBRYE  que  mon  Entendement  eft  fait  de  manière  qu'il 
ne  peut  pas  ne  pas  acquiefcer  à  rE'vidence  au  moment  qu'il 
l'apperçoit  II  n*eft  pas  plus  dans  fa  nature  de  ne  pas  affirmée 
le  rapport  d'égalité  des  Parties  au  Tout,  qu'il  ne  l'eft  dans 
la  nature  de  ma  Volonté  de  préférer  le  Mal  au  Bien. 

Ceci  découle  de  la  nature  même  de  l'Intelligence.  Je  oe 
fais  point  du  tout  ce  que  l'Intelligence  eft  en  foi  :  je  fais 
/eulement  qu'elle  eft  la  Faculté  d'a?oir  des  notions ,  de  les 
comparer  &  d'en  juger.  Je  fais  encore  qu'il  eft  des  relations 
naturelles  entre  les  idées,  parce  qu'il  en  eft  entre  les  Chofes 
iqu'elles  repréfentent ,  &  que  ces  relations  font  indépendantes 
d^  l'Intelligence  qui  les  apperçoit  :  je  veux  dire ,  que  l'Intel- 
ligence apperçoit  les  relations  qui  font  à  fa  portée,  comme 
la  Taculté  de  fçntir  apperçoit  les  Qualités  fenfîbles  des  Corps. 
Il  ,{L^eft  pas  plus  au  pouvoir  de  l'Intelligence  de  ne  pas  ap* 
percevoir  telle  ou  telje  relation ,  qu'il  n'eft  au  pouvoir  de  la 
Senfîbilité  de  n'être  pas  affeâée  de  la  cihaleur  à  la  préfence 
d'un  Corps  chaud. 

QiJAND  donc  rSntendement  apperçoit  avec  évidence  les  re- 
lations qui  font  entre,  deux  ou  plufîeurs  idées ,  il  apperçoit 
une  Férité.  Il  acquiefce  à  l'inftant  à  cette  Vérité,  &  fon  ac- 
quiefcement  eft  l'affirmation  de  cette  Vérité.  Il  eft  fait  de 
telle  forte  qu'il  cherche  la  Vérité  comme  par  un  appétit  na- 
turel, &  lorfqu'U  l'a  trouvée  il  eft  fatisfait  L'E'vidence  eft 
toujours  le  dernier  terme  de  fa  recherche.  C'eft  dans  ce  feus 
que  je  dis ,  que  la  Véc^é  eft  l'Objet  de  l'Entendement  comme 
le  Bien  eft  l'Objet  de  la  Volonté. 

Mais  9  dans  les  Choies  où  l'Entendement  ne  fauroit  ateein- 

dre 
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(kc  ^r1îi!!Vétfté^  Ott  àA-parfttte •SKftttttfle;'  il'  cft  forcé* dé  fe 
contenter  du  plus  grand  degré  de  probabilité  ;  &  j'ajoute  » 
qu'alors  métiie  ^  il  ^îie  dèpenii  p»  pltos  de  rEnteiidement  de  ne 
pas  acquiefcer  k  cette  probabilité ,  qu'il  ne  dépend  dé  lui  de 
ne  pas  acquiefcèp^^  rfiVédèacé  elltMttéttiei:  tVft  que  l'Ënten- 
dement  apper<;oit  les  Qiofes  comme  elles  fe  montrent  à  lui 
ou  conformétnent  ^ule  rapports  qù*il  foultent  ^aVtc  elles.  Or , 
l'Entendement  ne  peut  appercevoir  la  probabilité  d'une  Chofe , 
qu'il  n'affirme  la  probabilité  de  cette  Chofe  ;  car  appercevotr 
éc  affirmer  font  ici  fj^nonymes^  Il  y  auroit  une  véritable  con- 
tradiâion  fi  l'Entendement  jugeoit  autrement  qu^il  n'apperçoit  ; 
s'il  regardoit  comme  douteux  ce  qui  fe  montre  à  loi  comme 
iràs-prdbable. 

UËNTENOEiacvT  peut  bien  fe  méprendre  &  regarder 
comme  très-probable  une  Chofe  qui  eft  plus  qu'incertaine. 
Mai; ,  dans  ce  xas  comme  dans  tout  autre ,  PEntendemeot  |uge' 
toujours  '  conforménlent  à  la  manière  dont  la  Chofe  fe  montre 
2i  lui.  U  jpgeroît  autrement  fi  fon  point  àe  vue  étoit  redrefle: 
il  Iç  feroit  0  l'Ënt^endemént  açquéroit  de  cette  Qiofe  èc  de 
fes  r^ations  c|es  idées  plus  .juiteft.  ' 

Je. fais  ici^ une  réflei^oq  cfTexitiplIe :  lorfque  je  dis,  quHl  n'eft 
pas  plus  au  po|Uvoir  dé  VEntMdèment  de  ne  pas  acquiefcer 
à  la  Probabilité ,  qu'il,  n'eft  en  fon  pouvoir  de  ne  pas  acquiet 
cer  à  l'Evidence  elle-même  ;  je  nt  veux  pas  dire  que  la  Probabi- 
lité faffe  fur  lui  précifément  iç.  même  eSet  que  l'E'vidence. 
Dans  tout  ce  qui  ne  s'ofike  à  lui  que  comme  probable,  fl 
voit  tQu/ouris  ^is-ddà  queljqiie  chofe  qui  lui  manque  pour  ar-« 
river  à.  la  pleii^e  certitude  ]&  fgn  defir  eft  toujours  d'y  arri- 
ver. Mais,  dans  tout  ce  qui  s'offre  à  lui  comme  évident,  il 
n'y  a  jamais  lieu  à  ce  defir,  parce  que  l'E'vidence  porte  avec 
elle  la  marque  la  plus  parfaite  de  la  pleine  c.ei;titude;  ou  de 
la  Vérité. 

Tome  FUI.  i  ï  i  i 
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'  iCe  Sentitvent  intime,  ourla  dmfiifiWt. 

jlJ ' Entendement  forme  un  Jugement  toutes  lés  fois 
qu'il  appérçoit.  lé  rapport  ou  Toppôlition,  qui  elt  entre  deux 
ou  plufieufis.  Chofès.  S'il  exprime  ce  Jugement  'par  des  ter- 
mes ,  les  Logideris  nomment  cela  unt  L^nonciation.  L'afïemblage 
d'un  certain  nombre  de  Jugemens  compofe  ce  quiîs  nomment 
un  Raifonnement ^  dont  ils  nous  tracent  les  règles»  peut-être 
trop  en  détail.         ;'  .,  ^   , 


i  j 


J*Ài  remarqua, ^ (Ju'îI.éH  des  Chofes  que  j'e;p(uîs  dompàref  îiir* 
^médiatenient  les  unes  au^  autres  «.  &/'que  de  cette  cômpataifon 
immédiate  naifloît  l'Evidence  proprement  dîte..  J*en  ai  donné 
dti  exemptes,  (i)  J'apperçois  àu-dedans  de  mofiine  aotr^e 
fioucce  de  cette  focte  d'Ë'ndsnde^  ë'éSi  'rii'ôiî  Éminieni  Mimé. 

Je  li^kr  *en  etfet ,  qtfS  rentrei:  ^ett  mof-  même  pour  être 
convaincu  que  mon  Ame  a  i^''àentiment  ititimt  ou  la  Conp 
cience^  de  tout  ce  qu'elle  éprouve  ;  elle  fent  que  C*eft  elle* 
même  qpi  Réprouve.  J'ai  déjà  touché  à  cette  grande  vérité 
pfychologîque :  (a)  elle  éft  fi  claire  que  je  (îrains  de  Pobfcur- 
cir  en  l'expliquant.  Mon  Ame*  ne  peut  apper cevoir  ^  penfer  » 
agir,  qu'elle  ne  fente  en  biêWe  tems  ^ut  c'eft  elle  qui  ap- 
perçoit,  qui  penfe;  qui  a^îfc^'  Ce  ïentinient  qu'oeil* 'a  d'elle- 
même  ,  toujours  mi ,    toujours  fimple ,  touîours  indiviûblç  , 

(2)  Chap.  L  :    '  t     y\ 
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*eft  inféparafaicméit  %é  à  îtoutes'.fes  |)erceptioiis ,  à  tontes  fe$    ç^^^  yjJ7 

opéhtibn9>  Il -coiiftîtoe'CctterrHMl!^,' ce  ^o»  'qai  sHncorpore    * ^-'~ 

-ou  s'identtf  e  <  avec  toat  ce.  qoî  ofe  pirffir  daiis^  PAm«,  qui  fr(1 
femUe  «a  im  tout  cda ,  s^|^u:opiî&  ^e  paflfé  comme  le  pré^ 
ibnt^'^  réonk^aitifi*  dam  une  feuie  Imlividnalité  »  dans  une 
feule  :£^ft!eiice  toute  1»  faitei  des  perceptions  &  des  opéra* 
tions  lie  J^Ame.       ^      '   :• 


I  ) 


OssT  ce-Senâment  fi,  clair V  fi  permanent ,  ii  uniforme  que 
^'ai'de  ma  propre  Individualité  ^  de  i  mon  Moi  qui  m'aflure  que 
fexi#e}  -&  mon<exiftenoe  eft  une^de^es  Tentés  d-une  évidence 
proprement  dite  que  rien  ne  peut  le  moins  du  monde  lafibihlir: 
car  puifque  je  né  puis  avoir  une  perception  que  je  ne  fente 
en  même  tems*que  c'efl:  moi  qui  l'ai»  je  ne  puis  fentir  que 
fai  scette  -perception  .que  je  ne.  fente,  en  même  tevçis  que 
j'eidfte. 


••  .1 


Si*  donc  je'^détache  par  aMradion  de  mes  propres  per« 
ceptiQns  le  Sujet  qui  appérçoit  »  j'acquerrai  l'idée  abltraite  de 
ce  Sujet,  que  je  repréfenterai  par   les  mots   d'Âme  on  de 

MoL  •  •- 

'  Mais  ,  je  ne  puis:  jamais  exifter  !d'une  manière  indéterminées 
rien  n'exifte  &  ne  peut  exifter  de  cette  manière.  Mon  ezifv 
tence  ne  peut  être ,  1  mon  «égard ,  que  la  fiiite  des  idées  & 
des  opérations  de  «mon  l^ç.  Chaque  moment  de  mon  exif« 
tence /ift  donc  caraâérifé  par  une  certaine  modification  de 
mon:  Ame,:  par  .imie  -certaine  jfituation  de  mon  Etre*  Mon 
Ame  «a  le  Sentiment  intime  ou  la  Confcience  de  chacune  de 
fes  modifications.  J'entends  ici  par  ces  modifications,  les  per« 
ceptions,  les  fenfations,  &  en  général  tout  ce  qui  fe  pafle 
dans  l'Ame  dont,  elle  a  le  Sentiment  ou  la  Confcience.  Je  ne 
fuis  4pnc  pas  plus  afluré  que  j'exilte,  que  je  ne  le  fuis  que 
j'éprouve  telle  ou  telle  fenfation ,  que  j'ai  telle  ou  telle  idée. 
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Je  ne  parle  que  de  la  leofation  ou  de  Ttdée  coftfidérée»  cm 
elles-^mâmes  ou  iiKiépesctaiiiment  tte  leurt  Objets  &  die  kocB 
Caufes^^  :  car  f ai  recdnne  que  |e  oe^  poQTois  tirer  aucune  coofé» 
quencé  néceflatre  de  la  préfenceilfûiie  fenfatioi»  i»  d'une  idée 
quelcon^e  à  la  Cauft  qui  la  prodkiit  ou  qui  me  paroit  lai 
produire.  Je  fiiis  trèa-àSuré  que  je  fena  de  la  doufeur^  iiais  ce 
Sentiment  que  j'exprime  par  le  mot  de  douleur  ne  m'aflure 
point  que*  cette  douleur  eft  dans  mon  doigt  y  quoique  je  1» 
sapporte  à  mon  doigt  par  un  {aux  jugement  Ce  Sentiment 
ne  m'aflfure  point  non  plus  que  cette  douleur  »  pour  cauft 
efficiente  le  mouvement  trop  accéléré  de  quelque»  netfs;  |e  ne 
fens  pas  même  ces  nerfe  quoi^e  moft  Âme  leiv  fott  immédkt» 
tement  unie»  Ainfi,  je  ne  fkîs  afluré  ici  que  d'une  feule  chofe» 
cVft  que  Réprouve  une  certaine  donneur  »  &  je  fui»  auffi  certain 
de  la  préfence  de  cette  fenfatioa  qjoe  je  le  fisis.  de  nm  priK 
pre  exiftencc 

Comas  moft  Ame  a  h  Confcfence  de  toutes  fis  nie£fi« 
cations  »  de  toutes  fes  manières  d'être  ».  eUe  a  conféquera* 
ment  la  Confcîence  de  toutes  les  Facultés  qu'elle  exerce  & 
que  ces  modifications  fiippofent  eflentielle oient  Mon  Ame  ne 
peut  avoir  des  idées  ^  l^s  comparer  »  en  juger  ^elle  ne  fente 
tn  même  tems  qu'élis  eft  douée  de  Sennbâifié  &  d*Entende» 
ment^  Mon  Ame  ne  peut  avoir  des  ^dontés  particulieree 
qu'elle  ne  lente  en*  même  tems  qu'elle  eft  douée  de  Volonté  r 
elle  ne  peut  exécuter  fà  Volonté ,  qu'ette  de  fente  qu'elle  eft 
douée  de  Liberté,  ^en  dh  autant  de  toutes  les  autres  Facnltés^ 
que  mon  Ame  exerce  &  dont  eHe  a  le  Sentiment  intime  oa 
te  Confcience.  Tous  les  efforts  de  mon  Scepticiime  viennent 
&  hrifer  contre  ce  rochen. 
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CHAPITRE    IX. 

•   •  •  ^ 

Sur  U.  rêaBé  des  Objett  de  tus  fenfatiom. 
Les  Pfopiétis  de  h  Alatiere^ 

Les  F(»€$s. 

.  •   ■»  • 

Oh  Ame  ne  peut  avoir  hi  même  efpece  dé  certitude  de 
ce  qui  fe  *  paflfe  hors  '  d'elle  que  de  cre  qui  fe  paflTe  en  elle.  VC 
fn*eft  facile  dttt%  découvrir  la  raifon.  Moiv  Aine  ne  juge  de 
ce  qui  efli  hors  d'dle  »  qu'au  travers  ât  certains  mlHeux» 
i)ifà  faide  de  certains  Inftrumens^  :  ces  *Ihftrumen9  font  tes^ 
ÔrganeS'des  Sen^ 


y  kl  vu  que  efaacmt  de  mes  Sens  eff  en  rapport  arec 
manière  d'agir  des  Objets  dont  il  dort  traofmettre  à'  mon  Ame 
les  impreffion».  (  i  )  Ce  rapport  refaite  effentieltement  de 
h  ftrudure  de  chaque  Sen»  &  de  certaines  Qïialités*  des*  Otv 
jets  qui  agifl^nt  fur  ce  Sens.  Mon  Ame  n'apperçoit  pas  immé«r 
diatement  ces  Qualités  :  xtn  milieu  eflr  interpofé  entr'eHe  &  ces 
Qualités,  entr'elle  êc  ks  Ob)ets  :  ce  milieu  eft  un  aflemblage 
iTOrganeSi  Mon  Ame  ne  peut  donc  juger  dés  Qualités  des 
Objets  que  conformément  à  ki  manière  dont  chaque  Sens  les 
lîii  manifèfte;  Mais  »  ëette  manifeftatiitfv  eft  déceflairement  ren-^ 
Armée  dans  lès  limitas  plus  ou  moini;  étroites  de  chaque  Sens: 
les  Sens  ne  peuvent  donc  manifefter  k  mon  Ame  les^  Objets 
tels  qu'ils  font  en  eux-mêmes  ;.  ils  ne  peuvent  les  lui  mâniftfter 
que  dans  un  rapport  déterminé  à  leur  manière  d'agif  combinée 
avec  celle  dbnt  l'Ame  s^peri^oit  ^ 
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Mon  expérience  jonrn^cre 'me  cotttaîiic  qoe  ceilafecs  : to 
fations  ne  dépendent  point  du  tout  du  bon  plaiGr  de  mon 
Ame.  Elle  feut  intimement  qu'il  n^ft  point  du  tout  en  foa 
pouvoir  de  n'être  pas  affeâée  de  telle  ou  de  telle  fen&tioa 
dans  telle  Ou  telle  circckiftancf .  ^  Toute  fenfatîon  eft  un  effet 
qui ,  dans  ma  manière  de^  concevoir ,  doit  avoir  une  Caufe. 
La  Caufe  de  telle  ou  telle  fenfation  ne  peut  être  dans  ma  Vo- 
lonté, puifqu'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  de  n'éUre  pas  affec- 
tée dételle  ou  telle  fenfatiop  dans  telle  ou  telle  circonftance. 
Je  fuis  donc  fondé  à  en  conclure  ,  qu*il  eft  hors  de.  mcd 
quelque  chofe  qui  me  procure  telle  ou  telle  feolation,  & 
c'eft: cette  Qiofe  quç  je  conçois  .que  mes^^ems  font  appelles 
à  me  manifeften 

J'ajoute;  que  ce  que.  les  Sens  me  découvrent  ou  paroiC^ 
fent  me  découvrit;  renferme  de  vraies  réalités  dont  jf^i  la  plus 
parfaite  certitude*  Je  fuis  très  -  certain  ,  par  exemple ,  que  pai 
U  perception  très^çlaire  de;  quelque  chofiè  qui  le. montre  à  moi 
&  .hors  de  moi  comme  étendu ,  folide  »  réfîftant  :  je  donne 
à  cette  Chofe  ou  à.  cette  CoUeâion  de  Qualités  fenfîbles  le 
nom  de  Corps  ^  &  je.  dis«  que  je  ço^ois  le  Corps  par  quel- 
ques unes  de  fes  Qualités  feniibles  ou  de  fes  Propriétés. 

•  •  4  ,  .  «  .  . 
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Mais  »  il  s'en  faut  de  beaucoup  «que  je  fois  certain,  qpe  ce 
qui  fe  montre  à  moi  &  hors  de  moi  comme  étendu,  folide» 
réfif^ant  foit  daps  la  réalité  ce .  qu^il  i^  paroit  être.  Je  .ne 
doi^'  pas  oublier  que  jç  ne  l'apperçoi^  pas  ipimédiatemiçiit  f 
que  je  n^e  le  v^is  qu'au  t^avprs.  ,d'aa,  ujUieq  qui^me  le  ^é- 
guife  plus  ou  moins^^  Mi^s  5  je^  fuis  au. moins  très-f^  que 
ce  qa'il^.me  paroît.  être  réfulte  elfentiellement  d|e  jçc  qu'il 
eft  en  lu|.méme  &  de.cc^  que  je  fuis  par  rapport  à  luL 

♦  »  •  ■ 

Ainsi  »  lors  même  que  j'adniettroi^  'que  cette  CoUeâion  de 
Qualités  feniibles ,  à  laquelle  je  donne  le  nom  de  Çof^s  ^  f^iyr- 
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itSt  ti^ètre  à  itoo»  égard  (|a^uiies  apparence ,  nn  -  phénomène  ;  il 
n'en  démeurepojt  -pu  moiils  évident  que  ce  phénomène  feroit 
quelque  choïe  de  très^réel  &  dont  je  ne  pourrois  révoquer 
en  doute  l'exiftence.  Plus  j*étudierois  ce  phénomène ,  &  plus 
j^  'm'aflhterbis  qu^dl  eft  confiant ,'  invariable  »  uniformes  Je  dé- 
doirois  do0C  de: tout  cela  la  réalité  de  la  Cau£e  extérieure  qui 
le  pvoduit  ;  mats  je  conviendrois  en  même  temt  que  cette 
Ciufe  ;  quelle  qu'elle  (bit  en  elle-même»  ne  m'eft  connue  que 
par  quelques  efl^ts^  &  ce  fout  ces  effets  que  je  défigne  par 
les:  ternies  d^étehdue'%  de  foUdiSê^  de  réfiftênce. 

•         •     • 

Pai  les  perceptions  très-claires  d^un  grand  nombre  d'autres 
Qualités  fenfibles«  dotit^ies  combinaifons  variées  prefqu'à  Bin- 
fini  compofent .  cet  AfTemhlage  de  Corps  particuliers  que  je 
nomme  b  Ni^ure  «  le  Mandé* 

•  *       •  •      •  .  f 

Lès  Qualités  que  je  découvre  conflammenb  detis  tous  le» 
Corps»  les  Qpalités  qui  ne  font  fufceptibles  ai  d'augmenta- 
tion ni  de  diminution  &  fans  lefqueUes  je  ne  pourrois  avoir 
l'idée  du  Cocpa , .  je  les  nomme  les  AUributs  iffentiek  du 
Corps.  C'eft  en  défachant  par  abftradion  ces  Attributs  des 
autres  Qpalités  »  ipie  je  me  forme  l'idée  du  Corps  en  général. 

'  Je.  nomme  les  autres  Qualités,  fubordonnées .  à  celles-là  ». 
des  modifications  ou  des  JHodes  du  Corps.  Ainfi ,  le  mouve- 
ment ,  lît  couieiu;»  la  dureté  •  &c.  &c.  font  des  Modes  ou  des 
manières  d'être,  du  Corps.  £Ues  peuvent  être  ou  n'être  pas 
dans  le  Corps ,  fans  que  l'idée  que  j'ai  de  fon  Ëlfence  en  foit 
changée.^ 


^f  '     0 


Je  dois  le  népétcr:  lé  Principe  ou  la  Caufe  dé  toutes  ces 
Qpalités ,  dont  >'ai  les  perceptions  claires ,  ra'eft  entiéremenr 
inconnue;  Mais»  iparce  que  j!ignore  profondément  ce  que  cette 
iCaufe  ;  ieccete  eft  enJoi,   iêvoqperois*je  en  doute  Icxiitence 


Chap.  IX. 
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Chap.  IX.    ^  ^^^  ^^^  ^  "^  ièroit^ce  pas  révoquer  ea  doute  PexiftpRoe 
- —    de  mes  propres  percqidons  ?  ce  qui  é^iaiidroit  .J^  doittpr  de 
ma  propre  exiftence. 

•  •  •       •  • 

Ces  Qpalités  ou  ces  Modes  que  je  dillingoe  fi  nettegseiit 
dans  le  Corps  ne  font  donc  proprement  que  de  fimples  effets^ 
Mais  ,  des  effets  font  ies  réfultats  de  certaines  aâions 
qui  fuppofent  eflentiellement  des  Forces  qui  les  produifent. 
Il  y  a  donc  dans  le  Corps  certaines  Forces  fecretes  de  J*ac- 
tion  defquelles  réfultent  ces  Qjoalités  oâ  ces  Modes  dont  j'ai 
les  idées. 

^B  ne  Élis  point  du  toyt  ce  qu'une  Force  quelconque  eft 
en  elle-même:  je  ne  fais  pas  même  ce  qu^ine  aâîon  queU 
«conque  eft  en  foi;  Je  ne  connois  une  Fdrce  quelconque  que 
par  fes  produits  ou  par  fes  effets.  Je  déduis  ^e  ces  effets 
l'extftence  de  la  Force»  p»:ce  que  je  fuis  conftitné  de  manière  « 
que  je  ne  puis  concevoir  qu'une  ^ofe  foit^  fans  qu'il  y  sit 
une  raifen  pourquoi  elle  eft.  Je  définis  donc  la  Farce ,  ce 
qui  a  en  foi  le  principe  ou  la  xaifoa  de  Peffet  dont  j'ai 
ridée. 


Et  parce  ^il  m'eft  impofEble  de  décompofer  Tidée  que 
l'acquiers  des  Forces  du  Corps  par  leur  aâion»  je  crois  être 
fondé  il  tn  inférer  que  les  Fi^ces  font  des  Etres  amples  oli 
immatériels ,  qui  par  leur  influence  fur  ce  Sujet  que  je  nomi. 
me  le  Corps ,  produifeat  les  divers  afpeâs  fous  lefqiMiE  il  fe 
oiontre  k  moi. 

•  -  j. 

Je  vois  clairement,  que  fi  je  pouvois  former  quelque  doute 
fur  Texiftence  de  ces  Forces  immatérielles  ,  la  Cdhéfiou»  la 
Dureté  ,  le  Mouvement  fuffiroient  k  m*en  convaincre  :  c^eft 
qu'il  me  par  oit  très-évident ,  que  le  Corps  ne  (auroit  par  ioi- 
méme  me  donner  la  raifofl  de  ces  Cbofes.    Pounrois^  je  nlpr 

que 


jp^.  n  r- 1:  a  r  et  k  e:       u« 

HfK  tonte  particule  de  Matière 'ne  foit  iadilFéfeikte  de  fa  na-    chapTix. 

tare  à  quelque  fituation  ou  à  quelque  poGtion  refpcdîve  que  '^ 

ee  foie  ?  Pôurrois-^je  attriboer  aux  E'itémens  de  la  Matière  des 
affeâioDs  particulières  qui  ne  conviennent  qu'aux  Etres  fen» 
tans  ?  Puis  donc  que  les  Corps  font  des  Compofés  d'E'lémens 
taiatërîeU't  iC  qu'il  fout  que  lesElétttens  cohérent  pour  qûë 
les  Compofés  foient  permanens ,  ne  dois-je  pas  admettre  qu'il 
eft  quelque  Chofe  qui  lie  entr'eux  les  Elémens  Se  qui  pro% 
duit  ce  que  je  nomme  la  Oobéreme? 

Et  fi  cette  Choie  étoit  encore  Matière ,  fes  E'iémens  cohé* 
reroient  aufli  ,  &  je  n'aurois  point  encore  la  raifon  de  là 
Cohérence.  Je  fuis  donc  obligé  de  reconnoitre ,  que  cette  rat- 
ion ne  peut  fe  trouver  que  dans  quelque  Chofe  qui  n'eft  point 
Matière,  &  c'eft  à  cette  Chofe  que  je  donne  le  nom  de 
Force  :  j'ajoute  ;  que  l'idée  que  j^ai  de  la  Force  eft  abfolument 

fimple  ou  i'ndécompofâbie. 

.  •        •  .  •  ♦     I 

Non  ^  feulement  le  Corps  eft  indififérent  de  fa  nature  à  queU 
que  fituation  que  ce  foit  ;  il  l'eft  encore  au  repos  &  au  mou>- 
Tement.  Je  fuis  très-afluré  qu'aucun  Corps  ne  fe  met  de  lui- 
iméme  en  mouvement  ni  ne  ceflfe  de  lui-même  de  fe  mouvoir. 
Ce  n^eft  donc  pas  dans  le  Corps  lui-même  ou  dans  fa  propre 
nature  que  je  dois  chercher  la  Caufe  du  Mouvement  :  il  faut 
néceffairement  que  cette  Caufe  foit  extérieure  au  Corps,  & 
qu'elle  ne  foit  point  elle-même  quelque  Chofe  de  corporel: 
j'admets  donc  que  le  Mouvement  eft  Teffet  d'une  Force  im- 
matérielle qui  s'applique  au  Corps  &  agit  en  lui  d'une  ma- 
nière qu'il  m*eft  impoffiblc  de  pénétrer.  Cette  impoffibilité  n'a 
pai  de  quoi  me  furpréndre  ;  car  pùifque  le  Corps  ne  peut  par 
lui-même  fe  mouvoir  &  qu'il  doit  fon  mouvement  à  un  Agent 
immatériel ,  il  eft  bien  dans  ma  nature  d'Être  mixte  ou  d'Etre 
qui  n'a  des  perceptions  que  par  le  miniftere  de  Sens  maté- 
riels, que  je  ne  puiffe  appercevoîr  cet  Agent,  &  que  je  ne 
Tomi  FUI.  K  k  k 
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parvienne  à  aie  perTaader  fon  exiftence  èc  fon  'iafloeflçe  fiic 
le  Corps ,  que  par  des  eflfets  qu|  tombent  fous  mes  Sens ,  & 
que  le  Raifonnement  me  porte  à  bii  attribner  comme  à  leur 
Caufe  immédiate. 


«Mil 


CHAPITRE     X., 
V  Analogie  t  fourte  de  h  Certitude  morde, 

'  * 

XjORsauB  j'ai  étudié  la  nature  &Jes  relations  d'un  très* 
grand  nombre  de  Chofes ,  &  que  j'ai  reconnu  dans  toutes  la 
même  nature  &  les  mêmes  relations ,  il  me  paroit  que  je  fuis 
très  -  autorifé  à  en  conclure  que  les  Chofes  qui  fe  montrent 
à  moi  précifément  fous  les  mêmes  caraâeres  que  celles-là; 
mais  que  je  n'ai  pas  examinées  dans  le  même  détail»  font  aolfi 
douées  des  mêmes  Propriétés. 

Il  fiiut  que  j'éclairciflfe  ma  penfée  par  un  ou  deux  exenw 
pies.  Tous  les  Corps  que  j'ai  examinés  m*ont  fait  éprouves 
une  certaine  réfîftance  :  lors  donc  que  de  nouveaux  Corps 
s'offriront  à  moi ,  je  ne  jugerai  pas  néceflaire  de  lea  examines 
auffi  pour  être  certain  qu'ils  me  feroient  éprouver  pareillement 
une  certaine  réfîftance.  Toutes  les  fois  que  j'ai  vu  du  Feu 
&  que  je  m'en  fuis  aj^roché  j'ai  éprouvé  cette  feniàtion  qae 
j'exprime  par. le  terme  de  ebaleur  :  lors  donc  que  je  verrai 
de  nouveau  du  Feu ,  je  *ne  jugerai  pas  néceflaire  de  m'en 
approcher  pour  être  certain  qu'il  me  feroit  éprouver  de  la 
chaleur. 

Cest  à  cette  manière  de  juger  des  Chofes  que  les  Logi. 
ciens  ofut  donné  le   nom  à" Analogie ,   &   ils  nous  difent  là- 
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deflus  des  vérités  d'autant]  plus  dignes  d'être  méditées  qu'elles 
font  plus  pratiques. 


«« 


Mais  ,  parce  que  je  ne  découvre  aucun  rapport  nécef- 
faire  entre  ce  que  mon  expérience  me  manifefte  dans  un 
Corps  Se  ce  qu'elle  me  manifefteroit  dans  un  autre ,  je 
fuis  forcé  de  convenir  que  l'Analogie  ne  fauroît  me  conduire 
à  la  Démonftration  ou  à  TE'vidence  proprement  dite. 

J'approfondis  un  peu  la  nature  de  l'Analogie  de  je  recon-^ 
nois  qu'elle  repofe  principalement  fur  cette  propofition  ;  que 
des  Effets  précifément  fembkbles  fuppofent  les  mhnes  Caufes  : 
c'eft  que  dans  ma  manière  de  concevoir,  tout  ce  qui  eft, 
doit  avoir  une  raifon  pourquoi  il  eft  &  pourquoi  il  eft  d'une 
manière  plutôt  que  de  toute  autre.  Quand  donc  je  vois  claire- 
ment, que  plufîwrs  Chofes  font  précifémejit  de  la  même  ma- 
nière ,  je  fuis  porté  naturellement  à  en  inférer  l'identité  de  leurs 
Caufes* 

• 

Pak  une  fuite  du  même  principe,  lorfque  fai  vu  certaines 
Qlialités  coexister  conftamment  dans  un  grand  nombre  de 
Chofes,  je  fuis  porté  à  conclure  de  la  préfence  d'une  paftie 
de  ces  Qualités  dans  d'autres  Chofes ,  que  les  autres  Qpatités 
s*y  trouvent  pareillement ,  &  dans  cette  perfuafîon  fi  natu- 
relle je  ne  prends  pas  la  peine  de  m'en  affurer  par  Tex- 
périence. 

Il  efl:  bien  clair  que  plus  j'ai  multiplié  mes  expériences  fur 
les  Chofes  de  même  Efpece ,  &  plus  mes  conclufîons  ont  ac- 
quis de  probabiUté.  La  parfaite  certitude  gît  ici  dans  la  con- 
noiflance  de  la  totalité  de  ces  Chofes.  Mes  expériences  n^ont 
pu  embraflfer  cette  totalité  :  mais  plus  le  nombre  des  Individus 
qu'elles  auront  eàibrafle  aura  été  grand,  &  plus  la  probabilité 
aura  acctû;     .  ->  i    '      » 

K  k  Ji  ft 


Chaf.  X. 
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Chaf  XI        ^^^  vérité  frappante  vient  à  Pappui  de  mes  nufoiuiemens 
■■  ■    ■■ — -  fur  l'Analogie  :  c'eft  que  fi  je  refuîbis  abfolument  de  la  pren^ 

dre  pour  guide  dans  toutes  les  Chofes  où  elle  peut  toujours 
me  conduire  à  une  très«grande  probabilité  »  je  menerois  la 
vie  la  plus  déplorable  ,  &  même  je  ne  pourrois  conferver 
mon  Etre  :  car  fi  les  caraderes  fenfibles  ibus  lefquch  ïes  boill 
fons  &  les  aUmens  ordinaires  fe  montrent  à  moi  ne  fuffifent 
point  pour  fonder  la  perfuafioa  où  je  fuis  que  tant  ce  qui 
fe  montre  à  moi  revêtu  des  mêmes  caraéteres  poflede  les 
mêmes  qualités  bienfaifantes ,  j'aurai  fans  ceffe  à  craindre  de 
boire  ou  de  manger  des  chofes  nuifibles.  J'apperçois  d'un 
coup  d'oeil  que  cette  vérité  s'étend  à  toute  la  Vie  commune. 


CHAPITRE    XI. 

«  ■  • 

L'Ordre  pkyfiiue  :  Us  Imx  de  ta  Nattare. 

Les  Efpmces. 

JC/N  creufant  un  peu  ce  que  je  viens  de  m'expofer  à  mot. 
même  fur  l'Analogie,  je  ne  puis .m'empêcher  d'admettre  qu'il 
eft  dans  la  Nature  un  certain  Ordre  confiant»  que  je  nom- 
merai pbyfique^  parce  qu'il  fe  montre  à  moi  comme  k  ré- 
fultat  général  des  Propriétés  des  Etres  corporels  &  des  np. 
ports  qu'ils  foutiennent  entr'euf . 

Mais  ,  putfque  mes  connoifiTances.  fur  FOrdre  phjfiqne  tieiw 
sent  en  dernier  refibrt  à  l'Analogie,  je  ne  puis  me  diffimuler 
9ue  les  jugemens  que  je  Souderai  fur  l'Ordre  pbyfîque  ae  iàu- 
iQient  jamais  être  d'une  Certitude  rigonrenfe  ou  d'une  E'fi- 
dence  proprement  dite  :  car  fi  l'Analogie  ne  pe^t  mç.  coo- 


■ 
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diiire  à  cette  forte   de  Certitude   ou  d'E'vidence,  il  eft  bien  "^g^p  xi. 

manifefte    que  tous  les  jugeinens  que  je   porterai   d'après  le    '- — * 

raifonnement  analogique  ne   pourront  être  d'une  plus  grande 
certitude  que  le  raifonnement  qui  leur  aura  fervi  de  bafe. 

Cette  obfervation  philofophique  ne  m'entr&ine  point  ver^ 
h  Scepticifme  univerfel:  c'eft  que  je  reconnois  auffi-tôt  que 
ma  condition  préfente  ne  comportpit  pas  que  mes  connoif^ 
iances  fur  Tordre  phyfique  fulTent.  d'une  Certitude  rigoureufe. 
Ces  connoiflfances  étoient  relatives  ï  mes  befoins,  &  je  puis 
me  pfourer  à  moi-même  qu'elles  fuffifoient  à  ces  befoins. 

• 

Ceci  eft  d'une  vérité  que  je  ne  faurois  méconnoitre.  Les 
viciifitudes  du  jour  &  de  la  nuit ,  celles  des  Saifons  qui  ont 
tant  d'influence  fur  mon  Etre»  dépendent  effentiellement  du 
mouvement  diurne  &  du  mouvement  annuel  de  la  Planète 
que  j'habite.  De  là  »  les  divers  afpeâa  fous  lefquels  le  Ciet  s'offre 
à  mes  regards  pendant  le  cours  de  l'année.  J'ai  contemplé 
toute  ma  vie  ce  Speâacle,  &  il  m'a  toujours  paru  conftant, 
uniforme.  J'ai  vu  toute  ma  vie  le  Soleil  fe  lever  &  fe  coucher 
une  fois  en  24  heures.  Je  ne  m'avife  donc  pas  de  douter  que 
cet  Aftre  ne  fe  levé  &  ne  fe  couche  demain  comme  il  l'a 
fait  aujourd'hui.  Cependant  j'apperçois  évidemment  qu'il  n'y 
a  aucune  liaifon  néceflfaire  entre  un  lever  du  Soleil  8c  un  autre 
lever:  que  dis-jel  il  n'y  a  pas  même  de  liaifon  néceflaire  entre 
on  inftant  donné  dt  fa  courfe  &  l'inftant  qui  fuivra  immédia- 
teoient  Je  me  conduis  néanmoins  comme  fi  cette  liaifoa 
étoit  de  la  néceffité  la  mieux  démontrée  ;  c'eft  que  mon  ej&. 
périence  journalière  ne  manque  jamais  de  confirmer  mon  ju* 
gement  analogique  :  c'eft  encore  que  fi  yc  voulois  en  ufer 
autrement  &  n'agir  ici  que  d'après  une  démonftration  rigou*- 
reufe ,  je  ne  pourvoirois  point  à  mes  befoins  ,  8ç  il  faudroit 
que  je  me  condamnalfe  11  une  apathie  abfolue. 


V 
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gjj^p  ^j  Je  vois  affez  que   cette  réflexjpn  s'applique  d'elle-même  à 

-1-    tout  ce  que  je  nomme  en  chaque    Genre  le  Cours  ordinaire 

de  la  NatÊirey  à  Tadion  des  Elémens,  à  la  Génération  des 
Etres  organifés ,  à  leur  accroiflfement ,  à  leur  dépériflement.  Sec 
&c.  C'eft  donc  fur  ce  Cours  de  la  Nature  que  je  forme  ces 
jugemens  analogiques  qui  font  les  règles  communes  de  ma 
conduite.  Et  parce  que  mon  expérience  journalière  me  conl 
vainc  que  ma  confervation  &  mon  bien-être  dépendent  eflfen- 
tiellement  de  l'obfervation  de  ces  règles,  je  me  crois  fondé 
à  en  conclure  que  mes  jugemens ,  quoique  fimplement  analo- 
giques, font  dans  un  rapport  exaâ  avec  ma  oondidoa  pré- 
fente ,  &  que  je  ne  cours  aucun  riique  de  me  tromper  en  me 
déterminant  fur  de  pareils  motifs. 

Je  n'objederai  pas,  que  ce  que  je  nomme  le  Cours  de  la 
Nature  8c  que  je  me  repréfente  comme  exiftant  hors  de  moi, 
pourroit  n'exifler  que  dans  mes  idées:  car  dans  cette  fuppofi» 
tion  même,  je  ferois  toujours  forcé  de  reconnoitre  qu'A  eft 
dans  mes  idées  la  même  variété ,  la  même  harmonie ,  le  même 
Ordre  de  coexiftence  &  de  fuccéffion  que  je  fuis  porté  natu» 
tellement  à  placer  hors  tle  moi»  &  qui  conftituent  ce  que 
j'appelle  V  Univers  fenfibk.  • 

Je  ne  puis  me  diflimuler  une  chofe  fi  évidente.  L'idée  que 
j'ai  du  Soleil  levant  n'eft  pas  fuivie  inmiédiatement  dane  mon 
Ame  de  l'idée  du  Soleil  couchant:  je  fuis  affedé  involontai- 
rement (  I  )  d'une  fuite  d'idées  qui  me  repréfentent  le  Soleil 
placé  fucceflivement  dans  tous  les  points  compris  entre  celui 
de  fon  lever  &  celui  de  fon  coucher.  De  même  encore  ;  à 
ridée  que  j'ai  d'une  Plante  naiflante  ne  fuccede  pas  immédia* 
tement  dans  mon  Ame  l'idée  de  cette  Plante  prête  à  fleurir  : 

■ 

(  I  )  Confultez  le  Chap.  ix.  '  .  . 


■d 
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mon  imo'lb  Rpréfèbte  ihvolontattement  cett^  Plafate  paflfant   CRTfôcT 
par  tout  les!  degrés  d'accroiflement  compris  entre  la  germi*   — ^^^^ — ^ 
nation  ft  la  flotaifon.  Et  ce  que  je  dis  ici  de  l'Ordre  de  fuc- 
oeffioa  jt  dois  .k  dire  de  l'Ordre  de  coexiftence.  Je  fuis  oblU 
gé  .d'avouer  qu'il  s'offirc  à  mon  Ame  »  indépendamment    de 
ma  volonté,  un  etlfemble  d'idées  prodigieufemest  variées  qui    ' 
me  repréfentent  cette   multitude  prefqu'infinie  d'Etres  divers, 
dont  j'admire  la   coordination,  &  qui  compofent  ce  grand 
Tout  que  je  nomme  V  Univers. 

Rien  ne  chahgeroit  donc  pour  moi  dans  l'étrange  Tylléme 
de  VldéaUfme.  H  y  a  plus  ;  rien  ne  changeroit  encore  dans 
le  Syftème  beaucoup  plus  étrange,  &  pourtant  plus  conféquent, 
de .  VFgoiff^e  :  c'eft  que  lors  même  que  je  fuppoferois  que 
tout  l'Univers  fe  réduiroit  à  ma  feule  Individualité,  à  moa 
feul  Moi ,  il  n'en  exifteroit  pas  moins  dans  mon  Moi  un  £n« 
femble  d'idées,,  qui  répondroit  exaâement  à  cet  Enfemble 
d'Etres  divers ,  que  je  crois  réels ,  &  que  je  me  figure  comme 
exiftans  hors  de  moi.  Je  ferois  donc  toujours  fondé  en  bonne 
Logique  à  raifonner  fur  mes  idées  comme  je  raifonne  fur  iea^ 
Etres  que  je  crois  réels.  Mes  idées  feroient  ainfi  de  purs  fym- 
boles,  de  Omises  figues;  &  je  fubftituerois ,  fans  rifque  de 
me  tromper ,  le  fymbole  ou  le  figue  à  la  i^ace  de  la  chofe 
que  je  croirois  fignifiée.  Il  n'exiftereit  donc  pour  moi  qu'un 
Univers  fymboUque  &  dont  les  apparences  fuivroient  les  mêmes 
Loix  que  celles  qui  régiflent  cet  Univers  que  je  me  repréfente 
comme  exiftant  hors  de  moi.  Le  Cours  de  la  Nature  ne  (èroit 
donc  dans  cette  fuiguliere  fuppofitiou ,  que  TOrdre  des  appa* 
rences  que  m'offriroient  mes  idées. 

*         m. 

m 

Mais  ,.  puifque  dans  te  Syftême  rigoureux  de  VE^gatfpfe , 
comme  dans  le  Syftême  moins  rigoureux  de  VIdécdifme  ,  les 
apparences  font  précifément  les  mêmes  que  dans  k  fuppofition 
d'un  Univers  réel;  je  puis  raifonner  fur  l'Ordre  phyfique  ou 


Chai^î  XI.    ^^  Cours  de  la  Jïatare»  coinme  fi  û  réalité  00  fonolîfti 
■*-— — ^   hors  de  moi  m*étoit  rigoureufement  démontrée.'  Je  pnit  >  doac 

ans  choquer  la  rigueur  philofophiqoe  me  fenrir  des  'ejq>reflioi» 
tommunes  pour  continuer  à  dérelopper  mes  penféés  £v^  VOtdm 
phyfique  :  je  puis  encore  attacher  à  ces  expreiÇons  les*  idéoi 
communes  que  l'ulàge  général  leur  a  aflbctées^ 

Av  refte  ;  je  vchs  clairement  que  la  même  condnfion  logi- 
que auroit  lieu  pour  tout  autre  Syftéme  par  lequel  je  tenterois 
d'expliquer  les  phénomènes  ou  les  apparences  de  l'Univers.  Ced 
s'applique  de  foi-méme  ?iu  Syftéme  des  Gmfes  octaJkmeBes  8c 
à  celui  des  Monades.  Seulement  ne  doi»-je:  point  oublier  que 
chaque  Syftéme  a  fa  Langue  particulière  ,  fon  Didioonanre , 
&  que  pour  traduire  bien  la  Nature .  dans  chaque  Syftéme ,  il 
faut  poflféder  à  fond  la  Langue  du  Syftéme. 

Une  feule  cfaofe  me  paroit  ici  importante ,  c*eft  de  partir 
de  mon  Sentiment  intime  ou  de  la  confdence  que  j*ai  de 
tout  ce  que  j'éprouve  ou  qui  fe  paffe  au^dedans  de  moi.  Je 
ne  puis  raifonnablement  afpirer  à  un  plus  haut  degré  d'évidence 
que  celui  jque  me  fournit  mon  Sentiment  intime.  (  2  )  Or , 
j'ai  le  Sentiment  intime  de  la  préfence  de  certaines  idées  & 
de  certaines  fuites  d'idées  qui  s'offrent  à  moi  dans  un  c^tain 
#fdre  conftant  Je  diftingite  nettement  ces  idées  &  ces  fuites 
d'idées.  Je  fens  intimement  qu'il  ne  dépend  point  du  tout  de 
ma  Volonté  de  changer  l'Enfemble  ou  TOrdre  de  certaines 
idées  ni  même  de  n'être  pas  affefté  de  telle  ou  telle  idée» 
de  telle  ou  telle  fuite  d'idées  dani  telle  ou  telle  drconftance. 
Je  conclus  donc  légitimement  de  cette  obfervation»  que  ces 
idées  ou  ces  fuites  d'idées  ont  une  autre  origine  que  celles 
que  je  produis  à   mon   gré  par  certaines  opérations  de  mon 

(  2  )  Confuite^  le  Chap.  vili. 

Ëiprit. 


'  -» 
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Bfprit  (  3  )  Et  parce  que  ^l'apparition  de  ces  idées  ou  de  ces     chap.IcÏÏ 

fuites   d'idées  eft  abfolument    indépendante   de   ma  Volonté ,    

je  les  range  dans  une  claflfe  particulière  &  je  les  déiigne   par 
les  termes  à'idé»s  fenfibles. 

Mais  les  idées  fenfibles  me  repréfentent  toujours  leurs  Ob- 
jets comme  exiftans  hors  de  moi ,  &  cette  repréfentation  eft 
encore  auffi  indépendante  de  ma  Volonté  que  ce  que  je  nomme 
nnt  fefffation.  J'en  infère  donc  qu'il  eft  hors  de  moi  quelque 
chofe  qui  produit  en  moi  cette  repréfentation ,  &  c'eft  dans 
cette  chofe  que  je  place  l'origine  des  idées  fenfibles  dont  je 
fuis  aSedé.  J'admets  donc  la  réalité  des  Objets  que  mes  idées 
fenfibles^  me  repréfentent ,  &  je  raifonne  fur  l'Ordre  phyfique 
comme  le  Fhyfjcien.  Il  me  fuffit  d'avoir  prévenu  les  équivoques 
oU  les  mcprifes  qui  auroient  pu  fe  gliOer  dans  mes  jugemens 
ftr  ce  fujet. 

En  obfervant  les  Etres  qui  m'environnent ,  je  ne  tarde 
pas  à  m'appercevoir  qu'ils  ne  font  pas  ifolés  ou  indépendans 
les  uns  des  autres.  Je  découvre  qu'ils  ftfnt  lies  par  divers 
rapports  plus  ou  moins  direâs  ,  qui  les  fubôrdonnent  les 
onsi  aux  autres ,  &   qu'ils  concourent  ainfî  à  un  but  commun. 

Je  découvre  encore  que  ces  rapports  qui  enchaînent  les 
différens  Etres  dérivent  eflentiellement  des  propriétés  ou  des 
Déterminations  propres  aux  différens  Etres  ;  &  que  c'eft  en* 
vertu  de  ces  Déterminations  qu'agiflaus  les  ans  fur  les  autres  Se 
les  uns  par  les  autres ,  ils  confpirent  à  produire  certains  effets 
plus  ou  moins  généraux. 

■  Je  dis.,  que  ces  effets  (ont  des  Loix  de  la  Nature;  &  j^e- 
définis  les  Loix  de  la   Xfature^  les  réfultats  des  rapports   qui 

(1)  Voy.  le  Chap.  I.     ,  .  ; 

Tome  niL  LU 


Chap.  XL 
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lient  les  Etred.   Le  Syfiéme  entier  de  ces  Lois  conftitkie  donc» 
dans  mes  idées,  ce  que  je  nomme  V Otite  pbyfique. 

C'EST  donc  en  conféquence  de  ces  Lôix  qoe  les  mouTe- 
mens  font  reçus,  tranfmis  &  propagés  dans  l^Unirers.  Ceft 
par  eUes  ^ue  les  Parties  principales  &  fëcondàires  dans  lefqueUes 
la  Matière  eft  divifée  &  fbudiviféé,  exercent  les  xmts  fur  les 
•autres  cette  grande  adion  générale  ou  univerfelte  d^où  refaite 
cette  multitude  prefqifinflnie  d'eiFets  partrculiers  ,  qui  font 
l'objet  des  recherches  du  PhyAcien  &  des  calculs  du  Ma^ 
tbématicien. 


Mais  ,  puifqne  lés  Loix  de  la  Nature  dérivent  originairement 
des  rapports  qui  font  eiitre  les  Etres ,  &  que  ces  rapports  dé* 
jrivent  eux-mêmes  des  déterminations  eSentieUes  des  Etres,  je 
fuis  fondé  à  regarder  les  Loix  de  la  Nature  comme  invariables; 
puifque  les  ESences  des  Etres  font  immuables.  Chaque  Etre 
eft  ce  qu'il  eft.  . 

« 

J'ju  défini  VXJJenùe ,  Ce  qui  fait  qu'une  Chofe  eft  ce  qu'elle 
eft  :  (  4  )  c'étoit  tout  ce  que  je  pou  vois  en  dire.  Ce  n'eft 
donc  point  (|ue  je  prétende  (avoir  ce  qui  Ënt  qu'utte  Chofe  eft 
ce  qu'elle  eft  :  je  me  fuis  déjà  expliqué  là-deflus.  (  5  )  Âinfi  > 
tout  ce  que  je  puis  raifonnablement  affirmer  fe  réduit  à  ceci; 
que  ee  qu'une  Chofe  me  parôit  être  ,  réfuke  eflentiellement 
de.  ce  qu'elle  eft  ea^  elle-même  &  de  ce  que  |e  fuis  par  rap- 
port à  elle.      1,        ^'  , 

Le  Principe  fecret  des  déterminations  .  des  Etres  conftitue 
donc  ce  que  je  nomme  Vhffence  réelle  des  Etres.  Les  divers 
a<peâs  fous  lefquels  cette  ElFence  fe  montre  à  moi  ou  les 

(4)  Voy.  le  Chap.  vi. 
(  S  )  Chap.  XX. 
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Tcrfes  Propriétés  que  je  découvre  dans  les  Etres,  font  ce  que   '         ^ 
je  défîgne  par  les  termes  d'EJfcffce  nominak.  - — '- — ^ 

J'avoue  donc  que  je  ne  coimois  point  du  tout  l'Eflence 
léçUe  des.  Êtres  ^  &  que  tout  ce  que  je  connois  un  peu  des 
Etres  fe  réduit  à  leur  Éflfçnce  nominale.  Je  fuis  donc  fondé 
à  en  inférer  quHl  feroit  poflible  que  telle  ou  telle  Propriété 
que  je  juge  eflentielle  ne  le  fiit  que  dans  le  rapport  à  ma 
manière  très  -^  imparfaite  de  voir  &  de  concevoir  les  Etres. 
Mais,  cette  réflexion  philofophique  ne  fauroit  m'empécher  de 
raifonner  fur  les  Propriétés  qui  *  me  paroiflTent  eflentielles , 
.comme .  fi  elles  l'étoient  en  elles  -  mêmes  -y  parce  qu'il  doit 
me  fuffîre  qu'elles  demeurent  conftamment  les  mêmes  par  rap- 
port k  moi ,  &  qu'elles  faflent  partie  de  ce  que  j'appelle  r£/l 
fence  nominale  du  Sujet  :  car  je  n'acquiers  la  notion  du  Sujet 
que  par  les  Propriétés  qui  le  caraâérifi^t  à  ^mes  yeux ,  &  je 
ne  les  nomm^  effentieUes ,  que  parce  que  je  ne  faurois  en  re- 
trancher aucune  par  la  penlee  fans  détruire  la  notion  que  je 
.mjs  fprnietdtt  Sujet 

•    •  . 

Je  âis  une  autre  réflexion.  En  examinant  les  Etres  qui 
m'environqent  ,  j'ai  remarqué  que  plus  je  multiplipis  mes  ob£er« 
vations,  mes  expériences,  mes  combinaifons ,  plus  je  décou- 
vrois  de  Propriétés  de  ces  Etres ,  &  plus  je  démêlois  de  Cho- 
fes  dans  chaque  Propriété.  Mais  ,  comme  ma  Connoiflfance  eft 
renfermée  dans  les  limites  .des  moyens  que  j'ai  de  connoitre, 
&  que  cçs  limites  font  fort  étroites ,  j'en  conclus  légitimç« 
ment  qu'il  eft  poflible  que  les  Etres  qui  me  font  le  miei^ 
connqs  renferment  des  Propriétés  ou  4es  Déterminations  q^i 
me  foift  .incpnnpes  &  que  je  ne  CQnnoitraL  peut  «être  jamais 
ici  b^s.  Un  Aveugle^né  deyine-t*il  les  piopriétés  de  la  Lu« 
miere.,.&  tous  les  .Hommes  n'étoientils  pas  à  cet  égard  des 
efpeces  d'Aveugles  avant  l'apparition  de  l'Ânatomifte  de  la  Lu- 
mière? Si  j'avois  été  privé  du  Taâ  à  ma  naiflance»  foupçoa«« 
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neroîs-je  l'exiftehce  de  l'Impénétrabilité  dès  Corps  ?  Je  ne  con- 
nois  donc  les  Etres  matériels  que  dans  le  rapport  à  mes  Sens. 
Si  donc  j'acqu^rois  de  nouveaux  Sens  ,  mes  rapports  aux 
Etres  matériels  fe  muUiplieroient  dans  une  proportion  relative 
au  nombre  &  à  la  qualité  des  noùvesiux  Sens  doiit  je  ferois 
enrichi,  (tf^  Mais,  les  Loix  de  la  Nature  dérivent  des  rap- 
ports qui  lient  tous  les  Etres,  &  ces  rapports  dérivent  eux- 
mêmes  des  Propriétés  ou  des  Déterminations  des  Etres:  or; 
puifque  je  ne  faurois  me  flatter  de  connoître  toutes  les  Déter- 
minations  des  Etres  &  même  de  ceux  que  j'ai  le  plus  étudiés; 
je  ne  faurois  me  flatter  non  plus  de  xonnoicre  tputes  les  Loix 
de  la  Nature.  Je  ne  puis  même  préfumer  raifonnableraent  de 
faifir  toutes  les  modificat^âhs  dont  Us  Loix  que  je  connois  le 
plus  font  fufceptibles.    / 

Cependant  ,  comme  les  Etres  me  paroifl^eot  enchaînés  les 
uns  aux  autres  &  ne  former  aî'nii  qu'un  feul  Tout,  je  puis 
en  inférer  logiquement  que  le  Syftême  des  Loix  qui  les  rëgif- 
fent  n'eft  pas  moins  lié  dans  toutes  fes  parties,  &  qu'il  n^eft  point 
de  véritable  oppofîtion  entre  une  Loi  &  une  autre  Loi  ;  mais 
que  lorfqu'une  Loi  me  paroit  en  confliâ  avec  une  autre  Loi, 
le  conflid  n'efl:  qu'apparent ,  &  n'indique  que  la  fufpenfîon 
ou  la  modification  d'un  effet,  en  conféquence  de  certains  rap- 
ports que  les  Agens  foutiennent  entr'eux. 

Et  parce  que  les  Etres  ne  fauroient  être  enchaînés  les  uns 
aux  autres  par  leurs  rapports  divers  ^  fans  être  fubordonnés  les 
uns  aux  autres  en  conféquence  de  ces  mêmes  rapports  ;  il  s'en- 
fuit  que  les  Loix  de  la  Nature  font  aulli  fubordonnées  les 
unes  aux  autres  ;  &  de  cette  fubordination  réfulte  rHarmonie 
ilu  grand  Tout.  C'eft  encore  de  cette  fubordination  que  je 
vois  découler  ces  modifications  des   Loix  de  la  Nature,  que 

(  6  )  Chap.  I.  '  '  - 


•»  f  ^ 
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]e  pourrbis   en?ifager   comme    des  eitceptions  de  ces  Loix; 

Enfin  ;  puifque  les  Loix  de  la  Nature  dérivent  eflentielle- 
inent  des  rapports  qui  lient  les  Etres,  &  que  ces  rapports 
ont  leur  fondement  dans  les  Déterminations  des  Etres  ;  je  me 
crois  *en  droit  d'en  conclure  qu'il  n'eft  aucune  Loi  de  la 
Nature  qui  foit  purement  arbitraire.  Comment ,  en  eiFet ,  pour- 
rois-je  admettre  que  ce  qui  découle  immédiatement  de  TEf- 
fence  d'un  Etre  ne  fût  pas  aufli  déterminé  en  foi  que  Teft 
cehe  Ëflence  ;  puifqu'il  eft  le  réfultat  naturel  de  cette  Eflence 
elle-même  ?  Si  donc  }e  foppofe  un  certain  Etre ,  doué  de  telles 
ou  de  telles  Propriétés  eiTentielles ,  je  ferai  dans  l'obligatioa 
de  reconnoître  que  tout  ce  qui  réfultera  immédiatement  d'une 
tfe  ces  Propriétés,  comme  la  conféquenoe  de  fon  principe, 
ne  fera  pas  plus  arbitraire  que  cette  Propriété.  Mais,  je  dés- 
couvre  encore  d'autres  raifons  qui  me  perfuadent  qu'il  n'eft 
rien  &  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  d'arbitraire  dans  l'Univers: 
je  m'en  occuperai  ailleurs. 


CHAPITRE      XI L 


•         » 
Le  Témignupet  autre  Sottrtie  de  la  Certitude  taoràte. 


J 


_  E  ne  pouTois  examiner  tout  par  mes  propres  Sens.  Je  ne 
pouTois  coexifter  à  toutes  les  Générations  &  à  tous  les  LieulL 
JMa  durée  eft  un  moment;  mon  lieu  eft  un  point.  Cependant 
il  dl  je  ne  fais  combien  de  Chofes  que  je  fuis  très-intérefifé 
liconnoitre,  &  qui  fe  font  paflees  avant  ma  nailTance  ou  qui  fe 
paflent  dans  des  lieux  plut  ou  moins  éloignés  de  celui  que 
j'occupe,  fc  même  dans  des  lieux  où  je  ne  puis   me  tranf- 


Ch&p.  XI. 


Chap.  XII.    P^^'^'  ^  ®^  4onc.  tout  à  JËrit  d^q^  Vptdre  de,  1»  Çoii(tltatioc^ 

—    de  mon  Etre  que  je  m'en  rapporte  fur  ces  Chofês  ^  ceux  qui 

en  ont  été  les  témoins  &  qui*  me  I^s   appreiment  de   live 
voix  ou  par  écrit.  ,. 


f  •  '    f  * 


t  ( 


Je  recherche  le  fondement  de  cet  .^en^îm^it  que  jp  douas 
au  Témoignage;  &  je  trouve  qu'il  repoie  fur  une  coBiidé- 
ration  que  ma  Raifon  ne  fauroit  défavouerr  c'eft  que.  je  dois 
fuppofer  dans  les  Hommes  les  mêmes  Facultés  eûTentielles 
que  celles  dont  je  fuis  doué  ;  &  que  je  dois.leqr  fiippofer 
encore  le  même  principe  général  de  détermination  que  j'ai 
reconnu  chez  moi.  (  i } 

Il  faut  pourtant  que  je  convienne  que  ma  fuppofition«, 
quoique  très-naturelle,  eft  purement  analogique.  Je  n'ai  pas 
exapiiné  tons  les  Hommes  >  pour  .être  certain  qu'ils  pofledent 
tous  les  mêmes  Facultés  eflentielles  que  je  découvre  diez  moi» 
Je  ne  puis  même  obferver  aucun  Homme  précifiîment  comme 
je  m'obferve  moi-même.  Âinfî ,  l'aifentiment  que  je  donne  au 
Témoignage  ne  repofe*  que  fur  l'Analogie. 

Cette  réflexion  ne  me  précipite ,  pqint  dans  un  pyrrhonifme 
univerfel  fnr  ces  Chofes  qui  font  uniquement  du  reflbrt  du 
Témoignage  &  que  j'ai  intérêt  à  connoitre.  Je  reprends  mes 
premières  cotefîdérations  fur  PAnâlogie  ;  (  A  )  je  les  pefe  de 
nouveau  ,  &  je  parviens  bientôt  à  m'aflfurer  que  l'Analogie 
n'efi  pas  moins  propre  à  me  conduire  ici  à  la  Certitude  tao^ 
raie  »  que  dans  les  autres  cas  auxquels  je  l'ai  appliquée  avec 
le  plus  de  fureté.  C  3  )  Je  dois  fur-tout  porter  de  la  bonoc 


(  I  )  Vpy.  le  Chap.  iv. 
(2)  Cbap.z. 
<  3  )  IbUL 


.     ' 
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foi  dans  mes  Recherches  &  fte  choquer  point  lê  Sens  commun:   ^^^^^     . 

mon  btên^ètfe  th  dépend  eflentielltfment  :  or ,   ne  choquerois-.    ^^ 

]t  pas  la  bonne  foi   &   le  Sens  commun  ,  fi  je  prétendois , 
que  pour  éft!é  ftiorialeiOMne^  certaîM  qtfe  ki*  autres  flôftatnes  font 
de  méme^  natbrë  que  ttkDi  ,  il  fâudtôk  que  je   les  euflTe  tous 
£iit  pafltr  en  rëttit  &  que  je  les   tuflfé  tous  examinées  en  dé« 
tail  !  N'ai  «'je  piÉ  ikX^tyé  uA  afleSs  gfaâd  nombre  d'Hommes 
pour  èâ^e  niforakmeht  cei^in  <)ue  tous  les  Hommes  participent 
à  la  même  nature  ?  Et  ne  pt»is*je  pas  ifaifônI»Uement  juger 
par  ce  qu*ont  £iit  les  Hoibmes^  qtfe  je  n'ai  pas  vu^  ni  pu  voir» 
qu'ils   pofledoient   eflentiellement  les   mêmes  Faculté^   corpo. 
relies  &  Inteileduellés   dont  ja  fuis  pourvu  ?  Je  n'éteuds  pa» 
trop  ma  conolufioi)  ;  &  je  ne  drs  pas  que  iouS'  tes  Hommes 
iont  poSedé  &  poffédent  ces  Facialbés  an  même  dégirë  :  je  me 
ïenfenhe  Ici  dans  ée  qui  couftitue  ,    à  mon  égard,  la  nature 
{Propre  de  cet  Etre  que  je  défîgne  par  le  nom  général  d'ffomme^ 
Je  vois  bien  clairement  que  tes  Facultés  humaines  font  fufcep- 
tibles  d'une  multitude  de  modifications  diverfes ,  relatives  au  de« 
gré  de  leur  développement  ou  à  la  pbce  que  chaque  Homme 
occupoit  dans  l'efpace  &  dans  le  tems.  Mais ,  je  ne  vois  pas 
moins    clairement   qu'une  •  modification   quelconque   ne    peut 
changer   l'Eflence   ou  la   nature    propre   d'un    Etre ,    &    que 
toute  modifiotti'oii  a  néçefiairemenÇ  fon  fondement   dans  l*Ëf* 
fence.  (  4  > 

De  tout  ceci  je  déduis  une  conféquente  qui  me  paroit  jufter 
t'eft  que  ces  Chofes  dont  je  me  (crois  a0uré  par  mes  pVd« 
^res  Sens^  fi  fen  avois  été  à  portée»  ont  pu  être  connues  avec 
Certitude  des  Hommes  qui^  exiftoient  dans, le  tems  &  dans  le 
lieu  où  elles  fe  paflcfîênt  Et  poùrrois-je  douter  légitimement 
qiv'elles  ne  l'aient  été  en  efiPet»  fi  je  fuppofe  que  ces  Homme» 
âvoient  16  même  intérêt  que  mol  dé  tf'afifurer  de  la  vérité  de 

•    (4)  Oap.  li.  wt  ' 
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OwAP.lan    "^  Chofes  ,   &  qu'elles  n'exigeoient  pour   être  fidSTamineat 
'    connues  que  des  Sens  biea  organifés  &  un  jugement  fiûn! 

Il  y  a  plus;  combien  eft-il  de  chofes  qui  ne  concernent 
que  la  vie  commune  »  &  à  l'égard  defquelles  je  fais  eocore 
forcé  de  m'en  rapporter  au  Témoignage  d'autrui ,  parce  que  fi 
je  ne  voulois  me  déterminer  fiir  ces  Chofes  que  d'après  le  Té- 
moignage de  mes  propres  Sens ,  je  ne  latisferois  point  à  um 
befoins  toujours  renaiflans ,  &  je  menerois  la  vie  du  monde  la 
plus  miférable  &  la' plus  incertaine  ! 

J'apprends  donc  de  cette  obfervation  fort  (impie  ;  qu'il  efb^ 
dans  l'ordre  de  la  Conftitution  de  mon  Etre  ,  que  j'adhère 
fur  un  grand  nombre  de  Chofes  au  Témoignage  des  autres 
Hommes  :  je  regarde  donc  cet  aflentiment  que  je  fuis  obligé 
de  donner  aU  Témoignage  d'autrui  »  conune  une  Loi  de  moa 
Etre  moraL 
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CHAPITRE    XIII. 

« 

L  Or  ire  moral     Les  Loix  morales. 
Les   Agens  moraux. 

\j  'Est  en  confîdérant  les  Facultés  de  mon  Ame  dans  ienc 
application  à  la  pratique ,  que  j'acquiers  la  notion  philofophl- 
que  de  VEtre  morale  Se  par  elle  ctlle  de  l'Ordre  moral 

J'APPRENDS  de  mon  expérience  journalière  qu'il  n'y  a  qu'un 
certain  exercice  de  mes  Facultés  qui  foit  en  rapport  avec 
mon  Bonheur  ou  auquel  aient  été  attachés  la  confervadon  & 

les 
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les  àgrémeoB  de  ma  Vie»  liiifi  qae  le  perfeâionn^nient    de   ciiip. XllI. 
mon  Être.  (  i  ) 

J'AnRBNDf  encore  de.  rexpérieiice  que  je  ne  fuis  point  nn 
Etre  abfolament  ifolé  ;  mais  que  je  fuis  endiainé  à  la  multitude 
des  Etres  qui  m'enrironnent  par  les  rapports  plus  ou  moins 
direâs  que^  je  foutiens  avec  eux.  Entre  ces  rapports  je  dif« 
tingue  fur-tout  ceux  qui  me  lient  à  ces  Etres  que  je  nomme 
mes  Semblables. 

Cb  Corps  organifé  qui  fait  une  partie  fi  efTentielIe  de  mon 
Etre  &  auquel  mon  Ame  eft  unie  par  des  nœuds  qui  me  font 
inconnus  ^  ne  fauroit  fe  conferyer  fans  le  fecours  de  matières 
étrangères  qui  doivent  être  introduites  journellement  dans  fou 
intérieur  pour  remplacer  celles  que  les  mouvemens  inteftins 
diffipent.  Ceft  par  le  travail  de  certains  organes  »  dont  j'admire 
la  ilruâure  &  le  jeu»  que  ce  remplacement  journalier  s'exér 
cute.  Il  eft  donc  entre  la  manière  d'agir  de  ces  Organes  Se 
les  matières  étrangères  fur  lefquelles  ils  déploient  leur  aâioa 
des  rapports  tels  que  l'incorporation  de  ces  matières  à  m^ 
propre  fubftance  en  eft  le  réfqltat  immédiat  Ce  réfultat  eft 
june  Loi  de  mon  Etre;  mais  de  mon  Etre  purement  phyfique.  (a) 
Une  conféqucnce  naturelle  de  <:ette  Loi  eft  que  Tincorporatioa 
ne  peut  fe  faire  qu'autant  qu'il  exifte  irae  certaine  proportion 
entre  la  quantité  des  matières  &  la  Force  des  Organes  deftif- 
nés  à  les  travailler  &  à  les  incorporer.  Ma  Raifon  apperçoit 
facilement  cette  confi^qu^ence  ,  &  l'expérience  m'en  convainc 
encore.  Je  fuis  donc  averti  de  n'introduira  chaque  fois  daus 
mon  intérieur  qu'une  certaine  quantité  de  ces  matières  étran» 
gères  »  à .  l'incorporation  defqueUes  la  confervation   de  mon 

(  I  )  Chap.  IV. 

(2)  Voyez  ce  que  fai  exporé  fur  lef  Loix  du  Moade  phyfique  dans  le 
pfaap.  XI.  j'y  ai  défini  les  Lois  de  la  Nature  &  le»  rapports  dont  elles  foat  les 
réfultats. 

Tome  FUI.  M  m  m 
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Chap  XI II    ^*^^  phyfique  a  été  attachée.   Cet  avertiflfeinent  m'eft  donné 

• ^ '-  par  ma  Raifon  ;  parce  que  c'eft  elle  qui  déduit  de  mon  expé- 

rience  les  Loix  de  mon  Etre  phyfique.  Il  ne.  dépend  poiat 
de  moi  de  changer  ces  Loix  :  je  ne  les  ai  pas  établies.  Je 
fuis  donc  dans  Tobligation  de  les  obferver  ;  puirque  j'éproore 
tôt  ou  tard  un  mal  lorfque  je  les  viole.  Mon  Bonheur  a  donc 
été  attaché  à  Tobfervation  de  ces  Loix;  &  je  ne  puis  celTcr 
un  inftant  de  vouloir  mon  Bonheur  :  j'ai  même  reconnu  que 
lorfqu'il  m'eft  arrivé  de  préférer  le  Bonheur  apparent  au  Bon- 
heur réel,  c'a  toujours  été  par  quelque  méprife  de  mon  £n. 
tendertient ,- (  3)  occafîonée  pour  Tordînâire  parla  fédudîon 
de  mes  Sens  ou  la  prévalence .  des  Objets  fenfîbles  ftir  les 
Objets  intelleduels.  Ma  Raifon  déduit  donc  de  ma  ConlU- 
tution  phyfique  &;  des  rapports  qu'elle  foutient  avec  les  Etres 
phyiiques  qui  m'environnent  certaines  cônféquences  far  lefl 
quelles  elles  me  montre  que  je  dois  diriger  ma  conduite  pour 
atteindre  à  la  mefuré  de  Bonheur  que  comporte  mon  étzt 
préfent.  Ces  cônféquences  font  encore  des  Loix  de  mon  Etre; 
mais  des  Loix  de  mon  Etre  moral.  Je  les  nomme  des  Lmx 
morales  ;  parce  que  je  ne  les  découvre  qu'à  l'aide  d^n  cer- 
tain  exercice  de  ma  Raifon ,  &  qu'elles  ne  régîffent  que  les 
Etres  doués  de  Raifon*  C4)  Alnfî,  dans  le  cas  particulier  dont 
il  s'agit  ici  ,  la  Tempêratice  devient  une  Loi  de  mon  Etre 
Bioral.  Cet  exemple  s'applique  facilement  à  tous  les  exemples 
de  même  genre.  Mon  plan  m'interdit  les  détails. 

Si  ma  Raifon  s^occupe  enfuite  des  rapports  qui  me  Cent  à 
ces  Etres  que  je  •juge  m'étre  Temblâbles ,  elle  découvrira  «rffi- 
^t  que  ce  font  des  rapports  de  dépendance  fondés  fur  les  be- 
foins  de   ma  nature.  Elle  remarquera   encore  que  ces  befoins 
font  réciproques  y  &  qu'ils   enchaînent  tous  les  Individus  de 

(  j  )  Cbnfultez  tes  Chap.  iv  &  r. 

t4V(m  de  Réflexion)  cur  c'eft  la  mém&  chofe*.  Confultez  for  la  Réflcxio& 
k  Chap.  u 
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PHnoanté.  JMaRaifon' découvre -doDc  aînfi,  que  tx)ui  les  In-  chap.  XIIL 

dividas  ;ife  rHumanité  font  liés  fwr   de«  fervices  mutuels,  &  — — ^p— 
que   la  Sociabilité  eft   une    des  •grandes  Loix    de   THomme 
moraL                      4                     \> 

De  cette I  obfenradon  je   tire  une  conCéquence  importante  ; 
c'eft  qoe.  mon  Bonheur'  a  été  attaché   aux  relations   qui  me 
lient  à  mes  Semblables,  comme  il  a  été  attaché  aux  rapports 
qui  me  lient  aux  Etres  phyiiques  dont  ma  confervation  dépend. 
Je  ne  puis  donc  parvenir  à  un  Bonheur  folide  qu'en  obfervant 
les  Loix  de  la  Sociabilité  ;  puifque   ces  Loix  découlent  auQî 
eflfentiellement  de  la    Conftitution    morale    de  l'Homme ,  que 
les  Loix  de  la  nutrition  découlent  de  fa  Conftitution  phyfîque. 
Pourrois-je   me   refufer   à  des  conféquences  de  pratique  ^uffi 
lumineufes  ?  n'éprouvé-je  pas   chaque  jour  que  je   ne   faurois 
pourvoir  à  mes  befoins  ni  perfeâionner  mon  Etre  fans  le  fe- 
cours    de    mes    Semblables  ?    Je  fuis    donc  dans    l'obligation 
philofophique  de  me  conduire   à  Tégard  de   mes  Semblables 
cottime  je  fouhaite  qu'ils  fe  conduifent   à  mon  égard.    Ainfî , 
la  Bienfaifance  me  paroît  la  première  Loi  de  TEtre  focial. 

Je  fuis  doué  de  la  Parole  :  je  lie  mes  idées  à  des  iignes 
arbitraires  ou  de  convention  ,  à  des  fons  articulés ,  &  jç  fais 
connottre  âinfi  à  mes  Semblables  ce  qui  fe  pafle  au-dedans  dç 
moi.  Ils  joniflTent  de  la  même  prérogative ,  &  me  rendent:  aufli 
participant  de  leurs  penfées.  La  Parole  eft  le  lien  de  la  So* 
ciété  :  celle  •  ci  la  fuppofe  manifeftement.  La  Parole  eft  le 
moyen  relatif  à  une  grande  fin.  L'ufage  de  la  Parole  eft  donc 
iubordonné  '  aux  Loix  de  la  Sociabilité  :  car  il  feroit  contre 
la  nature  de  lachofe  que  le  moyen  choquât  la  fin.  Je  déduis 
de  cette  confîdération  ii  palpable ,  que  la  Parole  ne  doit  pas 
être  en  oppôfition  avec  la  penfée  :  la  Férité  dans  le  difcours 
me  paroit  donc  une  des  principales  Loix  de  TEtre  focial. 

M  mm  2 


460  F    H    J    L    â    L    Ë    T    H    t. 

Chap;  xilT.        J^  ^^  borne  à  cet  exemples  ^  3&  je  géAérafife  ines  priiw 
'  clpes.    Pirifi^ue  ma  Raifon  me  décousit  ijtfil  n'^  a  Mfà^im  ces- 

tain  exercice  de  mes  Facultés  qui  foit  en  rappoct  dkeâ  ateo 
TË'tat  fociaU  &  qu'elle  me  découvre  encore  que  mon  Bonheur 
efl:  attaché  à  cet  É'tat  ;  j'en  conclus  légitimement ,  que  je  fuis 
dans  Tobligation  étroite  de  diriger  rexerctce  de  mes  Facultés 
d'une  manière  conforme  aux  diverfes  relations  que  je  foutiens 
avec  mes  Semblables.  Je  ne  puis  me  dilfimuler  la  réalité  & 
l'étendue  de  cette  obligation ,  puifque  je  ne  puis  me  diffi*^ 
muler  qu'elle  ne  foit  fondée  fur  moa  intérêt  perfeninl  bien 
entendu. 

ê 

m 

Mais  ,  ce  n'eft  pas  feulement  avec  mes  Semblables  que  >e 
fou^ens  des  rapports  ;   j'ai  reconnu  que  j'en  fouteoois  encore 
avec  tous  les  Etres  qui  m'environnent  Je  vois  clairement  qu'il 
n'en  efl  aucun  qui  ne  puiiïe  fervir  à  mes  befoins,  à  mes  plai- 
iirs  ou  à  mon  inftruâion.  Je  fuis  donc  lié  avec  tous  par  le 
befoin ,  par  4e  plaiiir  ou  par  la  connaiflance.  Je  fuis  ainfi  en* 
chaîné  aux  Etres  purement  matériels  :  je  le   fuis  fur-tout  pas 
la  partie  matérielle  de  mon  Etre  particulier.  Je  le  fuis  par  un 
autre  lien  »  par  un  lien  plus  noble  ;  par  la  Senfibilité  à  ces 
Etres  (  i  )  qui  me  femblent  la  partager  avec  moi ,  &  goûter 
avec  moi  les  douceurs  de  l'exiftence.  Je  ne  ,me  conduirai  donc 
pas  à  l'égard  de  ces  Etres ,   comme  à  Tégard  des  Etres  pure» 
ment  matériels  ou  dans  lefquels  je  ne   découvre  •  aucun  flgne 
de  Senfibilité  :   c'eft  que  ma  Raifon   m'enfeignant  à  propor« 
tionner  mes  aâions  à  la  nature   des  Etres  avec  lefquels  je  fou* 
tiens  quelque  rapport  direâ  ou  indireâ,  cette  proportion  fe- 
rait détruite   &  la  Loi  du  Sentiment  violée,  fi  je  traitois  ttii 
Etre  ièntant  comme  un  Caillou. 

.    Ces  confîdérations  générales  me  conduifent  à  la  notion  de 

(  $  )  Les  Animaux. 


tBre  monlj  ft  je  le  définis  ds  Être  intelligent»  (  tf  )  qui  en 
tue  de  fon  Bonheur  ou  des  idées  qu'il  fe  fait  de  la  perfeâion, 
conforme  fes  âftions  aux  divers  rapports  qu'il  foutient  avec 
Afférens  Etres. 

Je  défigne  donc  ces  aAions  de  J'étre  intelligent ,  par  les 
termes  d'aSiom  morales  ou  plus  brièvement,  par  celui  de 
mceun^  pour  les  diftinguer  des.  aillions  purement  machinales 
4k  de  celles  qui  n'ont  pas  une  liaifon  feniibie  avec  la  pratique 
ou  le  Bonheur. 

Les  Loix  qui  régiflfent  les  avions  morales ,  font  donc  des 
Loix  morales.  Je  puis  auffî  les  nommer  des  Lobe  naturelles  ^ 
parce  qu'elles  dérivent  eflentiellement  de  la  nature  de  l'Etre 
intelligent  &  de  celle  des  Etres  avec  lefquels  il  a  des 
rapports. 


\jl  moralité  des  aâions  de  PEtre  intelligent  conGftera  donc 
dans  le  rapport  de  ces  aâions  à  la  Loi  qui  les  xégit. 

Les  Loix  naturelles  ne  feront  ainii  aux  yeux  de  moa 
Entendement  que  les  conféquences  ou  les  réfultats  des  rap. 
ports  que  PHomme  foutient  avec  les  différens  £tres. 


L^Emsbmblb  ou  le  Syftème  général  de  ces  Lois  cooftitoen 
ce  que  je  nomme  VOrdre  moral. 

Vobligatûm  d'obferver  l'Ordre  moral  fera  une  reftriftion 
ée  la  Liberté  naturelle  de  l'Homme ,  opérée  par  fit  Raifon  » 
en  conféquence  de  la  liaifon  qu'elle   découvre   entre  l'obfei-* 

<6)  V07.  dans  le  Chap.  i.  la  définttion  de  TlnttVigtnu  m  de  VEmen^ 
demtm. 


Chap.XIII. 
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Chap.  XIII.   vation   de  l'Ordre  moral  &  le   Bonheui^  (  7  )  ou  la  Pa- 
•    feâion.  - 

Et  parce  qu'il  m'arrive  tôt  ou  tard  d'éprouTer  ua  mal  lorf- 
que  je  viole  les  Loix  de  TOrdre,  je  regarde  ce  mal  comme 
une  SattSim  naturelle  des  Loix  de  l'Ordre. 

J'iNFERB  donc  de  mon  expérience  &  des  réflexions  qu'elle 
me  fait  naître  ,  que  je  ferai  d'autant  plus  heoreoz  ou  ce 
qui  revient  au  mémç  «  d'autant  plus  parfait  ,  que  jWer- 
verai  plus  exaâement  &  plus  conftamment  les  Loix  de 
l'Ordre. 

Je  déiignerai  par  le  terme  général  de  Fertu^  Thabitade 
de  fe  conformer  aux  Loix  de  TOrdre  ; ,  car  ces  tenues  de 
Fertu  Se  à'babitiide  ,  dérivés  originairement  du  phyfiqoe, 
font  très  -  propres  à  défigner  cette  Force  direârice  dont  TA* 
gent  moral  eft  doué ,  &  à  exprimer  que  tes  effets  que  la 
contemplation  de  lOrdre  produit   fur  fon  Enteadepieiit  (ont 

'  auIE  naturels  que  permanens. 

•  * 

• 

Mais  ,  comme  la  Volonté  de  l'£tre  intelligent  ne  iàuroit 
fe  déterminer  que  fur  les  idées  que  fon  Ëntondement  fe 
forme  des  Chofes  >  C  S  )  il  s'enfuit  clairement  que  les  ac- 
tions de  l'Etre  intelligent  harmoniferont  d'autant  plus  avec  fon 
Bonheur  ou  la  Perfedlion ,  que  les  idées  que  fon  Ënteodemeot 
fe    formera   de  l'Ordre  feront  plus  vraies  ou  plus  exaâes. 

J'£NTBNDS  ici  par  la  vérité  des  idées  »  leur  conformité  ivtc 
la  nature  des  Chofes.  (  9  )  < 

(7)  Chap.  IV.  V. 

(  8  3  Voyez  fur  la  Volonté  &  la  Liberté  le  Chap.  m. 
(  9  )  Confultcz  ce  que  j'ai  dit  fur  les  Chofes ,  fur  la  noÉvrè  Ses  Chcfa  ^ 
fur  leurs  relations  dans  le  Chap.  vi. 
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Continuation  des  mêmes  Sujets» 
Le  Caraâere  moral. 


1 


L  n'y  a  donc  proprement  que  les  Etres  intelligens  qui 
foient  des  Agens  moraux  ;  parce  qu*îl  n*y  a  que  les  Elres 
intelligens  qui  foient  doués  de  la  Faculté  éminente  de  diriger 
leurs  adions  dans  le  rapport  aux  Loix  de  TOrdre.  Les  Etres 
purement  fentans  ne  peuvent  donc  être  des  Agens  moraux; 
parce  que  de  pures  fenfatîons  ne  font  pas  des  notions  ;  & 
que  l'obfervation  defr  Loix  de  TOrdre  fuppofe  la  connoiffance 

<le  ces  Loix,   &  celle-ci  des  notions. 

< 

Ainsi  ,  les  mêmes  conOdérations  philofophiques  qui  m'ont 
porté  à  admettre  dafis  le  Monde  un  certain  Ordre  phyfîque,  (i} 
doivent  me  porter  à  y  admettre  aufli  un  certain  Ordre  moraL 
Et  comme  l'Ordre  phyfîque  m'a  paru  dériver  des  Propriétés  ou 
des  déterminations  des  Corps  &  des  rapports  qu'ils  foutien- 
nent  entr'eux  en  vertu  de  ces  Déterminations;  l'Ordre  moral 
me  paroit  réfulter  aufli  des  Facultés  de  l'Ame  humaine  &  des 
rapports  qu'elles  foutiennent  avec  les  Chofes  qui  en  déterminent 
le  dçveloppenjentv&  Texerçice. 

'.  .  .       . 

Je  .  puis   donc  fonder    des^  jugemens    fur   l'Ordre   moral , 

comme  j'en  fonde  fur  TOrdre  phy%ue:    mais,  il  me  paroit 

bien  évident  que  ces  jugemens  que  je  fonde  fur  l'Ordre  moral ^ 

ne  repofknt  jamais  que  fur  f  Analogie ,  (2)  ne  peuvent  pas  plus 

(  I  )  Chap.  XI. 

(2)  Confultez  les  Chap.  x  &  xir  .     <  >     ' 


t& 
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me  donner  la  parfaite  certitude ,  que  ceux  que  Je  fonde  fur 
rOrdre  phyfique:  c'eft  que  telle  eft  la  nature^de  la  Volonté 
de  l'Agent  moral  »  que  dans  chaque  cas  particulier  elle  pourroit 
fe  déterminer  autrement  qu'elle  ne  fe  détermine  ;  car  la  fphere 
de  cette  Volonté  s'étend  \  un  nombre  indéfini  de  cas  plus 
ou  moins  différens:  (3)  c'eft  encore,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué»  (4)  que  la  connoiflfance  que  j'ai  des  Facultés  de 
mes  Semblables  &  du  Principe  de  leurs  déterminations,  ne  re« 
pofe  non  plus  que  fur  l'Analogie.  Ainfi,  je  fuis  forcé  d'avouer 
que  tous  les  jugemens  que  je  porte  fur  l'Ordre  moral  ne 
font  qu'analogiques  &  conféquemment  Amplement  probables. 

Mais,  en  convenant  de  la  vérité  de  cette  obfervation»  je 
fuis  en  même  tems  obligé  de  reconnoitre  qu'il  eft  un  grand 
nombre  de  cas  où  les  jugemens  que  je  fonde  fur  l'Ordre  moral 
font  d'une  probabilité  qui  (uffit  à  mes  befoins ,  &  que  je  cho- 
querois  le  fens  commun  fi  je  ne  me  déterminois  point  dans 
tous  ces  cas  fur  de  pareils  jugemens.  Je  m'explique. 

PouRRois-jB ,  fans  choquer  le  fens  commun ,  me  refufer  & 
ce  qui  réfulte  imihédiatement  de  ma  propre  expérience  ou  de 
mon  fenCiment  intime  (  ç  )  ?  N'ai-jc  pas  éprouvé  un  aflez  grand 
nombre  de  fois  que  je  ne  violois point  impunément  les  Loix  delà 
Tempérance?  N*ai-je  pas  éprouvé  hi  même  chofe  à  l'égard 
des  autres  Lcrfx  de  l'Ordre  moral  ;  foit  de  celles  qui  me  lient 
à  moi-même ,  foit  de  celles  qui  me  lient  à  mes  Semblables  ? 
N'ai^je  pas  éprouvé  dans^  tous  ces  cas  qu'il  n'y  a  qu'un  ceiu 
tain  exercice  de  mes  Facultés  corporelles  &  de  mes  Faculcés 
intelleâuelles  qui  foit  dans  un  accord  parfait  avec  mon  Bon- 
heur ?  Pourrois-je  donc  me  refufer  à  des  conclufions  que  mon 
intérêt  perfonnel  bien  entendu  ne  (auroit  défavouer. 

(  I  )  Confohez  le  Chap.  m. 

(4)  Chap.  XII. 

C  S-)  Voy.  le  Chap.  vilf. 

Il 
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Il  eft  Trai ,  &  j'en  ai  convenu ,  que  dans  chaque  cas  donné , 
la  Volonté  de  TAgent  moral  pourrait  fe  déterminer  autrement. 
L'AéUvîté  dont  TAme  eft  douée  eft  une  Force  ,  inhérente  à  fà 
nature  &  qui  eft  en  foi  indéterminée.  Elle  embrafle  dans  fa 
fphere  un  nombre  indéfini  de  cas  auxquels  elle  peut  également 
s'appliquer.  J'ai  reconnu  évidemsient  que  ce  qui  en  détermine 
l'application  dans  tel  ou  tel  cas  particulier  ,  tient  eflentielle- 
ment  à  la  Senfîbilité  ou  à  l'Entendement  de  l'Agent,  &  en 
dernier  reflfort  aux  circonftance^  daoïil  lefquelles  il  s'eft  trouvé 
placé,  (tf)  Si  donc  je  fuppofe  dans  l'Agent  moral  une  très- 
grande  prudence,  je  ferai  en  même  tems  fondé,  à  fuppofer 
qu'il  ne  fe  conduira  pas  comme  un  Infenfé  dans  tel  ou  tel 
cas  donné  de  la  Vie  commune.  Il  auroit  pourtant  toujours 
le  pouvoir  phylique  de  le  faire;  puifque  cette  manière  d'agir 
ne  répugneroit  pas  à  fon  Activité.  Il  n'eft  donc  que  probable 
que  cet  Agent  ne  fe  conduira  pas  en  Infenfé;  &  je  dois  con- 
venir «  fî  je  veux  être  de  bonne  foi  avec  moi-même  f  que  cette 
probabilité  efl:  affez  grande  pour  que  je  puifle  y  fonder  un  ju- 
gement folide  &  proportionné  à  mes  befoins  ou  à  ma  con- 
dition préfente. 

C'EST  donc  fur  des  probabilités  de  ce  genre  que  je  me 
crois  autorifé  en  bonne  Logique  à  fonder  les  jugemens  qu^e 
je  porte  du  Caradlere  &  des  déterminations  de  mes  Sembla- 
bles. L'Analogie  me  conduifant  dired:ement  à  leur  fuppofer 
les  mêmes  Facultés  corporelles  &  intelleâuelles  dont  je  fuis 
doué»  ("7)1!  faut  bien  que  je  fuppofe  aufli  qu'ils  foutiennent 
avec  les  Êtres  qui  les  environnent  les  mêmes  rapports  eSentiels 
que  je  foutiens  avec  ces  £tres  ou  avec  ceux  qui  leur  ref- 
femblent  J'en  conclus  donc  analogiquement^  que  mes  Sem- 
blables  tirent    ou   peuvent   tirer   de   la.  confidération   de   ces 

(  6  )  Confultez  le  Chap.  m. 
(7  )  Chap.  X  &.  xn. 
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rapports  les  mêmes  cbnféquences  pratiques  que  j'en  tire;  car 
leur  expérience  perfonnelle  ne  doit  pas  différer  eflfentiellement 
de  la  mienne  9  puifque  nous  participons  à  la  même  nature» 
Mes  Semblables  parviennent  donc  ou  peuvent  parvenir  par  les 
mêmes  voies  que  moi  à  la  connoiflance  des  Loix  de  l'Ordre 
&  de  la  liaifon  naturelle  de  ces  Loix  avec  le  Bonheur»  &c. 

Les  idées  que  l'Entendement  fe  forme  des  Chofes ,  les  feiw 
timens  qui  réfultent  de  ces  idées  &  que  l'expérience  déve- 
loppe &  fortifie  y  le  Tempérament  &  les  Affedions  dont  il  eft 
la  fource  ph jfique  >  les  Habitudes  qu'elles  produifent  &  qui  s'en- 
racinent par  la  réitération  des  ades ,  compofent  dans  chaque 
Individu  de  IHumanité  un  certain  l^nitmhlt  phyfic(Mnoral  que 
je  puis  défigntr  par  le  terme  général  de  CaraSere^ 

Les  jugemens  que  je  porterai  du  Caraâere  de  mes  Sem- 
blables fefpnt  donc  d'autant  plus  probables ,  que  je  connoitrai 
un  plus  granA  nombre  des  ingrédiens  qui  le  compufènt  &  que 
je  connoitrai  mieux  ces  ingrédiens. 

Ce  fera  par  l'expérience  &  la  réflexion  que  j'acquerrai  cette- 
connoiiïance  fi  néceflaire  à  mon  Bonheur,  &  elle  fera  le  fon- 
dement de  mes  déterminations  à  l'égard  de  chacun  des  Indi- 
vidus auxquels  elle  s'étendra. 

Mais  ,  en  obfervant  le  Caraftere  ide  mes  Semblables  ,  &  en 
méditant  fur  cet  important  fujet ,  je  découvrirai  facilement 
que  les  Caraderes  fe  diverfîfîent  comme  les  circonftances  qui 
préfident  à  leur  formation  &  à  leur  développement;  St  entre 
ces  circonftances  je  diftinguerai  fur-tout  la  Génération  &  l'E- 
ducation. Le  Climat  me  frappera  à  fon  tour,  &  je  le  verrai 
comme  une  Caufe  modifiante  très-générale. 

Je  n'inférerai  pas  de  ces  variétés  ».  que  le  S^ftéme  de  tHu«* 
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manité  n^ft  point  régi  par  des  Loix  ;  nais  j'en  inférerai  que 
je  dois  être  très^réfervé  à  prononcer  fur  le  Caradere  de  tel 
ou  tel  Individu  de  l'Humanité ,  &  j'en  fentirai  mieux  que  mes 
jùgemens  fur  mes  Semblables  ne  peuvent  jamais  repofer  que 
fur  des  probabilités.  Je  tâcherai  d'apprécier  ces  probabilités 
dans  chaque  cas  particulier  ;  &  je  me  déterminerai  en  confé* 
quence  de  bette  appréciation  toutes  les  fois  que  mes  befoins 
ou  mes  convenances  m'appelleront  à  agir. 

Il  pourra  arriver  néanmoins  que  je  me  tromperai  bien  des 
fois  dans  cette  forte  d'évaluation;  foit  parce  que  je  n'y  ap- 
porterai pas  aflfez  d'attention  ,  foit  parce  que  les  chofes  à 
évaluer  ne  feront  pas  affez  à  ma  portée  ou  qu'elles  feront  de 
nature  réfradaire  :  mais ,  il  n'en  demeurera  pas  moins  vrai ,  que 
dans  beaucoup  de  cas  je  ne  courrai  que  peu  ou  point  de 
rifque  d«  me  tromper ,  en  partant  des  principes  les  plus  fon- 
damentaux de  la  Conftitution  humaine ,  dont  j'aurai  puifé  la 
connoiflfance  dans  ma  propre  expérience  ou  mon  Sentiment 
intime. 


Chaf.  XV. 


CHAPITRE    XV. 

Précis  ou  récapitulation  des  Prineipes  fur  les  fondemens 

de  la   Certitude. 


A 


V  A  K  T  que  d'aller  plus  loin  >  il  faut  que  je  me  retrace 
à  moi-même  ce  que. je  viens  d'expbfer  fur  la  Certitude  &  fur 
fes  Fondemens ,  &  que  je  confidere  quels  en  font  les  réfultats 
les  plus  généraux.  Ces  réfultats  feront  des  principes  puifés  dan^ 

N.n  n  2 
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ma  propre  expdrience  ;  &  Ce  font  de  femblables  principes  qrd 
font  le  principal  objet  de  ma  recherche. 

Si  mon  Entendement  étoit  borné  à  ne  confîdérer  ies  idées 

que  féparément  ou  chacune  à  part  &  parfaitement  ifolée  ,  il 

.eft  clair  qu'il  De  compareroit  jamais ,   &  que  par  conféquent 

il  ne  jugeroit  jamais  :  car  le  jugement  eft  toujours  une  compih- 

raifon  entre  deux  ou  pluHeurs  idées.  (  i  )  * 

Il  eft  clair  encore,  que  dans  cette  fuppofition  le  nombre 
&  l'efpece  de  mes  idées  feroient  exadement  limités  par  le 
nombre  &  Tefpece  des  Objets .  qui  auroient  affedé  mes  Sens. 
Mon  Entendement  t  réduit  ainfî  à  ne  faire  qu'appercevoir ,  & 
n'opérant  jamais  fur  fes  perceptions,  n'en  déduiroit  aucun  ré- 
fultat ,  aucune  vérité.  Il  n'auroit  que  des  idées  purement  fen» 
fibles,  &  ne  pourroit  jamais  s'élever  à  des  idées  réfléchies. 

Mais,  mon  Entendement  eft  doué  de  la  Faculté  de  com- 
parer fes  idées  ;  Se  des  comparaifons  qu'il  forme  entr'elles  nait 
un  nouvel  ordre  de  perceptions,  qui  perfeâionne  lui-même 
de  plus  en  plus  cette  Faculté  de  comparer ,  &  multiplie  prefl 
qu'à  l'infini  le  nombre  &  l'efpece  des  idées.  Aux  idées  pure- 
ment fpnfibles ,  déjà  fi  nombreufes  &  fi  variées ,  fe  joint  nne 
multitude  d'idées  réfléchies  qui  ne  fe  diverfifient  pas  moins;  & 
toutes  font  liées  les  unes  aux  autres  par  différentes  relations» 

Ces  relations  font  immédiates  ou  médiates.  Elles  font  immé- 
diates  toutes  les  fois  que  les  idées  font  tellement  identiques  « 
qu'elles  peuvent  être  fubftituécs  Tune  à  l'autre  fans  que  la  re- 
lation change.  Dans  tous  ces  ca^  l'Entendement  n'a  point  be- 
foin  de  recourir  à  des  idées  intermédiaires  ou  moyennes  pour 
juger  de  la  relation  :  il  la  Voit  comme  par  une  forte  d'intuition. 

(  I  )  Chap.  I.  VIII. 
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*   Cbst  de  cette  manière  que  rEntendement  juge  de  tout  ce    chap  XV 

qu'on  nomme  Axiome  ou  yérité  première.  L'E'vidence  la  plus    ^- — ^ 

parfaite  eft  toujours  inféparable  des  jugemens  de  cette  efpece. 
Ht  cela  doit  bien  être  ;  puifqu'il  n'y  a  pas  de  rapport  plus 
faillant ,  plus  (impie ,  plus  facile  à  faifîr  que  le  rapport  d'iden- 
tité ;  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  Chofes  très-connues ,  très-fimples, 
trèsrdiftinâes.  Tel  eft  le  rapport  d'identité  entre  l'idée  d'un 
.Tout  en  général  &  l'idée  de  la  coUedlion  de  fes  Parties;  d'où 
nait  ce  jugement  d'une  évidence  iî  palpable;  que  le  Tout  eft 
plus  grand  qu'une  ou  pluiieurs  de  fes  Parties. 

Les  relations  font  médiates  lorfque  les  idées  fe  lient  l'une 
à  l'autre  par  des  idées  moyennes.  Ces  idées  moyennes  '  font 
autant  de  chaînons  de  la  chaîne  qui  lie  les  deux  idées  dont 
rEntendement  cherche  la  relation.  Les  chaînons  font  plus  ou 
moins  nombreux  ,  la  chaîne  eft  plus  ou  moins  longue  feloa 
que  la  relation  eft  plus  ou  moins  médiate. 

L'Entendement  fe  fixe  donc  alors  fur  les  idées  moyennes: 
&  parce  que  la  comparaifon  qu'il  forme  entre  deux  idées 
moyennes  eft  immédiate,  il  va  par  la  route  de  l'fvidence  à 
la  découverte  de  la  relation  qui  l'occupe. 

Telle  eft  la  marche  du  Géomètre  on  du  Métaphyfîcfen. 
J'en  ai  donné  un  exemple  dans  le  Chapitre  VL  11  s*y  agiflbit 
de  découvrir  le  rapport'  qui  eft  entre  une  idée  réfléchie  &  les 
idées  purement  fenfibles  dont  elle  tire  fon  origine.  Il  eft  bien 
nanifefte  que  ce  rapport  n'eft  pas  celui  d'identité;  car  ;e  ne 
pourrois  fubftituer  l'idée  réfléchie  aux  idées  fenfibles  fans  dé* 
naturer  les  Chofes.  Mais,  je  vois  avec  évidence  que  je  puis 
fubftituer  l'idée  &abftra3ion  (2)  à  l'idée  réfléchie;  parce  qye 
|e  découvre  entre  ces  deux  idées  un   rapport   d'identité.    Je 

(3)  Chap.  I. 
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vois  très-claîrement  que  je  tire  Rdéc  ablteaite  de  Hdée  fcnfiblc 
par  une  opération  de  mon  Entendement.  Je  puis  donc  afligner 
fûrement  l'origine  de  chaque  idée  abftraitc ,  &  montrer  atcc 
évidence  qu'elle  dérive  plus  ou  moins  immédiatement  de  qoeU 
que  idée  purement  fenGble. 


Je  découvre  donc  ainfi  le  rapport  fecret  qui  lie  les 
réfléchies  aux  idées  fenfibles.  Je  ne  pouvois  Tappercevoir  in- 
tuitivement y  parce  qu'il  n'étoit  pas  immédiat  ^à  tnon  égard. 
Je  dis  à  mon  égard  ;  parce  qu'il  en  eft  ici  de  la  Vue  de  TEC- 
prit  comme  de  celle  du  Corps '.une  Vue  courte  a  befoin  de 
Lunettes:  les  idées  moyennes  {orA^\t%  Lunettes  del'Efprit:  une 
Vue  étendue  fe  paiïe  de  ces  Lunettes. 

Je  ne  fuis  pas  plus  certain  que  le  Tout  eft  la  même  Chofe 
que  la  coUeftion  de  fes  Parties  9  que  je  ne  le  fuis  que  c'eft 
mon  Moi  qui  apperçoit  ce  rapport  d'identité.  Je  découvre 
donc  dans  le  Sentiment  intime  que  j'ai  de  mon  Moi  &  de 
toutes  fes  opérations  une  autre  fource  de  TE'vidence.  (  3  ) 
Ainfi,  j'affirme  y  fans  rifquer  de  me  tromper,  que  tout  ce 
que  je  puis  déduire  immédiatement  de  mon  Sentiment  intime 
eft  pour  moi  de  l'E'vidence  la  plus  parfaite;  Puis- je  jamais 
être  plus  certain  qu'une  Chofe  eft  ,  que  je  ne  le  fuis  que 
c'eft  moi  qui  apperçois  qu'elle  eft.  J'en  infère  donc  par  une 
conféquence  rigoureufe  ma  propre  exiftence. 

L'E'vidence  confifte  donc  dans-  la  -perception  immédiate*  ou 
claire  des  rapports  qui  lient  les  idées.  La  certitude  eft  l'effet 
que  cette  perception  des  rapports  produit  fur  ÎEntendement  ou 
la  conviâion  qu'il  acquiert  de  la  vérité  des  rapports.  Ceft  ce 
que  le  Logicien  exprime   à  fa    manière   quand   il  dit  >    que 

(})  Chap.  VIII. 
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t^vidence  eft  la   mifrque   caraSérifiique  du    Frai  ;   Critérium 
Féru  (  4  ) 

Je  ne  courrai  donc  aucun  rifque  de  tomber  daps  Ter* 
reur,  lorfque  mon  Entendement  n'opérera  que  fur  fes  pro- 
pres idées  &  fur  les  rapports  qui  les  lient  immédiatement; 
car  il  n'eft  rien  dont  mon  Entendement  foit  plus  alTucé  que 
de  la  préfence  de  fes  propre^  idées  &  des  rapports  directs 
ou  immédiats  qu'elles  foutiennent  entr'elles.  L'erreur  ne  pourra 
donc  commencer  à  fe  gliffer  dans  les  jugemens  de  mon  En- 
tendement, que  lorfqu'il  viendra  à  s'occuper  de  la  Caufe  de 
fes  idées  &  de  la  nature  des  Objets  qu'elles  lui  repré- 
fentent. 

La  raifon  en  eft,  que  je  ne  puis  déduire  de  mon  Senti- 
ment  intime,  que  ce  qui  fe  montre  à  moi  cx)mme  exiftant  hors 
de  moi  foit  réellement  tel  qu'il  me  paroit  être.  Mon  SentU 
ment  intime  ne  m'aflfure  que  de  la  réalité»  de  la  diverfité  ou 
de  l'efpeee  de  mes  perceptions  ;  &  il  ne  m^aflbre  point 
du  tout  que  ce  qui  fe  montre  à  moi  comme  la  Caufe 
ou  l'Objet  de  ces  perceptions  foit  en  lui  -  même  ce  qu'il 
me  femble  être.  (O         * 

Je  n'ai  befoin  que  d'un  moment  de  réflexion  pour  juger 
de  ceci.  H  eft  inconteftable  qu'il  a'y  a  que  mes  perceptions, 
mes  fenfations ,  &  en  général  mes  idées  qui  foient  immédiate- 
ment préfentes  à  mon  Âme ,  &  dont  elle  ait  une  certitude 
parfaite.  Tout  ce»  qui  eft  hors  d'elle  lui  eft  étranger  ou  n'cft 
point  elle;  carafes  perceptions  ou  fes  idées  f<jnt  elle-même; 
puifque  les  idért  font  des  modifications  de  TAnie  ou  l'Ame 
elle-même  modifiée.    Mon  Ame  n'a  donc  pas  &  ne  peut  avoir 

(4)  iChap.  VI.  VIL 

(i)  Chap.  VIII.  IX.  .  , 


Chap.  XV. 


y 
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Chap.  XV,    P^^  ^^^  feules  idées  la  parfaite  certitude  de  Texiftence  de  fes 

' Sens  ou  de  fon  Corps.  Ses  Sens  ou  fon  Corps  ne   font  pas 

elle.  Mais,  en  fuppofant  même  l'exiftence  réelle  des  Sens, 
je  ne  fsrai  pas  plus  certain  que  ce  qu'ils  me  montrent  comme 
placé  hors  de  moi,  foit  réellement  hors  de  moi  ou  tel  qu'il 
me  paroît  être.  Je  reconnoitrai  clairement ,  que  mes  Sens  font 
des  efpeces  de  milieux  interpofés  entre  mon  Âme  &  ce  qu'elle 
apperçoit  comme  placé  hors  d'elle  ;  &  que  fuivant  que  ces 
milieux  feront  difpofés ,  les  apparences  devront  changer ,  par 
rapport  à  mon  Ame« 

.  En  pouffant  plus  loin  mes  réflexions ,  je  reconnois  encore  » 
qu'un  Etre  immatériel  qui  agiroit  immédiatement  fur  mon  Ame, 
à  fon  infu ,  pourroit  y  faire  naître  les  mêmes  perceptions  dont 
j'attribue  l'origine  aux  Sens.  Je  ne  puis  me  démontrer  à  mot- 
même  la  faufleté  de  l'hypothefe  des  Caufes  occafioneîles.  Je  ne 
faurois  me  démontrer  non  plus  (  tf  )  la  faufleté  d'une  autre 
Hypothefe  imaginée  pour  rendre  raifon  de  V Union  ;  je  parle 
de  l'Harmonie  préétablie.  Il  ne  feroit  donc  pas  rigoureufement 
impoflible  que  mon  Ame  eût  de  fon  propre  fond  toutes  ces 
perceptions  que  j'ai  coutume  d'attribuer  aux  împreflions  du 
dehors  ,  &  que  ces  perceptions  lui  devinflent  préfentes  en  vertu 
de  certaines  Loix  fecretes ,  qui  en  détermineroient  l'adtualité , 
la  fucceifion  &  la  combinaifon.  Ainfî ,  dans  l'une  8c  l'autre 
Hypothefe ,  mon  Ame  auroit  toutes  fes  idées'  fans  aucune  in^ 
tervention  des  Sens. 

Sr  mon  Sentiment  intime  ne  peut  me  donner  la  parfaite 
certitude  de  l'exiflence  des  Corps ,  il  me  donne  au  moins  la 
certitude  la  plus  parfaite  de  l'exiftence  des  idées  qui  me  re« 
préfentent  les  Corps.    Et  puifque  ces  idées  ne  dépendent  point 

*    (^)  Je  raifonne  ici  dans  l'efprit  du  Sceptidfme  ri(goureux«  On  ea  déaUe 
Iji  ralfoo. 

do 


P    H    1    L    A    L    E    t    H    E.  473 

(}a  tout  de  ma  volonté  ,•  (  7  )  je  ftiîs  porté  tout  naturellement    chip  XV. 
à  les  regarder  comme  un  effet  méiiiat  ou  immédiat  de  quelque   /  ■' 

çhofe  qui  eft  hors  de  mon  Ame  »  &  que  ces  idées  me  repré- 
f entent  comme  étendu  ,  folide ,  réiiftant ,  &c.  L'exiflence  des 
Corps  devient  ainfi  pour  moi  d'une  Certitude  équivalente  à  ce 
tjue  je  nomme  la  Certitude  morde ,  &  cette  forte  de  Certi- 
tude ou  plutôt  de  Croyance ,  je  dirai  mieux ,  d'Opinion ,  fuffit 
pleinement  à  tous  les  befoins  de  ma  vie.  En  effet,  quand  il 
ne  fera  queftion  que  de  ces  befoins ,  &  nullement  d'un  point 
de  Métaphyfîque  très  -  fUbtile  ,  pourrai  «  je  jamais  courir  le 
plus  léger  rifque  de  me  tromper  en  raifounant  &  tn  agif* 
fant  d'après  cette  perCuafion  fi  naturelle  de  l'exiftence  des 
Corps  ? 

La  Certitude  que  me  donne  l'Analogie  ne  peut  étre^non 
plus  une  Certitude  rigoureufe  ;  elle  ne  peut  être  que  phyfique 
ou  morale.  (  8  )  Une  feule  confîdération  fuffiroit  pour  m'en 
convaincre  :  c'eft  que  quel  que  foit  le  nombre  des  expériences 
ou  des  obfervations  que  j'ai  faites  fur  des  Sujets  qui  me  pa« 
roiflfent  femblables  ,  je  ne  puis  tirer  aucune  conféquence  né« 
ceflaire  ou  rigoureufe  d'un  Sujet  à  un  autre  Sujet ,  comme  je 
puis  en  tirer  de  la.  coiàparaifon  que  je  fais  entre  deux  ou 
plufieurs  idées  métaphyfiques  ou  géométriques.  La  raifon 
m'en  paroit  évidente  :  les  Vérités  de  ce  genre  font  détermi-  « 
nées  par  leur  propre  nature  &  indépendamment  de  toute 
Caufe  extérieure  :  elles  ne  peuvent  être  que  d'une  feule  ma« 
nlere  ;  ce  qui  revient  à  dire ,  qu'elles  font  immuables  ,  nécef- 
fatres.  Ainfi ,  toutes  les  conféquences  que  je  déduirai  immé* 
diatement  de  ces  Vérités  ieront  nécefiaires  comme  elles'  ou 
d'une  Certitude  rigoureufe.  Mais ,  ces  Sujets  »  auxquels  je 
donne  le  nom   de  Corps ,  font  modifiables  dé  mille   &  mille 

(  7  )  Chap.  IX.  XI. 
(8)  Chap.  vu.  x. 

Tome  FUI.  O  o  0 
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manières  dtSerentes  y  &  toutes  leurs  modifications  dérivent 
de  Caufes  externes.  L'ëtat  aftuel  d*un  Corps  quelconque  n'eft 
donc  pas  dc^terminé  par  la  feule  natifre  de  ce  Corps  ou  par 
ce  qui  conftitue  fon  Effence  ;  puifqiie  cette  Eflence  eft  fufcep* 
tible  d'une  multitude  de  modifications  diverfes.  L'état  aduel: 
d'un  Corps  peut  donc  toujours  changer ,  &  mes  *obfer?atioas* 
m'apprennent  quMl  change  fans  ceffe. 

< 

Mais  ,  fi  les  expériences  ou  i^s   obrervations  que  fai   feites 
fiir  le  même  Corps  ou  fur  des  Corps  qui  m'ont  paru    fembla* 
blés,  font  en  très -grand  nombre,  &  fi  les  réfultats  n'en  ont 
jamais  varie,  je    regarderai'  comme  moralement  certain,  que 
j*aurois  les    mêmes  réfultats    fi    je   répétois    les  mêmes   expé- 
siences  fur  le  même  Corps  ou  fur  des  Corps    qui  me    paroî- 
troîent  précifetoient  femblables.  (  9  )  Je  fuis  obligé  de  convenir 
que  dans  tous  ces  cas  &  dans  tous   les  cas  analogues ,  ma 
manière  de  juger  réfultc  eflentiellement  de  ma  condition  pré- 
fente  ,    puifque   ma    condition   préfente    détermine    efFentielle- 
ment  ma  manière  de  voir  Se  de  concevoir  les  Chofcs.   Mais  , 
ij  ne  m'en  parok  pas  moins   rigoureufement  certain ,  qu'entre 
Pétat  donné  d'un   Corps  &  l'état  qui  lui    fuccede  immédiate-^ 
nient ,  il  ne  fauroit  y  avoir  de  liaifon  néceflaire  :  ne  conçois* 
}e  pas  facilement  que  l'état  qui  fuccede  pourroit  ne  fuccédet 
point  ?   ne  conçois  -  je  pas  avec  la  même   facilité ,  que  Tétat 
qui  a    précédé  immédiatement  auroit   pu   n'exifter  point  non 
plus  ?   n'eft  -  il   pas    de    la   plus    grande    évidence    qu'aucun 
des'  états   divers*  par    lefquels    un    certain    Corps   me    paroit 
pafler  ,    n'eft  déterminé  par  TEfTence  de  ce   Corps  ;  car   un 
état  qui  feroit    déterminé  par  PEflfence  ne   pourroit   pas  plus^ 
«fier  d*être  que  l'Eflence  elle-même  ;  puifqu'il  feroit  partie  de. 
cette  Effence  ? 


(is.)  Gh^-  3fc. 


« 
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JUi.dit;  (  10  )  que  l'Analogie  repofe  fur  ce  fondement,    chàp.xv. 

que  les  mêmes  Effets  fuppofent  les  mêmes  Caufes.   Ce  rfeft  effec-  — 

tiveoient  qu'une  fuppofîtion  :  car  je  conçois  clairement ,  que 
des  effets  lèmblables  peuvent  être  produits  par  des  Csufes  diC 
femblables.  Par. exemple;  je  conçois  clairement  que  des  mou* 
vemens  femblables  pourroient  être  produits  également  par  un 
Agent  matériel  &  par  un  Agent  immatériel ,  par  un  Corps  & 
par  un  Efprit  Et  il  faudra  bien  que  j'admette  cela,  fi  je 
fuppofe  que  mon  Ame  agit  fur  fon  Corps  :  (  ii  )  & 
puis  -  je  me  démontrei:  que  tù^uence  pbyfique  foit  im- 
poffible  ? 

Ainsi  ,  ce  Ëtmeux  canon  philofophique  ;  que  des  Effets  fem^ 
blables  fuppofent  les  mêmes  Caufes ,  ne  peut  me  paroître  d'une  « 
Vérité  univerfelle.  Mais  je  'dois  reconnoitre  ,  que  fi .  je  le 
reftraignois  au  pur  phyfique  ,  il  recevroit  une  jufte  appUeation  ; 
puifque  je  ne  puis  me  dUIimaler  que  toute  la  Phyfique  repofe 
fur  l'Analogie.  (  i  a  )  Voici  donc  comment  je  raifonaerois 
alors. 

La  Caufe  a  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  produâion  de 
l'Effet  :  fi  cela  n'étoit  point  »  comment  le  produiroit  •  elle  J 
n  y  a  donc  mi  rapport  entre  la  Caufe  &  fon  Aâion  ou  ce 
que  je  nomme  fon  Effet.  Le  rapport  de  fimilitude  que  je  dé- 
couvre  entre  les  Effets  ne  peut  donc  dériver  que  d^un  pareil 
rapport  entre  les  Caufes  ;  autrement  les  Càufes  feroient  à  la 
fois  &  au  même  fens  femblables  &  dififemblables  ;  ce  qui 
feroit  une  vraie  contradiâion.  J'ajoute  ;  que  lorfque  je  parle 
de  la  fimilitude  des  £ffet«  ,  j'entends  une  fimilitude  exaâe. 
Ce   feroit   donc    inutilement  que  j'objederois  ,    que   la  cha^ 

•  • 

(10)  Chap.  X.  .    .  p 

(11)  Chap.  IL 

(12)  Chap.  XI*  , 
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CiTaT  XV*    ^^^^    ^  ^^   ^''^^^  prodaifent   des    Effets   femblables  quand  ils 
— - — — ^    endurciflent   la    boue  ;    puifque    ces    Effets    foût    réellement 

très  -  diffemblables   :    la  chaleur  endurcit  la  boue  en  diffipanC 
Phumidité  qu'elle  contient ,  &  te  froid  en-  la  congelant 

CoMMB  fe  Témoignage  9  aufli  fon  fondement  dan;  ïAnato^ 
gie ,  il  ne  peut  me  donner ,  comm»  l'Analogie  ,  qu'une  Cer- 
titude morale.  Je  ne  puis ,  en  effet ,  découvrir  aucune  liaifon 
néceffaire  entre  la  manière  dont  tel  ou  tel  Objet  m'auroit  at* 
fedé  ou  dont  j'auxois  agi  en  telle  ou  telle  cîrconftance ,  &  I3 
manière  dont  des  Etres  que  je  crois  m'étre  femblables»  ont 
été  affeâés  par  cet  Objet  ou  déterminés  par  cette  circonf« 
tance.  Je  puis  m'aflfurer  &  par  l'expérience  &  par  des  conG- 
X  •  dérations  mécaphjrfîques  ,  qu'il  n^eft  pas  dans  ta  Nature  deux 
Chofes  qui  foient  parfaitement  femblables.  Cela  eft  vrai  fur- 
tout  de  deux  Etres  auffi  compofés  que  le  font  deux  Individu^ 
de  THumanité.  Que  de  différences  encore  peuvent  receler  des 
circonftances  que  je  juge  femblabtes  ou  au  moins  analogues  ! 
J'apperçois  plus  encore  :  c£  jugement  que  je  porte  fur  la  rel^ 
femblance  des  Etres  que  je  ra/lge  dans  la  même  efpece  que 
moi»  n'eft  non  plus  qu'analogique.  Mais,  fi  je  voulois  ne 
m'en  rapporter  jamais  qu'à  mot  -  même  ou  au  témoignage  de 
mes  propres  Sens ,  comment  pourvoirois-je  à  mes  befoins  ou 
à  mon  inftrudion  ?  Qiie  de  chofes  qui  intéreflfent  infiniment 
mon  Bonheur.,  qu'iP  faudroit  me  réfoudre  à  ignorer  profon- 
dément &  toujours  l  D'ailleurs,  l'expérience  &  le  raifonne- 
ment  ne  me  fourniflènt  -  ils  pas  des  règles  affez  fttres  pour 
juger  fainement  4e  la  validité  du  Témoignage  de  mes  ' 
Semblables  ;  &  l'une  &  l'autre  ne  concourent  -  its  pas  a  me 
perfuader  qulil  eft  un  certain  Ordre  moral  ,  dont  je  puis 
déduire  des  coniequences  légitimes ,  propres  à  diriger  mjL 
conduite*  ?  (  13  > 

ti))  Chap.  xiiL. 
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De  tout  ce  que  je  viens  de  me  retracer  à  moi-même  fur-   chap~xv" 

la  Certitude,   je  tire  une  conclufion  générale  très- importante   ^ — ^* 

&  de  la  pratique  la  plus  fûre  :  c^eft  que  dans  toutes  les  Cho* 
fes  qui  intéreiïent  mon  Bonheur,  &  qui  par  leur  nature  ne 
font  point  fufceptibles  d'une  Certitude  métaphyfique .  ou  ma- 
thématique ,  je  fuis  forcé  pour  me  conformer  à  ma  Condition 
préfente ,  de  me  conduire  à  Tégard  de  ces  Chofes  comme  fi 
elles  étoient  de  la  Certitude  la  plus  rigoure.ufe.  Rien ,  en  effet , 
ne  m*eft  plus  rigoureuiement  démontré  que  cette  néceffité 
que  m'impoie  ma  condition  aâuelle;  puifque  fi*je  refufois  de 
m'y  foumettre  ,  je  ferois  TEtre  le  plus  malheureux,  &  que 
même  je  ne  pourrois  me  conferver;  au  lieu  qu'en  m'y  fo&. 
mettant  je  puis  toujours  pourvoir  efficacement  à  ma  cgofer- 
vation  &  parvenir  à  un  certain  degré  de  Bonlieur. 

Cest  en  conformité  de  ce  principe  fi  pratique  9  que  quoi» 
que   des   raifonnemens  très  -  philofophiques    me   convainquent 
que  mes  Facultés   naturelles  ne  fauroient  me    donner  aucune 
démonfiration  de  l'exiftence  des  Corps ,   je  ne^  laiffe   pas   de 
penfer   &  d'agir  comme  fi  cette  exiftence  m'étoit  démontrée. 
Et  cela  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  raifonnable  ;  car  il  eft 
bien   évident  que  lorfque   cette  exiilence  me  feroit  rigoureu» 
fement  démontrée ,  rien  ne  cfaangeroit   dans^  l'ordre   de  mes* 
idées ,  de  mes  jugemens ,  de  mes  avions  »  &c.  Les*  Phénomè- 
nes du  Monde  phyfique  ne  m'en  paroi trotent  pas  plus  liés,  plus* 
iiarmoniques ,  plus  conftans.  Je  n'en  raifonnerois  pas  avec  plus* 
de  folidité  fur  leurs  combinaifons ,  fur  leur  enchaînement,  finr 
leurs  eifets,  fur  leurs  fuites  paiFées  &  futures  &c.   Cette  liai« 
fon  ,    cette  harmonie  ,  cette  confiance   des  Phénomènes  me 
font  repréfentées  par  mes  propres  idées.:  or,  Pexiftenee,  Pef^ 
pece  ,  Pordre  &  Penchainement  de  mes  idées  font  des  chofes* 
dont  je  ne  puis  pas  plus  douter  que  de  ma  propre  exiftencer 
ce  n'eft  même  que  par  le  Sentiment  intime  que  f  ai  de  ces  cho^ 
fes ,  que  je  fais  que  j'exifte;  (14)^ 
(14)  Chap.  vuL  XL. 
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Chai>.xvi.  C'est  encore  en  conféqaence  de  ce  même  principe  de 
"  pratique  que  je  me  réfère  fans  héfiter  aux  expériences  que  j'ai 
répétées  mille  fois  fur  les  mêmes  Sujets  ;  &  qu'en  voyant  du 
Blei  qui  végète  ,  je  décide  »  fans  craindre  de  me  tromper  » 
qu'il  eft  venu  de  Graine.  Ceft  enfin  de  la  même  manière  , 
que  je  juge  des  Facultés  &  des  aâions  de  mes  Semblables, 
&  que  je  défère  au  Témoignage  qu'ils  me  rendent  en  tel  ou 
tel  cas  particulier.  .(  i  î  ) 

J'entends 'donc  en  général  par  la  Certitude  morak  ^  un 
de^ré  de  Probabilité  tel,  que  je  choquerois  lé  Sens  commun 
il  je  n'y  acquiefçois  point  &  fi  je  ne  me  déterminons  point 
en  Qonfêquence. 

J'ENTENPs  par  le  Sens  commun^  ce  degré  d'Intelligence  qui 
fuffit  pour  (àifîr  les  rapports  les  plus  fimples ,  &  en  tirer  les 
conféquences  les  plus  immédiates. 

(  I  s  )  Chap.  XII.  XIII. 


CHAPITRE    XVL 

La   Caufe  &  l'Effet. 

t 

J  E  ne  puis  douter  de  la  réalité  de  mes  propres  aâions»: 
je  fens  intimement  que  je  puis  mouvoir  &  que  je^mfeus  mon 
Corps  ou  différentes  parties  de  mon  Corps ,  que  jç  puis  me 
tranfporter  &  que  je  me  tranfporte  d'un  lieu  dans  un  autre, 
que  je  puis  furmontcr  &  que  je  furmonte  ja  réfiftancc  de 
différens  Corps,  &c.  Je  déduis  de  ces  différentes  aâions,  dont 
j'ai  la  confcience ,  la  notion  générale  de  la  Caufe  &  de  l'Effet- 
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Je   nomme  donc    Caufcy  ce  qui   a  en   foi  le   Principe  de    chap  xvi 

Tadion;  &  je  nomme  Effets  ce  qui  réfuke  immédiatement  de     —^ 

l'avion. 

Cet  Effet  eft  un  changement  que  je  produis  fur  mon  Corps^ 
ou  fur  difiërentes  parties  de  mon  Corps,  &  par  mon  Corps 
fur  les  Corps  auxquels  il  s'ajsplique,  &  par  ceux-ci  fur  d*autres 
encore  ,  &c 

Mais,  c*eft  par  PAdiTité  ou  la  Farce  motrice  dont  mon 
Ame  eft  douée  que  je  produis  ce  changement  :  je  m'en  fuis 
convaincu:  (i)  je  place  donc  dans  la  Force  motrice  de  mon 
Âme  le  Principe  de  tous  les  changemens  que  je  produis  en 
moi  &  hors  de  moi,  &  c'eft  à  ce  Principe  que  je  donne  le 
nom  général  de  Caufe, 

L'Effet  qui  réfulte  immédiatement  de  Texercice  de  ma 
Force  motrice  n'eft  pas  lui-même  cette  Torce  :  ce  qui  eft 
produit  n'eft  pas  ce  <}ui  produit.  Ma  Force  motrice  eft  un 
Etre  fimple,  un  Etre  diftinâ  du  Sujet  auquel  il  s'applique  Se 
^u'il  change  ou  modifie.  (  2  )  Je  ne  dirai  donc  pas ,  que  PEfFet 
eft  dans  la  Caufe  ;  puifque  la  Caufe  le  produit  hors  dMle. 
Je  ne  chercherai  d(Mic  pas  TEffet  dans  la  Caufe  ;  puifque  ce 
feroit  chercher  ce  que  la  Caufe  eft  en  foi  »  &  que  je  ne  puis 
k  connoitre  que  par  fon  Eifet  ou  par  les  changemens  que 
je  vois  qu'elle  produit  dans  tel  ou  tel  Sujet. 

CoMittE  je  déduis  de  l'exercice  de  ma  propre  Force  la  con* 
noiflknce  réfléchie  de  la  Caufe  &  de  l'Effet ,  je  déduis  pareil- 
lement des  changemens  continuels  que  j'obferve  dans  la  Na-^ 
ture  Texiftence  de  différentes  Forces  capables  de  produire  cmb 

• 

(  I  )  Conroltez  le  Chap.  ii|. 

(a)  Voy.  le  Chap.  u.^       *"  • 
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changemens  &  qui  les  produifent  en  eflfet .  Je  ne  faurois  |)ré- 
fumer  de  l'erreur  dans  cette  manière  de  raifonner;  car  paifque 
j'éprouve  que  je  puis  mettre  un  Corps  en  mouvement  en  lui 
appliquant  ma  Force  motrice ,  ne  fuis-je  pas  fondé  à  en  ^in* 
férer ,  que  lorfque  je  vois  un  Corps  en  mouvement  en  dépla« 
cer  un  autre  qui  étott  en  repos ,  ce  déplacement  eft  TefFet 
immédiat  d'une  Force  motrice ,  inhérente  au  Corps  mu  &  qui 
agit  en  lui  &  par  lui  ?  Mais  je  n'en  itifere  pas  que  cette 
Force  foit  précifément  de  même  nature  que  celle  dont  mon 
Ame  eft  douée  :  j'admets  feulement  qu'elles  font  l'une  &  l'autre 
îles  Etres  fimples  &  aâift,  capables  de  produire  les  mêmes 
Effets  eflfentiels.  (3) 

C'esT  de  la  même  manière  que  je  juge  de  toutes  les  mo« 
difications  ou  de  tous  les  changemens  que  j'obferve  dans  les 
Etres  qui  m'environnent  :  je  regarde  tous  ces  changemens 
comme  les .  réfultats  immédiats  de  l'aéHon  de  diflférentes  For- 
ces qui  fe  déploient  fur  ces  Etres  ou  dans  ces  Etres»  comme 
ma  propre  Force  fe  déploie  en  moi  &  hors  de  moi.  AinU 
quand  je  vois  lé  Bois ,  expofé  au  Feu ,  s'y  réduire  en  cendres , 
le  Métal  y  perdre  fa  foUdité  &  y  devenir  liquide  »  je  juge 
que  les  changemens  fi  diSerens  qui  furviennent  alors  à  ces 
Corps  font  dûs  à  une  Force  inhérente  au  Feu  ,  &  dont  les 
Effets  fe  diverfifient  dans  le  rapport-  à  la  nature  des  Corps 
fur  iefquels  elle  fe  déploie.  Et  parce  que  j'ai  vu  un  grand 
nombre  dç  fois  ces  mêmes  chofes  arriver  conftamment  dans 
la  même  circonftance  ,  je  regarde  cela  comme  une  Loi  de  la 
Nature.  Mais ,  les  Loix  de  la  Nature  font  les^  réfultats  des 
.rafJports  qui  enchaînent  les  Etres:  {4)  je  conçois  donc,  que 
ces  Effets  divers  que  le  Feu  produit  en  diffiérens  Corps  font 

(  3  )  Confultez  le  Chap.  ix. 
(4)  Chap.  xj. 

les 
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les  réfultats  néceflaires  des  rapports  qu'il   foutîent    avec  ces    5JJ[77xvL 
Corps  &  que  ces  Corps  foutiennent  avec  lui.  ^        '- 

Je  reconnois  néanmoins,  que  fi  mon  Sentiment  intime  ne 
m'afluroit  point  que  je  poffede  moi-même  une  Force  que 
j'exerce  à  moq  gré;  fi  des  raifonnemehs  folides  ne  m'avoient 
point  prouvé  que  certains  mouvemens  qui  s'opèrent  dans  mon 
*  Corps  réfultent  effentieliement  de  cette  Force  ou  de  cette 
Adivité  dont  mon  Ame  eft  douée ,  (  ç  )  fi ,  dis-je ,  je  n'étois 
point  afluré  de  tout  cela ,  je  ne  pourrois  légitimement  inférer 
des  changemens  que  j'obferve  dans  les  Etres  qui  m'environ- 
nent ,  que  ces  changemens  font  les  réfultats  immédiats  de 
l'aâion  de  certaines  Forces  qui  fe  déploient  dans  ces  Etres. 
Je  oe  pourrois  même  l'imaginer.  Je  verrois  certaines  Chofes 
accompagner  ou  fuivre  conftamment  d'autres  Chofes ,  &  je 
me  bornérois  à  en  inférer  que  cette  concomitance  ou  cette 
fucceflion  eft  une  de  ces  Loix  de  la  Nature  qui  conftituent 
ce  que  je  nomine  V Ordre  pbyfique.  Je  m'alFermiroîs  d'autant 
plus  dans  ce  jugement,  que  je  multiplierois  davantage  mes 
expériences  ou  mes  obfervatiom  &  que  les  réfultats  en  feroient 
plus  conftans  ;  car  plus  le  nombre  dç  mes  expériences  &  de 
mes  obfervations  feroit  grand,  &  plus  la  concomitance  ou  la 
fucceflion  dont  il  s'agit  me  paroitroit  une  Loi  invariable  de 
la  Nature.  Mais ,  je  ne  parviendrois  jamais  afnfi  à  'me  former 
Pidée  de  la  Caufe  &  de  Vtffet  :  cVft  que  cette  idée  tient  effen- 
tieliement à  celle  de  Force ,  que  je  n'acquiers  que  par  le  fen- 
timent  ou  la  connoiflance  de  ma  propre  Force  :  c'eft  encore  ^ 

que  je  ne  pui^  voir  l'Effet  dans  la  Caufe,  &  déduire  aînfî 
à  priori  de  la  firaple  vue  d'un  Etre  nouveau  qui  s'offre  tout 
d'un  coup  à  moi ,  ce  qu'il  eft  capable  de  produire.  Si  je  n'avois 

jamais  vu  les  Corps  fe  mouvoir ,  pourrois-je  imaginer  le  mou- 

j»  ..... 

(  5  )  Chap.  III. 
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vement   d'une  Boule  8c  deviner  ce  qui  doit  réfulter   de  ce 
mouvement  fur  la  Boule  qu'elle  va  frapper? 

^  Mais  ,  dès  que  «mon  Sentiment  intérieur  ou  ma  propre 
expérience  &  le  raifonnement  m'ont  convaincu  que  mon  Ame 
poflfede  une  Force  motrice  qu'elle  déploie  fur  fon  Corps  & 
par  fon  Corps  fur  tant  de  Corps  divers,  j'acquiers  l'idée  de 
Caufe  &  d'Effet ,  &  tranfportant  cette  idée  aux  Etres  qui 
m'environnent»  je  ks  conçois  auflli-tôt  comme  autant  d'Agens 
qui  exercent  les  uns  fur  les  autres  une  multitude  d'aâions  d'où 
réfulte  dans  ces  Etres  une  multitude  de  cliangemens  ou  d'Effets 
divers.  Ce  n'eft  donc  plus  alors  fous  la  relation  purement 
idéale  de  concomitance  ou  de  fuccefiiOB-  que  )^  vois  ces  chan- 
gemens  ;  c'eft  fous  une  toute  autre  relation  ,  fous  la  relation 
intime  &  effentielle  de  la  Caufe  à  l'Effet,  de  V/igent  au  Patient^ 
ds  l'Etre  modifiant  à  l'Etre  modifié ,  de  la  Force  à  fon  produit^ 

Je  ne  dirai  donc  pas ,  que  Fhabitude  d^  voir  certaines  Cho* 
fes  marcher  de  compagnie  ou  £e  fuccéder  immédiatement  eft  la 
véritable  origine  de  l'idée  que  je  me  forme  de  la  Caufe  &  de 
f  Effet ,  de  la  Force  &  de  l'Aftion ,  &  que  cette  idée  n'eft  ainft 
qu'une  erreur  de  mon  Entendement  qui  transforme  de  pures  ap* 
parences  en  vraies  réalités  ;  car  je  fuis  très-affuré  que  mon  Enten* 
dément  ne  fe  méprend  point  quand  il  déduit  du  Sentiment 
intime  de  ma  propre  aâion  Pidée  de  Caufe  &  d'Effet ,  de 
Force  &  d'Adion.  Je  ne  fuis  pas  plus  aflbré  que  j'exifte ,  que 
je  ne  le  fuis  que  je  veux  ou  que  je  délire,  &  je  me  fuifr 
bien  prouvé  à  moi  *  même  que  le  Defir  eft  une  véritable 
Aâion.  («) 

Je  n'objeâerai  pas  non   plus  contre  la  réalité  des  Caufès» 
que  je  ne  fais   point  du  tout  comment  elles  produifent  leurs 

«  > 
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£ffèu  ou  en  quoi  confifte  proprement  cette  relation  fecrete  &  '"  ~^^ 
iptàmt  qui  lie  la  Caufe  à  TEfifet;  pqifque  fi  je  favois  cela,  je  . — 1— ~i 
▼errois,  en  quelque  forte,  l'Effet  dans  la  Caufe  &  je  devine» 
rois  ce  que  la  Caufe  doit  produire ,  fans  qu'il  fût  befoin  que 
l'expérience  Tint  m'en  inftruire  :  non ,  je  n'argumenterai  pas 
de  mon  ignorance  fur  la  manière  fecrete  dont  les  Caufes 
agiflent  ;  l'argument  feroit  trop  peu  philofophique  ;  car  il  m'eft 
très-facile  de  reconnoitre  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
Savoir  qu'un  Etre  exifte  &  qu'il  produit  tel  on  tel  Effet ,  8l 
connoitre  la  nature  intime  de  cet  Etre  &  le  comment  de  fon 
adion.  Je  vois  très-clairement,  qu'il  n'eft  point  queftion  ici 
de  déterminer  ce  que  cet  Etre  efl:  eu  lui-même  ,  comment  il 
agit  &  ce  que  fon  Aâion  eft  en  foi  ;  mais  qu'il  eft  unique* 
ment  queftion  de  s'aflfurer  que  cet  Etre  exifte  &  qu'il  agit. 
Uès  que  je  parviens  à  établir  ceci  ,  je  n'ai  plus  aucun  doute 
fur  lif  réalité  des  Caufes  &  de  leurs  Effets ,  &  je  renonce  fans 
peine  à  en  (avoir  davantage. 

Ainsi,  quoique  je  ne  fâche  point  dû  tout  pourquoi  l'em* 
pire  de  mon  Âme  fur  fon  Corps  eft  renfermé  dans  certaines 
limites  qu'elle  ne  peut  franchir,  je  n'en  infère  point  que  je 
ne  puiffe  rien  affirmer  de  la  Force  dont  elle  eft  4ouée.  Je  ne 
fais  point ,  il  eft  vrai ,  ce  que  cette  Force  eft  en  elle-même  ; 
mais  je  fais  très*bien  qu'elle  exifte ,  &  je  fais  tout  auflli  bien 
qu'elle  produit  tel  ou  tel  Effet  en  tel  ou  tel  cas  particulier. 
J'obferve  attentivement  ces  Effets ,  je  les  compare  eutr'eux ,  je 
les  analyfe  avec  foin ,  &  ce  font  ces  Effets  eux-mêmes  qui  me 
conduifent  à  la  connoiffance  réfléchie  de  la  Force  qui  les 
opère.  (7) 

Enfin;  je  ne  dirai  pas,  que  tous  mes  raifonnemens  fur. les 
Caufes  &  fur  les  Effets  ne  tenant  qu'à  ma  manière  de  voir  & 

(7)  Chaç.  IIL 
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de  concevoir  l'Ordre  des  Chofes,  je  ne  puis  rien  en  iofeiçr 
de  certain  fur  cet  Ordre;  car  ceci  reviendroit  à  dire,qoe  je 
ne  puis  rien  affirmer  du  tout  fur  ce  qui  exifte  tiors  de  moi 
&  même  fur  ce  qui  fe  palfe  en  moi  ;  ce  qui  feroit  me  jetet 
dans  le  pyrrhonifme  le  plus  abfurde.  N'eft-il  pas  de  la  plw 
grande  évidence  que  je  ne  puis  voir  &  concevoir  les  ChoCes 
que  conformément  aux  rapports  que  je  foutiens  avec  les  Cho. 
fes  &  qu'elles  foutiennent  avec  moi  ?  &  n'eft  •  il  pas  de  la 
même  évidence  que  je  ne  puis  raîfonner  que  dans  le  rapport 
à  la  manière  dont  Je  vois  &  conçois  les  Chofes?  Je  fuis  Homme, 
&  il  faut  bien  que  je  voie,  que  je  conçoive  &  que  je  ni- 
fonne  en  Homme.  Des  Etres  qui  poflfedent  des  Facultés  fDpé- 
heures  aux  miennes  voient  &  conçoivent  d'autres  Chofes  que 
je  n'imagine  point ,  &  leurs  raifonnemens  font  »  comme  les 
miens  »  relatifs  à  leur, manière  de  voir  &  de  concevoir.  Ces 
Intelligences  pourroient  donc  fe  propofer  la  même  objeâioa 
que  je  viens  d'énoncer  »  &  il  en  feroit  de  même  des  Intelli- 
gences les  plus  élevées  :  il  n'y  auroit  donc  rien  de  certain  poot 
aucunt  Intelligence  créée  que  le  Sentiment  de  fa  propre 
exiftence. 

Je  ne  m*y  méprendrai  point  :  POrdre  de  la  Nature  cft 
quelque  chofe  de  très-réel ,  (  g  )  mais  qui  fe  .montre  foos  dif- 
férens  afpedts  aux  différentes  Intelligences  qui  le  contemplent 
La  diverfîté  de  ces  afpeâs  réfulte  efTentieilement  de  la  diverlité 
des  rapports  que  les  Intelligences^  foutiennent  avec  1^  Nature, 
&  tous  ces  rapports  Cont  de  vraies  réalités ,  puifqu'ils  réfttiteot 
néceflairement  de  la  nature  des  Intelligences  combinée  arec 
celle  des  £tres  qu'elles  contemplent 


Cs)  Chap. IX,  XI.- xm. 
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5iitM  i/ii  même  Sujet. 


La    causé    d^es    Causes. 


s 


I  je  tente  «d'approfondir  un  peu  plus  la  ténébreufe  matière 
des  Caufes ,  je  ne  tarderai  pas  à  m'aflurer  que  ce  ne  font 
point  proprement  les  Caufes  elles-mêmes  qui  tombent  fous  mes 
Sens ,  8c  que  c»  ne  font  jamais  que  leurs  Effets  *  qu'il  rii'eft 
permis  d'obferver.  Je  yeux  me  développer  ceci  à  moi-même 
par  quelques  exemples  :  il  convient  que  je  ne  néglige  rien 
pour  éviter  les  méprifes  où  je  pourrois  tellement  tomber  ea 
m'occupant  d'un  Sujet  fi  difficile. 

Qj;e  vois-je  dans  une  Boule  en  mouv«ment  qui  va  en  fra[^- 
per  une  autre  qui  eft  en  repos  ?  Je  vois  la  B.oule  en  mouve« 
ment  s'appliquer  fucceflivement  par  diiFérens  points  de  fa  fur- 
iace  aux  différens  points  du  terrein  qu'elle  parcourt,  aller 
frapper  par  un  point  de  fa  furface  la  Boule  en  repos  &  la 
mettre  en  mouvement.  Dans  tout  cela  je  ne' vois  jamais  que 
le  même  Corps  qui  fe  tranfporte  ou  qui  eft  tranfporté  d'ua 
lieu  dans  un  autre:  rien  du  tout  ne  change  à  mes  yeux  dans. 
ce  Corps  pendant  le  traniport  &  après  le  choc  ;^  toujours, 
même  figuré,  m^niç  couleur  ,  même  grandeur,  &c.  il  en  va 
de  même  du  Corps  choqué.;  tout  ce  qui  lui  furvient  de  per^-^ 
ceptible  à  mes  yeux  fef  réduit  au  paflage  du  repos  au  mou« 
vemeat 


•  1 


Je   ne   vois  donc  jamais   ici  qu'un  Corps   qui  fe  meut  ou 
qui  eft  mû  &  qui  paroit  en  mouvoir  un  autre;    mais  toutes 
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Chap XVII.    ^^^  chofes  ne  font  dans  le  vrai  que  des  Effets:  je  tfappcT(;(is 

' '' '-'  point  du  tout  ce  qui  meut  le  Corps%  ce  qui  &it  qu'il  coa» 

tinue  à  fe  mouvoir:-  je  ne  vois  point  dg  tout  ni  comment 
il  eft  mû  ni  comment  il  meut:  je  ne  vois  donc  dans  toot 
ceci  que  de  fîmples  Effets  ».  &  je  n'9pp<;rçots  point  la  Otofe 
fecrete  qui  les  produit.  Si,  tandis  que  la  Boule  fe  meut,] y 
applique  ma  main ,  je  fentirai  bien  Teffort  de  la  Boale  fat 
ma  main  ;  mais,  ce  ne  fera  encore  là  qu'un.  Effet,  qoi  ne  m 
manifeftera  point  (a  véritable  Caufe  :  j'apprendrai  feulement  di 
mon  expérience  que  l'effort  eft  d'autant  plus  grand ,  que  b 
Boule  eft  mue  avec  plus  de  viteffe. 

J'AI  la  plus  par&ite  certitude  que  le  mouvement  de  la  Boule 
ne  lui  appartient  point  effentiellement  ;  paifque  fi  ce  moaT^ 
ment  lut  étoit  effentiel ,   elle  fe  mouvroic    toujours  arec  le 
même  degré  dé  viteffe  &  fuivant  la  même  direâion.  Cemoo- 
vement  feroit  une  propriété  effentielle  du  Corps  :  le  repos  ré- 
pugneroit  donc  à   fon  Effence.    Mais  ,  j'ai   reconnu  que  les' 
Propriétés  effentielles  des  Corps  ne  font  fufceptibles  d'ancoae 
variation  :  (  i  )  or  ;  je  vois  le  mouvement  s'affoiblir  peu  ï  peu 
dans  la  Boule  &  s'éteindre  enfin  entièrement.  Je  m^affure  donc, 
que  le  mouvement  qui  m'occupe  n'eft  qu'un  fimple  mode  oo 
une  manière  d'être  de  la  Boule.  Ce  mode  peut  être  ou  n'être 
pas  dans  le  Corps ,  fans  r|ue  l'idée  que  j'ai  de  l'Eflence  du  Corps 
en  foit  changée.  Il  ne  dérive  donc  pas  de  PEflTence  du  Corps; 
il  eft  étranger  à  cette   Effence  :  il  dépend  donc  de  quelqoe 
Chofe  d'extérieur  qui  s'applique  au  Corps ,   qui   agit  en  loi , 
qui  le  tranfporte  d'un  lieu  dans  un  autre  ,    &  que  mes  Sens 
ne  peuvent  appercevoir.  C'eft  à  cette  Chofe  invifîble  &  intan- 
gible que  je  donne  le  nom  de  Force  inotrice.     , 

Je  ne  fais  point  du  tost  comment   cette    Force  s'applique 

(i  )  Chap.  IX.  XI.  i    . 


L 


PHILALETHE.        487 


à  la  Boule ,  cotitnent  die-  agit  en  elle ,  comment  elle  coiitî-  ciup  XYII 

nue  à  la  mouvoir  ni  comment  elle  pafle  ou  paroit  pafler  au  mo-    ; ^ ^ 

ment  du  choc  dan»  la  Boule  qw  étoit  en  repos.  Je  vois  bien 
que  rimpétiétrabilité  doot  les  deux  Boules  font  douées  ne  kur 
permet  pas  de  fe  pénétrer  réciproquement  dans  le  choc  ;  mais  » 
je  Jie  vois  point  du  tout  comment  le  mouvement  d'une  des 
Boules  fe  communique  ou  paroit  fe  communiquer  à  Tautre 
Boule ,  &  pourquoi  il  ne  s'éteint  pas  fubitement  dans  le  choc. 
La  feule  Impénétrabilité  des  deux  Corps  ne  me  donne  point 
la  vraie  raifon  de  l'Effet;  cille  ne  me  donne  que  la  raifon  pour- 
quoi les  deux  Corps  ne  fe  pénètrent  point  réciproquement. 
La  Force  d'inertie  j  que  j'aî  reconnu  appartenir  edentielle- 
ment  au  Corps  ,  (2)  ne  me  montre  point  non  plus  comment 
le  Corps  eft  mû  ni'^  comment  le  mouvement  fe  propage  :  elle  y 
ne  me  montre  autre  chofe  finon  »  que  le  Corps  pérfévere  dans 
fon  état  de  mouvement  ou  de  repos  autant  qu'il  eft  ^en  lui  » 
ou  ce  qui  revient  au  même  y  qu'il  eft  indifférent  à  l'un  & 
à  Tautre  de  ces  deux  ét;^. 

La   Force  motrice  eft  donc  très- différente  de  llmpénétra» 
bilité  &  de  la  Force  d'inertie  ,  &  toutes  les  Forces  fe  déro- 
bant également  à  mes  Sens    ne  me  laiffent  appercevoir   que- 
kitfs  Effets.  Ainfi ,  toutes  les  Machines  »  foit  celles  de'  l'Art  ». 
foit  celles  de  la  Nature ,  les  Refforts ,  les  Poids ,  les  Leviers  ^ 
les  Organea  des  Végétaux,  des  Animaux  ,  de  l'Homme,  toutea^ 
ces  Puiffances  méchaniques  ne  font  point  les  vraies  Caufes  des 
effets  qu'elles  me  paroiffent  produire  &  que  je   fuis  fi  natu- 
rellement porté  à  leur  attribuer.  Toutes  ces  Machines  ne  font 
que  des  moyen»   qui   déterminent  l'application   ou  l'exercice 
d'une  Force   invifible  qui  eft  ici  le  véritable  Agent.    Si  pour, 
expliquer  le  jeu  du  Reffort  qui  me  paroit  mouvoir  les  Rouea 
de   ma    Montre  »   je  recourois   à  une  Matière  fubtile   que  j^: 

(a)  Cbap.  u&r 
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ChapxvFi    f^PPo^^ro^s  agir  d'une  manière  fecrete  fur  la  lame  du  Reflforts 

'- '    ce  ne  feroit  point  encore  cette  Matière  fubtile  qne  je  devrois 

regarder  comme  la  Traie  Caufe  de  Taétion  du  Reflbrt:  c'eft 
que  cette  Matière  fubtile  feroit  tout  auQi  inerte  que  la  Matière 
du  Reflbrt;  c'eft  que  pour  être  très-fubtile «  elle  n'en  feroit 
pas  moins  Corps  ,  &  par  conféquent  indifférente  au  repos  & 
au  mouvement  Ce  ne  feroit  donc  encore  qu'un  fimple  Effet 
que  je  contemplerois  des  yeux  de  l-Efprit  dans  le  jeu  de  cette 
Matière  fubtile,  &  point  du  tout  une  Caufe.  J'en  dis  autant 
des  battemens  continuels  du  Cœur:  l'impulfioa  du  &ng  n'en 
efl:  pas  plus  la  vraie  Caufe,  que  l'aâion  d'une  Matière  fubtile 
n'eft  la  vraie  Caufe  de  l'effet  du  Reffort.  Les  Mufcles ,  qui  en 
fe  contraâant  &  en  fe  relâchant  alternativement  dans  le  Cœur 
par  l'attouchement  du  fang ,  paroiffeht  opérer  Tes  fyftolés  & 
les  dyaftoles ,  ne  les  opèrent  pas  par  eux-mêmes  :  le  Fluide 
invifible  &  très-élaftique  qu'on  croit  agir  dans  les  fibres  muf- 
culaires  de  POrgane ,  n'en  ell  pas  non  plus  le  vrai  moteur  : 
il  n'eft ,  pour  ainfi  dire ,  que  l'intermède  par  lequel  agit  cet 
Etre  fimple  ou  immatériel  qui  a  reçu  le  nom  de  Force  mo- 
trice,  &  dont  l'Organe  déterminç  l'emploi  &  dirige  l'aâion. 
Je  vois  de  même  que  l'effort  d'un  Poids  dans  uiie  Machine 
n'appartient  pas  proprement  à  ce  Poids ,  &  qu'il  dépend  de 
l'aftion  d'une  Puiflànce  invifible  que  je  nomme  la  Pefanteur  ; 
&  fi  pour  rendre  raifon  de  la  Pefanteur  je  recourois  encore 
à  une  Matière  fubtile  qui  agiroit  fecretement  fur  le  Poids,  je 
ierois  "  obligé  de  raifonner  fur  cette  Matière  comme  j'ai  rai- 
fonné  fur  celle  que  j'ai  fuppofée  dans  le  Reffort 

\  QpE  diraî-je  encore  !  le  Feu  ,    cet  E'iément  fi   prodigieufe- 

naent  adif ,  dont  les  effets  fe  diverfifient  à  l'infini  &  qui  paroit 
animer  toute  la  Nature ,  ne  fauroit  être  non  plus  un  véritable 
Agent:  il  eft  animé  lui-même  par  cette  Force  fecrete  dont 
émane  originairement  l'adion ,  le  mouvement  &  la  vie  de  tous 
les  Etres. 
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QSJB  dim-je  enfin!  ces  Attributs,  qui  cariâérifent  A •  mek 
l'Eflence  nammale  du  Corp$ ,  J'fi'tendue ,  l'Impénétirafcàlitéj 
»  (  }>  ces  Attrijbuts  que;  9les .Sensiniie  finanifi^fteQt  »  ne 
pniTwt  élro;de  mèii^eà  mpn  égard .  qqe  rde  fimples  EffeCii  B* 
dl^rivent  toub  de  l^Efll^nce  réelk  qm  pç.tOmbe  point -fout  mes 
Sens  &  dans  laquelip  réfident'  ka  Gaufes  feeretes  ëc:  ces 
Mets  que  j^appelle  des  Attribiils  ejftntiels  &  qui  coliftitnei^ 
TEflence  nominale  du  Sujet 


'»      r 


Ji  ne  vois  donc  paMout  dans  i»  Nature  que  des  Effets  Se 
Qidle  part  des.  Ca&fes  :  c'efl:  que  jt  tit  vois  partout  que  des 
Corps ,  qui  agiflent  ou  paroiflent  agir  -.  les  uns  (ur  les  autres 
&  les  uns  par  les  autres ,  &  que  des  Corps  ne  peuvent  jamais 
me  donner  les  vraies  Caufes  des  Effets  qu'ils  paroiflfent  opérer. 
Ceci. tient  évidemment  à  ma  qi»lité  diEtre, mixte.  Tantes  mes 
idées  dérivent  origiiAirement  de  mes  Sens»  (4.)  &  mes  Sens» 
qui  ibnt  matière»  ne  peuvent  me.  montrer  que  de  la  Matîere> 
Comment  donc  appercevroisrje  ces  Forces,  ces  Etres  fimples 
pu  immatériels  qui  animent  les  Corps ,  &  qui  font  les  vrais 

Agç«s  de  laéNattite  ?;  (  5  ) 

•  . .      .   . 

Parmi  cette  multitude  d'Etres  divers  qui  m'environnent  »  Se 
dont  les  afpeds  varient  fans  ceflfe ,  il  n'en  eft  point  qui  mHn* 
tére0eat  autant  que  les  Végétaux  &  les  Animaux,  à  caufe  des 
rapports  de  reflemblancè  qu'ils  foutiennent  avec  moi  par  leur 
organisation  Se  fes  principaux  réfiiltàts.  J'obferve ,  quç:  tous  ces 
Btres  organisés  naiflent ,  fe  nourriflent ,  croiflfent ,  multtpliqst , 
fe  dégradent ,  périflent.  Je  vois  leurs  Générations  fe  fu.ccéder 
fans  interruption  dans  un  ordre  confiant.  Je  confidere  donc  la 
Suite  des  Générations  de  chaque  Efpece  comme  une  Chaîne 

«.,  .  *..'  ...«liA.-  l 

,   <))  Chap.ix.  XI.  . 

(4)  Chap.  I.  •  •  .  ■  .  , 

.    (  s  )  Confiiltez  fur  les  Foioec  le  Cluy.  ix. 

Tome  FUI.  Q  q  q 
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A  chaque  Géhévatioii  cof^fne  un  Anneaa  de  cette  Chaîne. 
Tous  ces  Anneaux  me  paroiSent  ^oduits  les  uns  par  le# 
antres  :  rAnnemi  qui  précède  me  parolt  Càufe  de  PAnnean  qui 
le  fuit  immé4>a«emeat  1  celui-ci  me  (efnble  dev^r  à  fon  tour 
Caofe  prodnârice  à*ûn  autre  Anneau ,  ft  toute  ia  Chatne  fe 
montre  à  moi  comme  une'  iiiiw  iian  inteifrompiie'  de  Ctfofei 
êi  d'Effets  3  d'ffibla  Se  de  Caufes. 


Mais  ,  en  y  regardant  de  plus  près ,  je  découvre  que  cette 
ibngue  Chaîne  ,  que  je  né  ^contemple  point  Jant  admiraâoa , 
ti'eft  réellement  qu'une  Chaîne  d'fièsts  :  c'e&  cpxh  dea  obter^ 
dations  très-fàres  m'apprennent  qu'il  n'y  a'  poin(  de  vraie 
Génération  dans  la  Nature  ;  que  les  Etres  orgatiffés  fe  déve- 
loppent bien  les  uns  pat  les  autees,  maïs  qu^ils  ne  font  pcânt 
engendrés  Acs  uns  par  les  autres.  Ce  œ-  fout  •donc  {tes  de 
vraies  Générations  ou  de  nouvelles  prodmSkioas  que  |e  con- 
temple  dans  hi  Chatne  que  fzi  fous  les  yeux  ;  ce  ne  font  que 
de  fimples  développemens ,  de  Touts  organifés  qm  exiltoieat 
déjà  fous  une  forme  invi^ble.  J'étudie  ces  développemens , 
&  )e  reconnois  quils  tiennent,  Éomme  totls  les  autres- effet» 
de  la  Nature,  à  des  Forces  cachées  qui  ne  peuvent  tombes 
fous  me»  Sens  parce  qu'elles  font  immatérielles. 

Je  ne  puis  concevoir  aucun  doute  raifonnabte  (iir  cette 
vérité  :  je  vois  trop  clairement  que  le  développement  éft  dû  h 
l'impulfîon  des  liqueurs  &  à  leur  incorporation  au  Tout  orga^ 
mfé  :  or;  cette  impulfion- dépend  manifeftement  du  jeu  des  Ck^ 
ganes,  qtu  dépend  loi*méme  de  cette  Force  motrice  &  invi^ 
fible  qui  les  anime. 


Je  me  rends  attentif  i  l'Ordre  conibmt  &  uniforme  déa 
Générations  de  chaque  Efpece  ;  je  remonte  le  long .  de  la 
Chaîne  qu'elles  compofent;  &  ne  découvrant  d'Anneau  en  An- 
aeau  que  de  iimpfes  Effets  »  je  me  demande  W  moi-même  quette 
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ëft  rOfigîne  de  cette  longue  Chaîne  qui  ne  fe  préfente  plds 
elle-même  à  mes  yenx  que  comme  un  grand  Effet  très  -  cotn- 
pofé?  ^ 

Jb  conçois  vai&ez  que  la  Suite  que  je  cottûdoce  doit  avoir 
un  premier  terme  &  qu'elle  ne  peut  être  infinie:  la  raifon 
m'en  pardt  claire  ;  car  ii  j'qtivifdge  diaque  Anneau  de  la 
Chaîne  comme  Caufe  de  l'Anneau  qui  le  fuit  immédiatement  » 
il  fera  très-vrai  4e  4in  ,  qu'aucun  de  ces  Anneaux  n'exifte 
par  lui-même:  afin  donc  qu'il  y  ait  un  principe  ou  une  raiCbfi 
de  Pexiftence  de  la  Chaîne,  il  faut  nécelfairement  quMl  s'y 
trouve  un  premier  Anneau  qui  ne  doive  pas  fa  production  à 
un  autre  Anneau  >  mais  qui  la^  tienne  immédiatement  d'un  £tre 
extérieur  à  la  Chaîne  ou  qui  n'en  foit  point  lui-même  un 
]4nneau.  Mais,  fi  cet  Etre  produâeur  du  prepûer  Anneau  ^ 
conféquemment  de, la  Chaîne  «otiere»  tenoît  lui-même  fon 
f^iftence  d'un  autre  Etre ,  celui-ci  d'un  autre  encore ,  Stc.  ca 
d^oit  une  autre  Chaîne  qui  s'offriroit  à  mon  Efprit ,  &  fur 
laquelle  je  raifonnerois  comme  iuic  la  précédente. 

■m 

[  Jb  fais  donc  dans  robtigatipa  philo(ophiqofi  d>dme^tr.e.». 
quf  la  Suite  des  Générations  des  Etres  otgnàih  n^St  pa» 
ibfiilie;  &  fwifqti'elle  a  un  commencvnient ,  elfo  eft  un  HFet, 
&  cet  Effet  fuppofe  une  Caufe.  Il  y  a  donc  hors  de  la  Chaîne' 
un  ETRE  qui  exifte  par  Lni-mémle  &  qui  a  en  Soi  la  Raiibn 
de  re^iitçnc«  de  U  Chaîne.  .. 


\ 


Ainsi ,  c^ft  de  la  PvissàMct  de  ce  FRnaaa  ETRE,  que  -je- 
conçois  qu^émanent    toutes  les  Forces ,   toutes  les  Réalités  , 
comme  c'eft  de  fon  iHTSLtiGENci  qn'tfùianent  fenchaînement 
de  tous  les  £tres  &  leur  relation  à  TE^àçe  &  au.  Tems. 
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EXPLICATION 


xf  M  S    -r  X  Gî  jv  js  z*  ar  -fi  ^i 


TOME    PREMIER, 

On  a  déjà  donné  l'explication  de  la  Vignette  qui  eft  à  la 
tête  de  ce  Volume  :  on  a  dit  qu'elle  repréfentoit  la  Demeure 
de  l'Auteur  à  Genthod.  Voyez  la  page  qui  fuit  immédiatement 
la  Préface  du  Traité  ftlnfeSolûgie. 

T  O  M  E    IL 

La  Vignette  qui  eft  au  devant  du  premier  mémoire  des 
Recherches  fur  PUfage  des  Feuilles  dans  les  Plantes  ^  repréfente 
diverfes  expériences  relatives  à  PHiftoire  de  la  Végétation.  On 
y  voit  des  Vafes  où  végètent  des  Plantes  qui  ont  été  recou- 

« 

vertes  d'un  tube  pour  y  fuivre  les  phénomènes  de  l'étiolement. 
L'Auteur  »  repréfente  en  robe  de  chambre  »  vienj:  d'enlever  un 
de  ces  tttbes  pour  obferver  la  Plante  qu'il  recouvroit.  À  quelque 
diftance  eft  un  Arbre  dont  on  a .  incliné  deux  rameaux  ,  & 
qu'on  a  retenu  dans  cette  fîtuation  avec  des  cordelettes  pour 
obferver  le  re^reflement ,  en  quelque  forte ,  fpontané  db  ces 

.  rameaux 


EXPLICATION  DES  VIGNETTES,   roç 

hmeatix  &  le  retournement  de  leurï  feuilles.  Un  de  ceà'  ra- 
meaux a  déjà  commencé  à  fe  redrefler.  Plus  loin  eft  un  Homme 
^ûi  ajnfte  fur  une  planchette  légèrement  inclinée  les  feuilles 
d'un  Arbre  de  manière  que  leur  furface  inférieure  foit  toujours 
e3q)o(ée  à  Paâion  dû  Soleil.  Une  cordelette  »  qui  par  une  da 
fes  extrémités  eft  attachée  au  rameau  auquel  tiennent  les  feuilles 
qu'on  met  en  .expérience ,  &  qui  par  Tautre  s'entortille  autour 
du  fupport  de  la  planchette  »  retient  le  rameau  dans  une  fitua- 
tion  conrenable.  Un  aubre  rameau  du  même  Arbre  a  été 
introduit  dans  nn  tube  opaque  »  dans  la  vue  d'obfenrer  les 
altérations  que  la  privation  de  la  lumière  occafîone  dan» 
les  Plantes..  Tous  ces  Objets  font  dans  un  Jardin  encloi 
de  treillis  au  travers  defquels  on  découvre  la  belle  perfpec* 
tiw  qui  s'offre  à  Genthod.  Le  fond  du  Tableau  préfente  les 
hautes  Alpes  de  Savoie  &  les  Monts  adjacents  au-deffus  def- 
quels domine  le  Mont-bknCt 

T  O  M  E      I  II. 
Partie      première. 

La  Vignette  de  ce  Volume  eft  trop  li^gnificativtf  pour 
avoir  befoin  d'explication  »  &  l'intéreflant  fujet  qui  eft  traité 
dans  le  Volume  indique  aflfe^  ce  que  l'Ârtifte  a  voulu  ex. 
primer  ici. 

P  A  R  T  1  E     I  L 

On'  voit  affez,  (ans  que  je  1«  diiè  »  que  la  Vignette  qiii 
Tme  FUI,  S  s  s 


io6  EXPLICATION 

eft  à  la  tête  de  cette  Partie  des  Confidêratim  fur  hs  Cùt^ 
êrganifés ,  repréfente  les  amours,  de  divers  Aniiçiai^»  telf 
que  les  Crspands  ,  les  I^imaçons  »  le»  FajpUloQf  ,,  leS;  Xk^ 
moifelles. 


1     * 


T  O  M  E     I  V. 
Partie     ï  r  e  m  i  e  h  e. 

r 

•  *  ' 

La  Vigtiçtte.  de  ce  Volijpie  n'a  J999  pl^s  beCoio.  d^ex|dicatioti 
que  celles  du  Volume  précédant  Oa  yoil:  bîca  qu^ôn  a  tâché 
d'y  donner  une  idée  de  cette  £!chelje  des  Êtres  naturels  qm 
l'Auteur  avoît  imaginée  dans  fa  jeunefie ,  &  qui .  n'eft  comow 
il  l'a  repété  plus  d'une  fois»  qo^une  manière  très  -  imparfaite 
de  fe  repréfenter  la  gradation  qui  eft  entre  les  Etres  natjurel». 
Le  nuage  qui  recouvre  l'E'chelle  entre  le»  Cryftaux  &  hi 
Fiantes ,  indique  que  le  paflfage  du  Minéral  au  Végétal  nouy 
eit  encore  inconnu.  L'Artifte  n'a  pu  réuffîr  à  exécuter  cette 
E'chelle  précifément  comme  l'Auteur  l'auroit  fouhaité. 

P  ▲  R  1^  i  E      IL 
La  Vignette  de  ce  Volume  n'exige  aucune  êxplicatioii» 


^ 


TOME     V. 


AKTIB        PRKMIKKB. 


La  Vignette  qui  eft  à  la  tête  de  cette  Partie  du  Tome  V 
repréfeate  un  des  Jardins  de  l'Auteur  à  Gènthod  dans,  leçiek 
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ion  voit  un  petit  Cabinet  »  ouvert  de  tons  les  côtés ,  &  oA 
fe  trouve  une  de  ces  Ruches  vitrées,  de  forme  très-applatie, 
appropriées  aux  obfervations  fur  les  Abeilles.  Les  volets  de 
bois  9  doublés  de  flanelle  ,  qui  ferment  à  l'ordinaire  la  Ruche  , 
ont  été  enlevés  pour  laiffer  voir  l'intérieur.  On  découvre  ici 
le  beau  Lac  de  Genève*  &  dans  le  lointain  le  Mont -blanc» 
tepréfenté  plus  exaâement  que  dans  la  Vignette  du  Tome  IL 
Le  Môle  &  les  Voirons ,  deux  Montagnes  fubalternes ,  à  peu 
4le  diftance  de  Genève ,  font  auifi  en  vue. 

■ 

Partie     IL 

La  Vignette  de  cette  ï^artie  repréfente  l'Auteur  diâant  dans 
ia  Charnière  ^  fon  Secrétaiire  une  de  ces  Lettres  que  contient 
le  Vdume.  La  porte  de  ^  fon  Cabinet  eft  ouverte  ,  Se  on 
appérçoit  au-id^FoUs  Àt  h  Bibliothèque  de  petits  Gradins 
iltr  lefquels  font  placés  des  IHMidrïers  pleins  d*eau  qui 
renferment  des  Saîamandiies!  La  feinétre  de  la  Chambre  »  qui 
eft  ouverte,  Iftifle  jouir  du  grand  fpeâacle  des  Alpes. 

T  O  M  E     V  L 

4 

La  Vignette  àt  Ce  Vdirme  s'explique   d'elle  *  même.    On 
wûit  li'abeid  qa*ette  repréftnte  la   Philofophie  qui  anime  »  en 
:  quelque  force ,  la  Statue  en  préfentant  à  fon  nez  une  rofe. 

T  O  M  E    V  I  L 

On  reconnoît  âcilement  que  tous  les   Objets  repréfentés 

S  s  s  2 
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fo«    EXPLICATION  DES  VIGNETTES. 

dans  la  Vignette  de  ce  Volume  font  des  aliufions  pla&  oa 
moins  marquées  à  la  Paling^ifit. 

.       •  •  '     -   » 

T  b  M  E     V  I  I  I. 

.    *  .  »  \ 

L'Artiste  a  très  -  bien  repréfenté  dans  là  Vignette  de  ce 
Volume  la  petite  Maifon  très-ruftique  que  l'Auteur  poffede 
à  Thonex  ,  agréable  Hameau ,  fur  le  Territoire  de  Savoie  * 
à  3  ç  ou  40  minutes  au  levant  de  Genève ,  où  il  pafToit  daœ 
fa  jeuneflTe  une  grande  partie  de  l'année  &  où  ii  avoit  fait  fe« 
premières  Obfervations  d'Hiftoire  naturelle  &  fes  première» 
Méditations  philofophiques.  La  Maifon  eft  repréfentée  ici  du 
côté  du  Jardin ,  &  l'Artifte  a  deffiné  très  -  en  petit  dans  le-  mi- 
lieu du  Jardin  la  Statue  qui  £iic  le  fujet  de  MES»  analifHfue» 
pour  donner  à  entendre  que  ce  fut  dans  ce  Lieu  champêtre 
que  TAuteur  conçut  le  projet  de  cet  Ouvrage  &  qu'il  en  comi. 
pofa  les.  premiers  Chapitres  :  il  Pacheva  eofuîte  à  GenthocL 
Mais  l'EJfui  de  PJjycbqlogie  qui  efl  à  la  tête  du  Volume,  avoît 
été  compofé  çn  entier  à  Thonex.  On  voit  encore  dans  la 
Vignette  le  vieux  Clocher  du  Lieu  &  le  Mont  -  Saleve  dont  le 
Hameau  n'eft  diftant  que  d'environ  demMiene» 

On  juge  inutile  de  donner  rexplication  du  Cartonclie  qui 
orne  le  Titre  général  de  chaque  Tome  des  Oeuvtes  de  l'Ai- 
teur  .*  a  eft  trop  &cile  d'en  (àiûr  le  rapport  au  fujet 
du  Volume. 
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S    R    R    A     T    A. 

la,  tidées  qUi  lif.  d*idées  qui. 
ai ,  immédiate  les  objets ^  lif.  des  &C. 
iTjJiVpqpfi  lit  fuppore. 
li^fontJUi  li£.   font-ili. 
24,  ueigCf  Uf.  neige. 

4  y  des  Vertus  morales  i  lif.  de  Tertus  &c* 
ig^  foiei  lif.  foie. 
14,  indtfftmetei  lif.  indiiFcrente. 
1 6  &  X  7,  rfeft  encore ,  encore  une  fois  ;  lif.  n'eft  »  encore  une  foh,. 

1  o  &  1 1 ,  enfembles  ;  lif.  etifemble. 

2  ) ,  FiidUe  i  lif.  fluide, 
7 ,  nies  i  lif.  mes.  « 

16,  ettes  me  montre  $  liC  elle  me  montre» 
14,  rtéprouvé'je  i  lif.  n'éprouve-je. 
5,  de  titre  i  liC  de  TEtre. 
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